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L'INCONNAISSABLE 

(Traduit de l'anglais par L. Babaduc). 



Il y a peu de points dans la philosophie de M. Spencer 
qui aient excité un intérêt plus général que sa prétention 
d'avoir résolu le conflit entre la religion et la science en assi- 
gnant la région de Tinconnaissable comme le terrain com- 
mun sur lequel elles peuvent se rencontrer. Il est difficile de 
contester la proposition fondamentale qui lui sert de base. 
D'une part, en effet, la croyance religieuse dans tous les 
temps et dans tous les pays a toujours eu pour objet des 
dogmes que, de toute évidence, les facultés humaines ne 
peuvent ni vérifier ni contrôler et, d'un autre côté, tout 
homme de science possédant la plus petite dose de sens com- 
mun a toujours considéré que la science avait une portée 
limitée, bien qu'on ne puisse pas toujours assigner à ses 
limites une position précise et qu'elles aient été plusieurs 
fois déplacées. Chaque extension de l'horizon scientifique a 
révélé des régions inexplorées encore plus vastes et dont 
tout d'abord on ne soupçonnait pas l'existence. Le sentiment 
qu a l'homme de son ignorance a marché du même pas que 
sa science. On peut donc admettre le point de départ. La 
science admet l'inconnaissable. La religion, ou du moins les 
formes de religion qui ont jusqu'à présent dominé l'esprit 
des hommes, ont beaucoup de points communs avec Tincon- 
naissable. 

Hais où ce premier pas nous conduira-t-il ? Servira-t-il de 
trait d*union entre la science et la religion ? Résoudra-t-il la 
controverse entre la foi et la raison qui dure depuis le temps 
de la lutte spirituelle de saint Augustin, qui a donné naissances 
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à rinquisition, à la Réforme, à la guerre de Trente-Ans, au 
meurtre de Galas et à la croisade de Voltaire en faveur de la 
tolérance? Satisfera-t-il les aspirations spirituelles des géné- 
rations futures? A toutes ces questions, nous devons répondre 
« Non », pour la bonne et évidente raison que la religion, 
telle que nous la voyons et la connaissons, malgré ses rap- 
ports avec l'inconnaissable, sa source et son but, a eu des 
relations plus profondes, plus constantes, plus variées avec 
les choses et avec la vie humaine. C'est de la vie et des de- 
voirs de rhomme que Confucius, les théocrates de TEgypte 
et de rinde, Moïse, saint Paul, Mahomet se sont surtout 
préoccupés. 

Lisez un traité quelconque de théologie catholique, la 
Somme de saint Thomas d'Aquin, par exemple. Combien de 
pagei de ce grand ouvrage sont-elles remplies de recherches 
transcendantes sur les attributs de TÊtre suprême ? Une sur 
<ent peut-être. Le reste contient des conseils sages et réflé- 
chis sur la conduite de la vie privée et publique, sur le règle- 
ment des passions, le gouvernement de la famille et deTEtat^ 
la sauvegarde du lien du mariage, l'ordination des prêtres, 
l'observation de certaines formes dans les sacrements et dans 
les cérémonies du culte. Plus loin, on traite de Faction de la 
force surnaturelle, non pas comme d*une chose qui se passe 
dans une sphère extra-terrestre, mais comme d'une série 
d'événements qui se sont produits dans ce bas monde et qui 
peuvent être prouvés ou réfutés comme tous les autres faits 
de la vie humaine. Le conflit entre la religion et la science 
ne roule pas du tout — ou du moins dans une très faible 
mesure seulement — sur les choses transcendantes qui se 
passèrent avant le commencement du monde, mais sur de 
prétendus faits historiques, tels que la naissance, la résur- 
rection et l'ascension miraculeuse de Jésus. Ces faits sont 
prouvés d'une manière qui satisfait les uns, mais non les 
autres. 

Ainsi donc, l'existence d'un univers inconnaissable et supra- 
sensuel, que le savant aussi bien que le théologien est prêt 
à reconnaître, n'est pas une raison suffisante d'espérer le 
règlement des controverses qui existent entre eux. Ce n'est 
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pas sur cette question que roule la controverse. L'arène du 
conflit n'est pas située dans un monde extérieur et invisible, 
mais bien ici-bas, sur cette terre. Pouvons-nous, oui ou non, 
regarder les faits de la vie politique et morale de Thomme 
comme le résultat d'une évolution régulière de manière que, 
les premiers termes de la série étant connus, les derniers 
puissent être conjecturés avec une certaine dose de probabi- 
lité? Devons-nous, au contraire, les considérer, ainsi que 
dans les anciens temps on le faisait pour les faits de la nature 
physique, comme soumis aux interventions imprévues d'une 
volonté surnaturelle. Tel est le problème à résoudre. Le 
débat consistera, dans le siècle prochain, comme il a consisté 
dans le nôtre, à savoir qui, de Dieu ou de l'Humanité, domi- 
nera la vie spirituelle et sociale de Thomme. 

S'il en est ainsi, on doit considérer comme peu justifiée la 
prétention de M. Spencer d'avoir réconcilié les forces oppo- 
sées de la religion et de la science. Mais devons-nous en 
inférer que la conception qu'il met en avant comme le fac- 
teur essentiel de la religion, la pensée de l'infini inconnu qui 
nous entoure, doit être rejetée comme sans valeur? Cette 
conception fut, en effet, celle de beaucoup de positivistes et 
spécialement de ceux qui se laissaient absorber d'une ma. 
nière exclusive par le côté politique de la doctrine. Mais cer- 
taines considérations nous conduisent dans une direction dif- 
férente. L'une d'elles est contenue dans le mot célèbre du 
grand penseur Kant : « Il y a dans le monde deux spectacles 
qui nous émeuvent : le ciel étoile au-dessus de nos tètes et le 
sentiment du devoir dans le cœur de l'homme ». Dans le 
tumulte de la vie pratique, au milieu du grouillement des 
cités populeuses, devant le conflit toujours imminent des 
grandes puissances et la menace de voir renverser tout ce 
que le travail et le génie ont lentement édifié, il est difficile 
de voir et de penser à autre chose qu'aux luttes, aux souf- 
frances et aux aspirations de ceux qui nous entourent. Mais, 
par intervalles, nous sommes attirés vers la solitude. Il y a 
des moments où le désir de quitter les sentiers de la foule 
pour la montagne ou l'océan devient irrésistible. Et, même 
lorsqu'on ne peut pas le satisfaire, le mouvement quotidien 
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du ciel place sous les yeux de chacun de nous le soleil et les 
étoiles. 

Lorsqu on écrira Thistoire des deux derniers siècles, on 
devra mettre au premier plan un de leurs traits les plus frap- 
pants. En raison directe du déclin de la foi théologique gran- 
dit le culte de la nature. L^amour des fleurs qui se montre à 
chaque fenêtre de maison à la ville ou à la campagne, le dé- 
sir pour les libres espaces où Therbe est dorée par les rayons 
du soleil, la concentration de Tart du peintre sur le paysage, 
rémotion humaine en présence de Tair, de la montagne et 
de l'océan, par dessus tout, Tinfluence imperceptible de la 
musique atteignant à des profondeurs où Fàme ne peut 
atteindre — toutes ces choses ont lentement transformé la 
vie moderne et ont contrebalancé les forces destructives et 
stérilisantes de la révolution, de la désorganisation indus- 
trielle, de la soif du luxe et du plaisir. Les vers de Wordsworth 
en revoyant Tabbaye de Tintem, de Byron sur Manfred, au 
milieu des Alpes, les poésies lyriques de Shelley, sur le 
Niuige et le Vent (POuest, toutes ces choses resteront lorsque 
Fénergie perdue et les luttes futiles du xix* siècle seront de- 
venues un mauvais rêve à moitié oublié. 

Tout ce côté de la vie et de la pensée se rapporte à Tune 
des plus remarquables conceptions de la a Politique posi- 
tive » de Comte, Tunion du Positivisme et du Fétichisme. 

Le Fétichisme est la philosophie spontanée de Tenfance — 
de Tenfance de chacun de nous aussi bien que de celle de 
la race à laquelle nous appartenons. Par une impulsion 
instinctive^ nous personnifions les choses du monde où 
nous vivons, celles qui nous touchent de près, celles qui pro- 
voquent notre antipathie ou notre amour. Telle fut, en des 
phases aux formes multiples, la foi simpliste dont se conten- 
tèrent les tribus primitives. Elle est étroitement liée à ces pre- 
mières et si importantes époques du progrès humain dont 
rhistoire ne fait pas mention. Elle établit les tribus errantes 
dans une position fixe à la surface de la terre et posa ainsi 
les premiers fondements de la vie civique. En dernier lieu, 
ces dogmes simplistes furent éclipsés mais non déracinés par 
une foi nouvelle qui grandissait à mesure que se formaient 
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de vastes agrégations d'hommes. Et, comme on sentait la 
nécessité d*une loi et d*an gouvernement plus forts et plus 
perfectionnés, on crut en des êtres invisibles qui ne fai* 
saient pas partie du monde qui nous entoure, mais qui exis- 
taient en dehors de lui et dont chacun régissait un départe- 
ment spécial de la nature. Plus tard après de longues pé- 
riodes de civilisation pol3rthéiquey la république des dieux 
donna naissance à un monarque unique et tout puissant. Mais 
le règne des dieux est désormais fini. Les hommes vont as- 
sister bientôt à la réconciliation de l'intelligence et de Tamour 
sous la bienfaisante prépondérance de l'Humanité. 

Pendant la longue domination des dieux, le fétichisme 
avait toujours continué d'exister comme une force cachée. 
Le culte des autels particuliers, des dieux du foyer, des 
pierres sacrées, des reliques des saints, des tombes de ceux 
que nous avons respectés et aimés, ne s'éteignit jamais. A me- 
sure que la théologie avait décliné, ce culte avait été pratiqué 
avec plus de zèle que jamais et cela sur la frontière même 
des églises officielles, non moins qu'en dehors d'elles. Dans 
presque chaque église d'Angleterre, on célèbre maintenant 
la fête des moissons. Sous le Positivisme, tous ces sentiments 
seront appelés à une vie nouvelle. Notre but est le suivant : 
réunir en une seule la forme primitive et la forme ultime de 
la religion. Les religions déistes intermédiaires auront eu leur 
utilité en développant les facultés intellectuelles et en or- 
donnant les forces civiques des hommes ; ce but rempli, elles 
ne seront plus que des souvenirs du passé. 

Ces idées ont reçu leur forme définitive dans la préface du 
dernier ouvrage de Comte, La Synthèse subjective, L'Hu- 
manité^ résumant en elle les pensées, les énergies et les sym- 
pathies de tous ceux qui dans tous les temps se sont con- 
sacrés au service de l'homme, occupe la première place et de-> 
meure le premier objet du respect des hommes. Mais à l'Hu- 
manité, il faut ajouter, comme dans l'immortel poème lyrique 
de Shelley, Prométhée^ la terre dont les énergies physiques 
ont depuis de longs siècles construit pour Thommé une de- 
meure appropriée, et aussi les vastes étendues inconnues de 
l'espace, siège de la destinée humaine. Le sentiment peut 
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atteindre là où Faction est impuissante. L'esprit de celui qui 
contemple l'éclat mourant d'un coucher de soleil d'été ou le 
dôme insondable d'un ciel de minuit peut, comme l'esprit de 
Dante, se sentir rempli de « l'amour qui fait mouvoir le ciel 
et les étoiles. » 

D' Bridges. 

Extrait de la « Positivist Reviei^ ». 



COMTE ET LE PROTESTANTISME 



(Traduction de M. A. Richeb.) 



Comte a eu la bonne fortune de n'être pas trop chargé de 
fautes qui n'étaient point siennes, bonne fortune qu'il partage 
avec plusieurs autres grands démonstrateurs. Cependant on 
entend dire parfois que, selon la propre expression de John 
Stuart Mill^ a son appréciation du protestantisme a été incom- 
plète » (Voir « Aug. Comte et le Positivisme », p. III). Sur ce 
sujet nous aurions quatre choses à exposer à propos : 1^ des 
relations de Comte avec le révérend Daniel Encontre; 2® de 
son assignation des Grands Protestants à certaines places du 
Calendrier Historique; 3** de son projet d'une Ligue Reli- 
gieuse ; 4^ du culte de la Destinée. 

i^ Etant écolier à Montpellier, de quatorze à dix-sept ans, 
Comte reçut des leçons de mathématiques de Daniel Encontre^ 
professeur de théologie dogmatique, doyen de la Faculté de 
théologie protestante à Montauban, homme âgé à cette 
époque de plus de cinquante ans. Encontre inspira à son 
élève un tel respect que, quarante-deux ans plus tard, Comte 
dédiait à la mémoire de son maître son dernier volume pour 
servir d'introduction à la Synthèse subjective. Voici deux 
extraits de cette dédicace qui montreront combien, pendant 
toute sa vie. Comte subit profondément l'influence person- 
nelle du noble clergyman protestant qui éclaira sa jeunesse. 

« La postérité me permettra de vous qualifier de maître, 
puisque la tendance philosophique de votre enseignement 
scientifique fit spontanément surgir le premier éveil de ma vo- 
cation intellectuelle et même sociale. Vu la culture pleinement 
encyclopédique que vous aviez librement procurée à votre 
esprit, également apte à goûter l'art et la science, vos leçons 
mathématiques eurent une puissance que vos moindres élèves 
n'ont jamais oubliée. J'ose aujourd'hui proclamer, d'après une 
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expérience décisive, que vous fûtes, à votre insu, le premier 
professeur de votre temps, quoique votre noble modestie vous 
ait toujours laissé sur un théâtre trop obscur. 

Je dois maintenant compléter cette indication en l'étendant 
à votre valeur morale, autant que d'insuffisants contacts 
m'ont permis de constater combien était fondée l'estime uni- 
verselle que ma ville natale accordait autant à vos vertus 
privées et publiques qu'à vos divers talents. Une modestie 
sincèrement poussée jusqu'à l'humilité, dans un siècle spon- 
tanément dominé par Torgueil et la vanité, suffirait à tout vrai 
connaisseur pour sentir que votre cœur était pleinement 
digne de votre esprit. » 

2^ Dans le Calendrier historique de Comte, le protestantisme 
est superbement apprécié pour les services positifs rendus 
par ses disciples au progrès de l'Humanité, tandis que son 
rôle destructeur est passé sous silence. C'est ainsi qu'on n'y 
voit point les noms de Luther, Calvin, Socinius, les fameux chefs 
destructeurs de la discipline, de la hiérarchie et de la doctrine 
catholiques, leurs places étant prises parles grandes figures pro- 
testantes, Guillaume le Silencieux et Cromwell.Ces deux der- 
niers furent à même, parleurs occupations politiques, de mettre 
en pratique leur zèle religieux. D'un autre côté, lorsque Comte 
tomba sur George Fox, chef religieux d'une forme outrée du pro- 
testcmtisme qui perfectionna la doctrine catholique, il commé- 
mora de suite sa mémoire, non pour le côté révolutionnaire de 
la doctrine et de la discipline des Quakers, mais parce qu'ils 
devançaient véritablement les catholiques par leurs efi'orts 
persistants et leurs prédications dévouées, dans le but d'ar- 
river à la paix du monde, cette cause que d'autres sectes 
devrsdent avoir à cœur de faire triompher à notre époque. 
De plus (pour ne prendre seulement que les chefs de se- 
maines), Milton et Newton, tous deux protestants s'il en fut 
jamais, doivent leurs places à leurs services poétiques et 
scientifiques envers l'Humanité. Ainsi donc, dans le calen- 
drier de Comte, le protestantisme est justement apprécié 
d'après ses résultats. Tant qu'il est rétrograde, anarchiste ou 
stérile, on l'ignore. Tant qu'il est fécond en sciences, arts, 
politique ou religion, on le loue librement et judicieusement. 
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(( Son succès partiel, dît Comte à la page 368 de son Caté^ 
chisme. 2^ édition, doit avoir répondu à d'importants besoins 
intellectuels ou sociaux. En dépit de sa nature anarchiste, le 
protestantisme commença par aider au progrès de la science 
et au développement de Tindustrie^ car il stimulait l'effort 
personnel et brisait les mesures oppressives. On lui doit deux 
révolutions préliminaires, Tune en Hollande, contre la tyran- 
nie étrangère; lautre en Angleterre, au nom de la réforme 
nationale. Quoique la dernière fût prématurée et destinée à 
échouer définitivement, elle n'en révéla pas moins, sous 
l'admirable dictature de Cromwell, l'inévitable point de 
départ du progrès occidental. » 

3*^ Le protestantisme, quoique destructeur en partie du 
catholicisme, se contente en général d'une fraction limi- 
tée de destruction et demeure assez religieux pour contrôler 
et diriger l'existence de ses adhérents vers quelque but. 
En fait, on doit encore le ranger parmi les religions. Il 
faut le mettre en ligne avec la religion de l'Humanité où les 
hommes sont classés d*après leur acceptation ou leur rejet 
de la croyance en un certain Etre, pour le service duquel ils 
doivent régler leur conduite, devant Tautel duquel ils recon- 
naissent quils doivent, en un culte raisonnable, se présenter 
comme « sacrifices vivants ». Comte revient dans son Appel 
aux conservateurs (p. 118) sur l'aptitude du Positivisme à 
« liguer toutes les âmes religieuses dans une activité combinée 
contre les instincts irréligieux ». Il regardait comme de la 
plus haute importance que le monde religieux, évitant au- 
tant que possible les querelles entre sectes, se présentât en 
un ensemble plein de cohésion contre Tirréligion , à tel point 
qu'il désirait la formation d'une ligue religieuse, constituée 
par les positivistes unis aux catholiques, aux protestants et 
aux musulmans. Il fit même, par l'intermédiaire de M. Saba- 
tier, des propositions aux jésuites sur cette question, sans 
aucun résultat. Ce projet de Comte est évidemment intéres- 
sant pour les positivistes anglais qui doivent, sous l'influence 
de son enseignement, cultiver des vues sympathiques envers 
Tépiscopat et le puritanisme qui nous entourent. Il faut se 
rappeler que ces institutions^ en dépit de leurs fautes, toutes 
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lamentables et parfois déshonorantes, sont, dans ce qu'elles 
ont de meilleur et en accord avec leur idéal, des associations 
travaillant à la discipline religieuse de Thomme et à son 
abandon de la vie instinctivement égoïste ou pervertie. Il 
existe à coup sûr des exemples de conduite scandaleuse sur 
le compte des gens d'église, tout aussi bien que sur celui des 
gens qui s'avouent irréligieux ; mais cela ne doit inspirer que 
plus d'humilité au monde religieux, plus de ferveur et de dé- 
votion, et nullement provoquer le découragement ou aliéner 
la sympathie des adhérents appartenant à d'autres sectes. 
La nature absolue des doctrines théologiques empêche géné- 
ralement les protestants de nous accorder la sympathie con- 
venable; ils ne peuvent guère considérer notre religion 
comme divinement inspirée. Mais, pour nous, c'est différent, 
ïl faut toujours se souvenir que le protestantisme, comme le 
catholicisme, le confucianisme ou l'islamisme, n'est en réalité 
qu une louable création de THumanité, parfaitement adaptée 
à son temps et à son milieu et que nous devons traiter avec 
bienveillance, de quelque façon qu'on nous traite en retour. 
Plus les protestants s'entoureront des enseignements de Comte, 
plus ils dureront, et plus honorable et complète sera l'abdi- 
cation du protestantisme en faveur de la religion de l'Huma- 
nité, sous le régime de laquelle ses adhérents trouveront une 
meilleure réalisation de leurs aspirations les plus élevées. 

4® Nous pouvons ajouter quelques mots au sujet d'un 
point de contact possible entre le Positivisme et l'extrême 
protestantisme, quoique les éléments de ce couple soient 
tout-à-fait séparés. Mais si l'on considère que toutes les 
croyances sont des créations de l'Humanité, on ne doit pas 
être surpris de trouver quelques points communs à celui-ci 
et au Positivisme. A mesure que le protestantisme s'accuse 
davantage, la foi en la Bible devient moins absolue, les doc- 
trines du ciel et de l'enfer, de Tlncamation, de l'expiation et 
de la Trinité s'évanouissent ; le croyant doit contenter son 
esprit avec le monde où il vit et se montrer reconnaissant au 
dieu imaginaire des lois naturelles qui; pense-t-il, lui donna 
(( cette plaisante et anxieuse existence ». Le fait est que ce 
monde est une fameuse bonne place pour ce genre d'hommes, 
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fiers, vigoureux et pas trop tendres de cœur, qui accueillent 
gaiement leurs misères, comme le font nos fougueux jeunes 
gens pour leurs accidents de jeux. De telles natures ont souvent 
éprouvé une robuste affection pour les lois naturelles c'est-à- 
dire pour la Destinée. C'est même elle qui provoqua cette 
exclamation du psalmiste : « Oh ! combien j'aime ta loi ! » 

A mesure que Comte s'entraînait à la piété de la religion 
de l'Humanité, il étendait son affection au-delà de cette Hu- 
manité, jusqu'à la planète qui est sa demeure (que Sophocle 
appelle la « terre, infatigable, impérissable, commandant 
aux dieux »), et passait par dessus le « grand Etre » , pour 
arriver au « grand Fétiche ». Ainsi Wordsworth admettait 
qu'il aimait l'Angleterre surtout parce qu'elle était le v home » 
de Lucie. Comte sentait augmenter son amour et sa vénéra- 
tion pour la terre, à tel point que ces sentiments devenaient 
chez lui aussi intenses que ceux d'un poète ou d'un paysan; 
de même, sa piété naturelle le poussait à aimer et honorer 
les lois de la nature qui remplit l'espace. A la Destinée, il se 
soumettait sans répugnance et même joyeusement, considé- 
rant l'espace, le « grand milieu » comme le siège de ses lois. 

Cette déférence envers la Destinée, cette heureuse soumis- 
sion, ce plaisir dans la loi, ont été reprochés à Comte que 
Ton croyait occupé à construire quelque nouvelle théologie 
très inférieure, à mesure qu'il trouvait réellement plus en 
plus de félicité dans sa vie religieuse. Le présent auteur 
estime qu'ici, comme dans toutes les matières importantes 
de la vie spirituelle, les audacieuses vues de Comte sont 
saines et justes ; mais que cette petite partie de la piété posi- 
tiviste correspond très intimement à ce qui reste de l'adora- 
tion de Dieu chez un protestant avancé. Ainsi donc, chez les 
protestants l'adoration de Dieu tend normalement à devenir 
cette douce soumission au Destin qui est une des beautés de 
la piété positiviste, tandis que l'adoration de l'Humanité dé- 
coule de l'amour de la famille et de la patrie, deux choses qui 
n'ont pas fait défaut aux protestants. 

Charles-Gaskell Higginson. 
Extrait de la « Positivist Review » du 13 Saint-Paul, 108. 
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LA TEMPÊTE DE SHAKESPEARE 

CONFÉRENCE FAITE A NEWTON HALL 
Le 15 avril 1894, par M. J. Kaines. 

La fable de ce drame n*est pas longue à conter. La scène est 
une ile déserte habitée par trois personnes : Prospero, le père ; 
Miranda, la ûile, et Caliban, leur serviteur, sorte de rude per- 
sonnage participant à la fois de Thomme et de la bête, que Pros- 
pero a soumis à ses exigences. ATorigine, l'île appartenait à Sy- 
corax, mère de Caliban, et celui-ci considère le nouveau pro- 
priétaire, non seulement comme un usurpateur et un intrus, 
mais aussi comme un maître cruel, d'autant plus qu'il est magi- 
cien très puissant. Comment Prospero et sa fille vinrent dans 
rîle, nous le saurons bientôt de la bouche même du magicien. 
Pendant que Caliban sert son maître à contre-cœur et chaque 
fois qu'il désobéit, un certain Ariel (1), esprit très malin comme 
l'indique son nom, le pince et le pique aux jambes. Cet Ariel est 
uni à Prospero par les liens de la reconnaissance, ayant été dé- 
livré de l'emprisonnement dans un arbre où Sycorax l'avait con- 
finé avant l'arrivée de Prospero dans l'île. 

Sycorax étant morte, Ariel punit son fils aussi souvent que 
cela lui plaît et trouve ainsi une agréable revanche. Tels sont ou 
ont été les habitants de l'île. Nous verrons aussi qu'elle est vi- 
sitée par d'autres gens qui y font naufrage, comme cela advint 
au père et à la fille, douze ans avant L'histoire de leur malheur 
est délicieusement racontée par Charles Lamb qui emploie pour 
son récit, autant qu'il le peut, les propres termes de Shakés- 

(1) Ariel, idole des Moabites, est devenu le nom d'un mauvais ange. 
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peare. En réponse à la question posée par Prospero : « Pouvez- 
vous vous souvenir de l'époque où vous n'étiez pas encore venu 
dans cette prison ? Je ne le pense pas, car vous n'aviez même pas 
alors trois ans. » 

— a Mais pardon I Je puis m'en rappeler, Monsieur », réplique 
Miranda. 

— « Par quel moyen? » demande Prospero. « Par quelque 
maison ou quelque personne ? — Dites-moi ce dont vous pouvez 
vous souvenir, mon enfant. » 

Miranda. — c II me semble vaguement me rappeler que je 
fis un rêve. Mais..., une fois, n'ai-je pas vu quatre ou cinq fem- 
mes apparaître devant moi ? » 

Prospero. — « En eiGTet, et même un plus grand nombre. 
Comment cela peut-il encore être présent dans votre esprit? 
Vous rappelez- vous comment vous vîntes ici ? » 

Miranda. — « Non, Monaieur, je ne me souviens plus d'au- 
cune autre chose. » 

Prospero. — a II y a douze ans, j'étais duc de Milan et vous 
étiez une princesse et ma seule héritière. J'avais un frère plus 
jeune, dont le nom était Antonio, auquel je confiais tout ; comme 
je recherchais la solitude et les études sérieuses, je laissais fré- 
quemment le soin de diriger mes affaires de l'Etat à votre oncle, 
mon frère indigne (car il l'a prouvé depuis). Quant à moi, négli- 
geant toutes les choses de ce bas monde, enterré dans mes livres, 
je passais tout mon temps à améliorer mon esprit. Mon frère An- 
tonio, étant ainsi en possession de ma puissance, commença à 
se considérer comme étant le duc lui-même. Les occasions que 
je lui fournis de se rendre populaire parmi mes sujets éveillèrent 
en sa perverse nature une ferme ambition de me priver de mon 
duché, ce qu'il ne tarda pas à accomplir, avec l'aide du roi de 
Naples, puissant prince qui était moR ennemi. » 

Miranda. — « Pourquoi donc ne vous détruisirent-ils pas 
alors ? » 

Son père. — « Mon enfant, on n'osa pas, tellement profond 
était l'amour que mon peuple me portait. Antonio nous ût mettre 
à bord d'un bateau et quand nous fûmes à quelques milles au 
large nous transborda sur une petite barque, sans aucun grément 
ni voile, ni mât, espérant ainsi nous faire périr. Heureusement, 
un bon seigneur de ma cour, un certain Gonzalo, qui m'aimait, 
avait de lui-même placé au fond de la barque, de l'eau, des pro- 
visions, des apparaux et quelques livres que j'estime plus que 
mon duché. » 
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MiRANDA. — O mon père, que de peine j'ai dû vous donner 
alors ! » 

Prospero. — ff Non, mon amour, vous étiez un petit ché- 
rubin qui me protégeait. Vos innocents sourires me firent mieux 
supporter mes malheurs. Nos aliments durèrent jusqu'au jour de 
notre débarquement dans cette ile déserte et depuis lors, mon 
plus grand bonheur, Miranda, a été de vous instruire et de vous 
voir profiter de mes efforts. » 

Miranda. — « Que le ciel vous remercie, mon cher père, mais 
dites-moi maintenant, je vous prie, vos raisons pour soulever la 
tempête ? » 

SON PÈRE. — <c Sachez donc que, par cette tempête, mes enne- 
mis, le roi de Naples et mon cruel frère, vont faire naufrage sur 
cette île. » 

Sur ces paroles, Prospero touche légèrement sa fille de sa ba- 
guette magique et elle tombe de suite endormie. 

La tempête soulevée par a l'art trop puissant » de Prospero 
cause un naufrage. Son frère Antonio^ avec Gonzalo, le roi de 
Naples et son fils Ferdinand, sont jetés au rivage, le roi ne sa- 
chant rien du sauvetage de' son fils , ni le fils de celui de son père. 
D'autres gens sont également sauvés qui croient Tile inhabitée, 
jusqu'au moment où ils découvrent Caliban. Ferdinand aperçoit 
Miranda ; celle-ci le découvre également et tous les deux tombent 
épris l'un de l'autre, à la grande satisfaction de Prospero, bien 
que tout d'abord il affecte le mécontentement de les voir se fré- 
quenter. Miranda possède l'innocente blancheur de l'aurore d'un 
beau jour, sa douceur et sa pureté. Jamais Shakespeare ne dé- 
peignit une créature plus altruiste, franche et attirante. Ferdi- 
nand est à tous égards digne d'elle, ce qui n'est pas peu dire, et 
il le prouve par l'empire qu'il a sur lui-même, par ses honorables 
sentiments et son amour désintéressé pour Miranda. Dans le but 
d'éprouver son amour et d'en connaître la nature, Prospero lui 
impose une tâche d'une rare difficulté. A l'acte III, scène !'•, 
Shakespeare a écrit une délicieuse scène entre les amants, une 
de ces scènes d'une grâce et d'une tendresse magiques, que, seul, 
Shakespeare, est capable de produire. (Lecture de l'acte III, 
scène !'•.) 

La passion des deux êtres suit joyeusement son cours et Ton 
prévoit que, en fin de compte, Ferdinand et Miranda vont devenir 
Roi et Reine de Naples, et que Prospero va être restauré duc 
de Milsin. Pendant ce temps, le magicien se sert d'Ariel pour ré- 
veiller les consciences de son frère et d'Alonzo (le Roi), qui con- 
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tribuèreat à faire bannir Prospero. C'est en ces termes qu'Alonzo 
décrit son remords : 

« Oh 1 c'est monstrueux I monstrueux ! 
Il me semblait que les vagues m'en parlaient dans leur rumeur ; 
Les vents me le mugissaient ; le tonnerre. 
Ce profond et terrible tuyau d'orgue, me prononçait 
Le nom de Prosper. Il annonçait mon trépas. 
Aussi mon fils est perdu dans la vase ; 

Je le chercherai à des profondeurs où jamais la sonde n'est par- 
£t, là, je m'ensevelirai avec lui dans la boue. » [venue] 

Nemesis est venue vers le Roi — pas encore vers Antonio qui 
répond par moquerie à la question de Sébastien : « Que faites- 
vous de votre conscience ? » : 

— « Mais, Monsieur, où cela gît-il ? Si c'était un vautour, je 
l'aurais aux talons, mais je ne sens point cette déesse dans mon 
sein. Il y a vingt consciences entre moi et Milan. Qu'elles soient 
glacées et fondues avant qu'elles n'inquiètent ! » 

Deux tristes ivrognes, Stephano et Trinculo prennent complè- 
tement pessession de l'ile (à ce qu'ils pensent) , et s'assurent le 
concours de Caliban en lui donnant à boire. Il est prêt à changer 
de maîtres, comme on peut le supposer d'après sa haine de Pros- 
pero. Jusqu'alors, Caliban n'a pas été avili par le contact de ces 
formes de la civilisation occidentale réunies sous la rubrique : 
« Rhum et vraie religion ». A présent, il va connaître ces deux 
choses et elles lui font beaucoup de bien. Stephano lui donne la 
bouteille d'eau-de-vie, en disant : « Tenez, venez jurer là-dessus, 
embrassez le livre, j'en rapporterai bientôt. Jurez I » Caliban boit, 
devient ce que l'ivrogne de Trinculo appelle « un monstre gris et 
hurlant », abandonne le service de Prospero et s'attache comme 
esclave aux deux fripons. Comme on peut s'y attendre, il leur 
explique le véritable état des choses, leur dit que Prospero est le 
maître de l'île, leur montre de quelle façon on peut le tuer et 
comment sa fille peut devenir la femme ou la maîtresse de Ste- 
phano. La civilisation domine bien vite dans les milieux stériles. 
Ils s'entendent pour le meurtre avec ce même sang- froid que 
montrent les chrétiens modernes, qu'ils soient Anglais ou Alle- 
mands, pour s'emparer d'une île du Pacifique, ou d'une tranche 
de l'Afrique orientale, dans le but de civiliser les indigènes, ce 
qui signifie : les corrompre et les exterminer. Shakespeare a 
merveilleusement personnifié en Trinculo et Stephano le bouca- 
nier ou le trafiquant moderne, toujours prêt à renverser l'auto- 
rité, à égorger autant qu'il est nécessaire, dans le seul but d'où- 
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vrir de nouveaux débouchés au trop-plein de la mère patrie. 
Quand le trafiquant a accompli cette féroce besogne d'avilir phy- 
siquement et d'enchaîner moralement les noirs par l'alcool 
et l'échange, quand il a transformé les hommes en voleurs et 
les femmes en dévergondées, alors le missionnaire entre en 
scène pour sauver les âmes, les corps n'en valant pas la peine. 
Caliban, serviteur de Prospère, valait jusque-là quelque chose à 
ses propres yeux et à ceux de son maître ; à présent, Caliban, 
esclave de l'ivrognerie et de Trinculo, est devenu un instrument 
approprié aux pires instincts de ses civilisateurs, créatures elles- 
mêmes impropres à tout amendement. 

Prospère détourne les projets de ceux qui voulaient le tuer et 
les chasse loin de l'île. C'est grand dommage qu'il n'y ait pas 
plus de gens qui, comme lui, pourraient purger d'autres îles ou 
continents, blancs ou noirs, des envahisseurs dont les intentions 
sont aussi honteuses et meurtrières que celles de Herr Trinculo 
et M. Stéphane. Une fois les conspirateurs supprimés, Prospero 
est à même d'amener une réconciliation avec Alonzo et de marier 
son fils avec sa fille. Il abandonne l'art de la magie, casse sa ba- 
guette, déchire ses livres, puis retourne à Milan pour y reprendre 
les responsabilités, s'acquitter de ses devoirs de duc et appliquer 
son savoir et son expérience au bonheur de ses sujets. 

Ariel, son serviteur reconnaissant, a gagné sa liberté et l'ob- 
tient de Prospero. 

Ainsi se termine la fable. 

Le drame est tout empreint d'imagination du commencement à 
la fin. Il contient une partie des plus remarquables inspirations de 
Shakespeare, beaucoup de ses plus belles peintures de caractère, 
et beaucoup aussi de ses vers magiques. Rien ne peut surpasser 
sa phrase heureuse, sa profondeur et sa subtilité de pensée. Il s'y 
trouve des passages d'une splendeur lugubre et paisible, des 
lignes qui coordonnent de longues suites de pensées et de senti- 
ments et les expriment avec une exactitude logique, une verve 
et une intensité que Shakespeare seul peut reproduire. Sa mu- 
sique nous hante. Sa profondeur nous étreint. Il n'y a que Sha- 
kespeare pour tant savoir, tant sentir, tant exprimer. Comme 
toutes ses productions, c'est à la fois fécond et suggestif, plein 
« de pensées qui chevauchent à travers l'éternité ». Il s'y trouve 
(t des pensées qui respirent et des mots qui brûlent ». Le drame 
s'empare de l'observateur attentif et le captive par une série 
d'émotions nouvelles et étranges, dans des tressaillements qui ne 
peuvent cesser « tant que l'esprit se tient dans cette sphère éper- 
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due B. Dans le drame de Shakespeare, les pensées et les mots 
trouvent leur perfection. Cela est merveilleux. Comment est-il 
parvenu à de telles pensées, comment a-t-il pu connaître de tels 
mots ? Dans son œuvre, la t musique se marie au vers immor- 
tel » . Jamais les fils des hommes n'entendront de nouveau une 
semblable musique, ni de tels vers. 

Certains parmi vous trouveront peut-être que tout cela n'est 
qu'une extravagante rapsodie, mais ceux qui s'efforcent de con- 
naître Shakespeare ne jugeront pas de même. Ils seront à même 
d'apprécier dignement la fervente et profonde admiration à la- 
quelle son étude donne lieu. 

Dans le type de Prospero, Shakespeare parait vouloir insister 
sur cette antique vérité, que l'homme est né pour l'action, non 
pour la simple spéculation. Si Prospero avait songé davantage à 
son duché et aux responsabilités qu'il lui imposait, s'il avait con- 
sidéré le privilège de gouverner ses semblables comme l'un des 
plus nobles qui puissent être conférés à un homme d'esprit large 
et de cœur généreux (et il avait ces deux choses), il aurait fait 
moins de cas de la science acquise par les livres ; il aurait com- 
pris combien peu et combien beaucoup — à la fois — de résultats 
il pouvait ainsi acquérir : il n'aurait point laissé son ambitieux 
frère Alonzo gouverner à sa place, ce que ce dernier semble avoir 
d'ailleurs fait passablement, étant donné son méchant caractère. 
Il commença par se dire que c'était beau de contrôler les esprits 
de Tair et les forces occultes de la nature, ne songeant point 
que c'était une tâche plus noble et plus difficile de se commander 
à soi-même et de conquérir Tobéissance de son peuple par des 
qualités qui gagnent le respect, la vénération et l'amour. Il com- 
mença à régir le monde invisible, sans souci de ce monde 
visible qui réclamait son intelligente intervention. S'il avait 
correctement pressenti son devoir, il se serait mis à diriger 
son propre duché. Il mentait à sa naissance, et son frère était 
également traître envers lui. Une fois banni, il apprit beaucoup. 
Il découvrit que son frère n'était pas entièrement fautif. Voici 
un naufragé sur une île déserte avec un tout petit enfant à élever : 
il montre alors bientôt qu'il sait commander et être obéi. Avant 
son naufrage, il avait été, comme il le dit lui-même, un « maître 
d'école »; à présent, il déploie des qualités plus hautes, celles de 
l'autorité et de la supériorité. Caliban trouva ce que les propres 
sujets du duc à Milan n'avaient point vu en lui, des aptitudes à 
gouverner. Miranda découvrit aussi en lui tout à la fois, un père, 
un professeur, un gardien et une providence. Comme père, il ap- 
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prit sans doute beaucoup directement par sa fille qui constituait 
à elle toute seule un procédé d'instruction bien supérieur à celui 
des livres. Gomme maître de Caliban il s'instruisit encore bien 
plus. Cette créature, demi-brute et demi-homme, constituait un 
problème vivant de l'art de gouverner, qu'il avait à résoudre. Vous 
voyez qu'il ne pouvait pas sortir du gouvernement, malgré tous ses 
désirs. Caliban, mis en présence de Prospère, peut être considéré 
comme l'homme primitif mis en contact avec les meilleures na- 
tures et les intellects les mieux doués de nos temps. Caliban avait 
les défauts inhérents à Thomme primitif : le dégoût du travail et 
de l'effort persistant, l'impatience de l'ordre, de la règle et de la 
contrainte. Placé sous les ordres de Prospero, c'était un utile es- 
clave, susceptible de devenir un serviteur intelligent. Son dégoût 
de Prospero était augmenté par la croyance qu'il avait usurpé 
l'autorité qui, par hérédité, devait lui appartenir. En dépit de ses 
défauts, Caliban n'était pas d'une nature vicieuse, tant que 
Trinculo et Stephano ne l'eurent pas corrompu par l'ivrognerie. 
Mais alors la désobéissance fut complète et il tendit à devenir 
l'esclave d'ivrognes, plutôt qu'adepte de la sobriété. Il en est 
toujours ainsi. Caliban ne pouvait se rendre compte des avan- 
tages que Prospero lui réservait : en faisant de lui un utile servi- 
teur, il l'humanisait; en dominant sa vile nature, il lui enseignait 
à se maîtriser. Nous sommes généralement aveugles, quand il 
s'agit de distinguer nos réels bienfaiteurs et portés à leur préférer 
ceux qui sont intéressés. Caliban caractérise ce type de nature 
humaine. Il avait besoin d'une direction sage et énergique et 
l'obtint. Sa description des douleurs qui lui furent infligées pour 
sa désobéissance est en grande partie, sinon entièrement, ima- 
ginaire — ou subjective, comme nous disons. Autrement, il n'au- 
rait pas maudit son maître, comme il le fait en termes choisis : 

« Toutes les infections que le soleil aspire 
Des marais, de la fange des bas-fonds, retombent sur Prospero 
Et font une peste de chaque point de son corps 1 Ses esprits 

[m'entendent] 
Et cependant il me faut le maudire I Mais ils ne me pinceront pas, 
Ne m'épouvanteront point avec des spectacles de fées, ne me pré- 

[cipiterontpas dans la boue,] 
Ni ne me traîneront, comme un tison, dans la nuit. 
Loin de mon chemin, à moins qu*il ne le leur ordonne : 
Pour une vétille, ils fondent sur moi. 
Parfois comme des singes, ils font des grimaces, 
Se moquent de moi et me mordent ; puis deviennent des hérissons 
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Qui dégringolent dans mon chemin et sortent 
Leurs piquants au bruit de mes pas ; parfois je suis 
Tout mordu par les vipères aux langues fourchues 

Qui sifflent jusqu'à me rendre fou. Tenez ! maintenant 

(Entre Trinculo) 
Voici un esprit. Il va me tourmenter 

Pour apporter du bois tout doucement. Je vais me coucher à terre 
Et peut-être ne fera-t-il pas attention à moi. » 

Dans un moment de meilleure humeur Caliban essaye d'être 
juste envers Prospère : 

« Quand tu vins pour la première fois, 
Tu me fis des caresses et m'apprécias beaucoup ; 
Tu me donnas de l'eau avec des baies dedans ; tu te mis 
A m 'apprendre le nom de la plus grosse lumière, puis de celles 
Qui brillent moins le jour et la nuit. Je t'aimai alors 
Et te montrai tous les agréments de l'ile : 
Les sources fraîches, les petits lacs, les endroits stériles et fertiles. 
Que je sois maudit d'avoir agi ainsi ! » 

De telles imprécations sont vaines, naturellement, adressées 
surtout à celui qui a été son professeur 1 II ignorait que Trin- 
culo et Stéphane voulussent le faire servir à leurs vils et égoïstes 
projets et le tuer ensuite une fois inutile pour eux, après 
l'avoir avili à leur propre niveau. La punition des trois, qu'in- 
flige Prospère, à l'acte IV, scène 1, est parfaite à tous points de 
vue. Âriel remplit le rôle des chiens de chasse, les expulse 
d'un marais et réduit à néant leur conspiration contre la vie du 
magicien. Les sujets de Prospère diffèrent de ceux de son duché 
de Milan. Au lieu d'hommes civilisés, il a un Caliban et des ma- 
telots ivres qui désirent renverser le peu d'autorité qu'il possède. 
De plus, il lui faut conquérir l'amour de sa fille par le jeu cons- 
tant de qualités qui n'ont jamais été exercées auparavant. Il a à 
agir comme directeur, père, civilisateur, législateur. Ici, la leçon 
est claire. Personne ne peut, sans en souffrir, éluder le devoir. 
Ceux que l'Humanité a destinés à gouverner doivent gouverner ; 
on ne peut échapper à son injonction. D'une façon ou de l'autre, 
il faut lui obéir. Chez lui, ses capacités naturelles auraient suffi 
à remplir les nécessités du gouvernement; sur l'île déserte, il 
doit employer des moyens secrets pour soutenir ses droits et 
maintenir l'autorité. Nemesis le punit pour ses faiblesses, 
comme elle fait et fera toujours. Caliban n'est pas un homme 
avili, mais un homme en formation, dont les matières premières 
ne sont pas encore convenablement façonnées : c'est ce que 
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monfre Shakespeare. Avec sa double nature — moitié hommes 
moitié poisson — il ne nous est pas aussi odieux que Trinculo et 
Stepbano. Ceux-ci ne voient absolument dans l'Ile que ce qui 
peut satisfaire leurs appétits sensuels; ils y trouvent ces deux 
inestimables avantages : la paresse et Tivrognerie. Ils voient en 
Caliban un esclave volontaire. Pour les oreilles et les yeux de 
(valiban, Tile possède d'autres charmes. Il entend des sons 
qu eux ne perçoivent point ; ou, s*ils les perçoivent, c'est 
pour en être effrayés. Caliban, depuis longtemps familier avec 
eux, n'en est pas ému. Il s'exprime parfois d'une manière qui 
nous surprendrait, si nous ne savions que les natures rudes 
et vulgaires ont leur moment d'exaltation et qu'elles se trans- 
forment alors et s'idéalisent « en un je ne sais quoi de magni- 
fique et d'étrange ». Remarquez combien les fripons civilisés 
agissent différemment de Caliban ! Ce dernier, lui, n'est en rien 
inquiété par sa conscience. 
Trin. — t Que mes fautes me soient pardonnées I 
Ste. — Celui qui meurt paye toutes ses dettes. Je défie ma 
conscience. Miséricorde I 
Cal. — Avez-vous peur ? 
Ste. — Non, monstre, pas moi. 

Cal. — N'ayez aucune crainte, l'île est tout pleine de bruits. 
De douces chansons qui vous remplissent de délices et 

[ne blessent point.] 
Parfois mille instruments bruyants viennent 
M'assourdir. Parfois j'entends des voix 
Qui, si je viens de me réveiller d'un long sommeil. 
Me font dormir de nouveau. Alors, dans mon rêve, 
Je crois voir les nuages s'entr 'ouvrir pour me montrer 
Des richesses prêtes à tomber entre mes bras. Quand je 
Me réveille, je voudrais me remettre à rêver. » 
Tel est le Caliban sobre, le Caliban d'avant les missionnaires 
et les affaires commerciales. Voici le Caliban ivrogne : 
Je ne veux plus faire de barrages pour avoir du poisson ; 

Ni rapporter 
Ce que le fusil a fait tomber, 
Ni gratter les assiettes ou nettoyer les plats ; 

Ban, Ban, Cali-CaJiban 
A un nouveau maître, est devenu un homme nouveau. 

La liberté, oui-dà I Hé ! liberté, liberté I 
Le pauvre Caliban est déjà corrompu et civilisé I II chante la 
liberté avec l'enthousiasme de l'ivrogne ! L'œuvre de Prospère est 
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détruite chez lui ; désormais il tombe de mal en pis et devient un 
associé tout indiqué pour Trinculo et Stepbano. 

Galiban est dominé par les choses extérieures ; il attribue l'em- 
pire de Prospero sur lui aux livres de magie. Partout le vulgaire 
commet la même erreur, a Emparez-vous d*abord de ses livres, 
enjoint-il à Trinculo et à Stepbano, avec lesquels il conspire 
contre la vie de Prospero. Gela fait, le reste est facile. Ce sera le 
« Sésame, ouvre-toi ! » pour toute la suite. L'autorité, la a beauté 
de sa fille », seront à nous, une fois ces livres brûlés. Les esprits 
seront à nos ordres. Ahel est parmi eux. >« Caliban est convaincu 
que les^esprits haïssent Prospero autant qu'il le fait lui-même. 
Voici, en entier, l'injonction de Caliban : 

« Donc, comme je te l'ai dit, il a l'habitude 
De dormir dans l'après-midi. Alors, tu pourrais le tuer 
Après avoir commencé par saisir ses livres ; ou avec 
Une bûche lui casser le crâne, ou l'éventrer avec un pieu. 
Ou lui couper la gorge avec ton couteau. Mais n'oublie pas 
De t 'emparer d*abord de ses livres, car sans eux 
Il n'est qu'un sot, comme je suis, et ne peut commander 
A aucun esprit : tous le détestent 
Aussi profondément que moi. Ne brûle que ses livres. 
Il a de vaillants instruments (c'est ainsi qu'il dit), 
Avec lesquels il ornera sa maison, quand il en aura une. 
Ce qu'il faut surtout viser, c'est 
La beauté de sa fille, il la trouve 
a Sans pareille ». Je n'ai jamais vu de femme, 
Si ce n'est Sycorax, ma mère, et elle, 
Mais elle surpasse Sycorax 
D'une manière inimaginable. » 

Sur sa terre désolée, Prospero sent son impuissance, mais il 
trouve un aide, en Ariel, celui qui avait été emprisonné pendant 
d2 ans dans le creux d'un arbre. Ariel, pour Prospero et pour 
nous, peut représenter l'Humanité, tellement cet esprit se montre 
secourable. Sycorax fit bien d'emprisonner cette force, cet être 
qui subjugue l'animalité. 

Ariel est presque partout à la fois, il annihile le temps et l'es- 
pace et place « une ceinture tout autour de la terre en quarante 
minutes v. Pour Prospero, Ariel se montre serviteur attentionné 
et reconnaissant, exécutant ses ordres et faisant, en réalité, tout 
ce que celui-ci est incapable de faire. Ariel est l'Hermès — ou 
le Mercure — de Prospero. Le « fidèle Ariel » — l'esprit de l'air — 
s'envole à la moindre injonction de Prospero et le sert sur terre 
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comme sur mer, lui assujettissant ses ennemis par des illusions 

et des mensonges qui les entraînent dans des situations et des 

crises embarrassantes. L'Âriel invisible (car Prospère, seul parmi 

tous les habitants de Tile, peut le voir) dit avec raison : 

« Souviens-toi que je t'ai servi dignement, 

Que je ne t'ai point menti, que je n'ai point fait de fautes, 

Que je t'ai servi sans ressentiments ni plaintes. » 

C'est là une suite de prétentions que Prospère admet parfaite- 
ment, car il est, comme tout homme probe, reconnaissant aux 
êtres qui, représentants de l'Humanité, lui apportent une aide, 
visible ou invisible. 

En réalité. Prospère ne se séparera pas d'Ariel avant d'avoir 
quitté l'ile et regagné son duché : Ariel aura alors sa liberté. Pros- 
père ressent profondément son isolement du monde extérieur, 
maintenant que des messagers en sont venus, et Ariel réclame sa 
liberté. Depuis longtemps Prospère a apprécié Caliban à sa juste 
valeur et ses traîtres projets actuels sent connus. La gratitude 
de Caliban, jamais pro fende ni naturelle, s'évanouit complète- 
ment à présent. La reconnaissance n'est pas la caractéristique 
des Calibans de notre société ; avouer des obligations et s'en sou- 
venir est le fait des natures réellement bonnes. La reconnaissance 
chez des natures demi-humaines et demi-brutes, avec quelque 
chose du poisson dans leur composition, est totalement anormale. 
Prospère ne peut quitter son île sans de profonds regrets : il y a 
tant acqms de cette sagesse qui vient dans la solitude, et non 
sans chagrin, chez les esprits réfléchis ! 

« Plus profondément que n'a jamais été le plomb de sonde », il 

[noie son livre de magie..] 
Prospero 
Vous, génies des montagnes, des ruisseaux, lacs dormants et 

[bosquets] 
Et vous qui, sur le sable, d'un pied sans empreinte, 
Chassez Neptune qui se retire et le fuyez 
Quand il revient; vous, petites poupées 
Qui faites des ronds à la lumière de la lune 
Partout où la marée s'avance; et vous, dent le passe-temps 
Est de faire des champignons de minuit ; qui 
Vous réjouissez d'entendre le solennel couvre-feu ; à l'aide 
Desquels (quoique vous soyez de faibles maîtres) j'ai obscurci 
Le soleil de midi^ produit les vents en furie, 
Et soulevé la guerre entre la verte mer 
Et la voûte azurée : au redoutable tonnerre qui gronde, 
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J'ai donné le feu et fendu le solide chêne de Jupiter 

Avec ses propres traits; j*ai fait trembler le promontoire 

Â la solide base et arraché par les racines 

Le pin et le cèdre ; à mon commandement, les tombes 

Ont réveillé leurs morts, se sont ouvertes et mon art 

Tout-puissant les a menés au grand jour. Mais j'abjure 

Maintenant cette terrible magie; et, quand je rechercherai 

Une musique céleste (ce que je fais à présent), 

Pour atteindre le but que je me propose, 

Je briserai ma baguette et Tensevelirai 

A bien des pieds sous terre ; puis, 

Plus profondément que n'alla jamais le plomb de soude, 

Je noierai mon livre. Musique solennelle. 

Pour la dernière fois. Prospère exerce sa trop puissante habileté 
sur un cercle ravi qui comprend le roi, Antonio, Gonzalo, et 
d'autres, auxquels il s'adresse à plusieurs reprises en un langage 
remarquable de douceur et de raison. Puis il retourne à l'activité 
de ce monde qu'il n'aurait jamais dû quitter et à l'accomplissement 
journalier de devoirs qu'il n'aurait jamais dû abandonner à un 
autre^ « négligeant ainsi les destinées de ce monde s, auxquelles 
il n'était pas le seul à être voué. Il se débarrasse de volumes qu'il 
appréciait autrefois plus que son duché et va se consacrer désor- 
mais au gouvernement de ces hommes dont la connaissance des 
cœurs, d'où provient toute sagesse pratique ou théorique, lui 
servira pour être appliquée au mieux de leurs intérêts. Jusqu'ici 
Prospero n'est point remarqué de ceux qui le connurent autre- 
fois, tellement il est changé par le temps et la mûre expérience. 
Ils le reconnaîtront bientôt, non seulement en ce qu'il fut, mais 
aussi en ce qu'il est devenu. L'étudiant rêveur, appliqué aux 
sciences occultes, est devenu l'homme pratique, le maître sagace, 
celui qui s'est clairement rendu compte de la portée de la science , 
de sa valeur en face des problèmes actuels que présente la des- 
tinée humaine. 

Prospero {On entend une musique grave). 
Un air solennel, le meilleur consolateur 
D'une imagination incertaine, guérit ton cerveau 
Maintenant inutile, bouilli dans ton crâne ! 
Ceux-ci se tiennent debout, contenus par le charme. — 
Pieux Gonzalo, homme honorable. 
Mes yeux, sympathiques à Téclair des tiens. 
Laissent tomber de fraternelles larmes. Le charme s'évanouit 
Rapidement et, comme l'aurore qui surprend la nuit, 
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Faisant fondre les ténèbres, leurs sentiments naissants 

Commencent à chasser les ignorantes vapeurs qui enveloppent 

Leur raison plus claire — ô mon bon Gonzalo, 

Mon véritable gardien, loyal gentilhomme, 

Tu iras jusqu'à lui : je te paierai tes faveurs 

Une fois rentré, aussi bien en paroles qu'en actions. — 

Très cruellement tu t'es joué de moi, Alonzo, et de ma fille; 

Ton frère était ton aide dans la circonstance ; 

Tu es irrité pour cela maintenant, Sébastien. — 

Sang et chair, vous, mon frère, qui excitiez l'ambition, 

Chassiez le remords et la nature; qui, avec Sébastien, 

(Dont les douleurs intérieures en sont plus intenses) 

Auriez voulu tuer ici votre roi, je vous pardonne, 

Aussi dénaturé que vous soyiez ! — Leur intelligence 

Commence à grandir; et la marée qui monte 

Comblera bientôt les rivages raisonnables 

Actuellement impurs et fangeux. Aucun d'entre eux 

No me regarde encore, ni ne me reconnaît. Ariel, 

Apporte-moi le chapeau et la rapière dans ma cellule ; 

{Ariel sort,) 
Je vais enlever mon déguisement et me présenter moi-même 
Comme j'étais autrefois à Milan : — Fais vite, esprit, 
Tu seras libre sous peu (1). 

Gonzalo — le bon Gonzalo — le seul ami qui soit resté fidèle 
à Prospère — est enthousiasmé des attractions que l'ile présente 
à son imagination et se laisse aller à l'utopie de s'en croire maître. 
Ses amis Antonio et Sebastien, qui n'avaient jamais pensé que 
Gonzalo pût faire un rêve de jour, se moquent de lui à ce sujet. 
L'homme pratique est rarement supposé posséder dans sa nature 
un côté imaginatif, et quand celui-ci se révèle, les amis ne remer- 
cient guère. Gonzalo connaît le monde, mais son utopie nous 
montre quel mince profit il sait tirer de son savoir. Prospero 
aurait pu entrevoir une semblable utopie avant d'être banni, 
mais non depuis. Il a découvert ce que « gouverner les hommes » 
veut dire et n'a aucune illusion sur ce chapitre. Prospero, l'étu- 
diant de la magie, est devenu l'étudiant des hommes et so 
rend compte des difficultés de leur gouvernement. L'utopie de 
Gonzalo n'est que le tableau précurseur de beaucoup de modernes 



(1) Malgré nos efforts, il nous a été impossible de reodre ce passage 
plus clair en français qu'ea anglais. Shakespeare est parfois ud peu 
obscor, il faut bien i*avoaer. (Note du Traducteur). 
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Utopies et doit trouver sa place ici. Shakespeare avait son idée 
en la plaçant dans « La Tempête ». Le réel et Tidéal s'y entre- 
mêlent dans de louables intentions. 

GON. — Si j'avais rétablissement dans cette ile, mon maître — 
Ant. — Il Tensemencerait avec de la graine d'ortie — 
Seb. — Ou de la patience, ou de la mauve — 
GoN. — Et si j'en étais le roi, que ferais-je? 
Seb. — On ne pourait se griser — par manque de vin. 
GoN. — Je voudrais la république, je voudrais par les contraires 
Accomplir toute chose ; n'admettrais aucune espèce 
De commerce; aucun nom de magistrat; 
Les lettres seraient inconnues ; inutiles le respect, 
La richesse ou la pauvreté ; plus de contrats, 
De successions, limites de terres, cultures ou vignes ; 
Finis, le métal, le blé, vin, ou huile! 
Plus de travaux; tous les hommes fainéants, tous ! 
Les femmes aussi ; rien qu'innocents et purs : 
Aucune souveraineté. — 
Seb. — Et cependant il voudrait régner sur tout cela. 
Ant. — La dernière partie de sa république 

Oublie le commencement. 
GON. — La nature produirait toutes choses en commun 
Sans suer et sans efforts ; la trahison, le crime, 
L'épée, la pique, le couteau, le fusil, les engins : 
Plus besoin de tout cela ! La nature produirait 
A elle seule toutes les choses en abondance 
Pour nourrir mon peuple d'innocents. 
Pour plaire à sa ûlle une fois de plus en montrant son habileté 
magique et pour ravir Ferdinand, son futur mari, il évoque une 
mascarade, laquelle est suivie d'une scène pastorale de gaîtô et 
dlnnocence. 

Soudain le souvenir de la tentative préméditée sur sa vie et 
l'honneur de sa fille par Caliban, Trinculo et Stephano^ produit 
sur son visage une altération que Ferdinand perçoit rapidement, 
au moment où les ébats prennent un. Alors Prospero le gronde 
en des vers qui sont parmi les plus sages, les plus vrais et les 
plus mélancoliques de ce drame étonnant; vers qui, bien que 
répétés, sont pleins d'une toute -puissante portée et d'une mer- 
veilleuse et incessante musique. La conclusion résume la philo- 
sophie des origines et des destinées humaines. A cette philoso- 
phie on ne saurait rien ajouter, ni rien retrancher, tellement elle 
est parfaite : 
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Vous regardez en tremblant, mon tils, 

Comme si vous étiez épouvanté : Soyez gai, monsieur, 

Nos divertissements sont maintenant terminés. 

Nos acteurs, comme je vous Fai dit, sont tous des esprits 

Fondus dans la claire atmosphère ; 

Et, semblables à la chimérique charpente de cette vision. 

Les tours couronnées de nuages, les palais luxueux, 

Les temples sévères, le grand globe lui-même, 

En vérité, tous s'évanouiront; 

Et, comme cet immatériel apparat qui disparaît. 

Ne laisseront pas même les traces d'une ruine. 

Nous sommes cette matière sur laquelle 

On bâtit des chimères, et notre frêle existence 

Est entourée de ténèbres. 

Oui! 

Nous sommes cette matière dont 

On fait des rêves, et notre frêle existence 

Est environnée de sommeil. 

(Traduit du a The National Reformer » par André Righer). 
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I. — 

TENDANT Â RECHERCaSR 

LES MOYENS DE PARER AUX FUNESTES CONSÉQUENCES 
Ou Système actuel des adjudications. 

Depuis quelques années déjà, le Comité central de la Fédé- 
ration des Travailleurs du Livre avait formé le projet de 
provoquer un mouvement d'opinion sur cette question des adjudi- 
cations, afin d'arriver à en modifier le système, source de tant de 
convoitises, de tromperies et de déceptions. Mais ce qui nous en 
a toujours détourné, ce sont les préoccupations sans cesse renais- 
santes que nous imposent les difficultés de la situation générale, 
les fréquents conflits sur le point de surgir et que nous nous ef- 
forçons d'éviter. 

En 1889, lorsque M. Bourgeois était sous-secrétaire d'Etat au 
ministère de l'intérieur, nous avions commencé des démarches 
afin de connaître les dispositions du gouvernement en matière 
d'adjudication et savoir s'il était prêt à donner satisfaction aux 
réclamations des travailleurs en modifiant les clauses du cahier 
des charges. 

Les réponses données à nos demandes répétées, la grandeur de 
l'efTort à faire, l'importance du mouvement d'opinion à produire 
ne nous découragèrent pas mais nous obligèrent à étudier plus 
attentivement la question, à centraliser les renseignements y 
relatifs, et enfin à nous assurer patiemment l'appoint des événe- 
ments que le temps ne manquerait pas de nous rendre favorables, 
grâce à l'action simultanée des groupements ouvriers, des conseils 
municipaux, des représentants au Parlement. 

Ici se place une question sur l'opportunité de notre intervention : 
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certains esprits dédaignent Taction des syndicats ou des groupe- 
ments ouvriers dans ces revendications partielles, considérées 
comme des palliatifs, sinon impuissants à améliorer la situation 
des travailleurs, tout au moins insuffisants. Ils n'ont de foi que 
dans les remèdes radicaux ou dans les solutions générales qui 
tendent à transformer l'ensemble du système social. 

Pour notre compte, principalement sur des choses de pareille 
importance dont l'influence se fait sentir chaque jour dans les 
relations entre patrons et ouvriers, nous croyons à l'entière effica- 
cité de notre intervention, et nous sommes certain qu'avec une 
persévérante volonté nous finirons par triompher des nombreux 
obstacles que nous avons jusqu'ici rencontrés sur notre route. 

Aujourd'hui, entourés de tous les documents que nous avons 
pu recueillir, de tous les faits qui sont arrivés à notre connais- 
sance, nous venons vous entretenir de cette grosse question du 
système actuel des adjudications et des modifications à introduire 
dans les cahiers des charges des marchés de fournitures conclus 
avec l'Etat, avec les départements et avec les commîmes. 

HISTORIQUE DU SYSTÈME DES ADJUDICATIONS 

Le système des adjudications ou marchés de fournitures a eu 
constamment pour base l'exécution des travaux, transports ou 
fournitures à des prix aussi peu élevés que possible, au moyen 
de rabais offerts par les adjudicataires, en vue de sauvegarder 
les intérêts des contribuables. 

Jusqu'à l'ordonnance royale du 4 décembre 1836, dont nous 
parlerons pliis loin, il n'existait point, en matière de marchés de 
fournitures, de règlement particulier offrant un ensemble complet. 

Dans la législation, on ne trouvait que fort peu de règles géné- 
rales applicables à toutes les fournitures de quelque espèce que 
ce fût, et à quelque branche d'administration qu'elles fussent 
afffectées. 

Plusieurs actes, décrets, arrêtés ont été rendus de 1789 à 1830; 
ils concernaient principalement les fournitures des armées et 
réglaient les conditions dans lesquelles ces fournitures devaient 
être livrées aux départements de la guerre et de la marine. 

Le 31 janvier 1833, une loi de finances était adoptée et décidait 
qu'une ordonnance royale réglerait les formalités à suivre à 
l'avenir dans tous les marchés passés au nom du gouvernement. 

Ce n'est qu'en 1836 que parut cette ordonnance du roi, datée 
des 4-7 décembre. A partir de ce moment-là, les marchés passés 
au nom de l'Ëtat furent l'objet d'un règlement, aussi bien que les 
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travaux des départements et des communes furent l*objet d'une 
deuxième ordonnance, promulguée à la date des 14 novembre- 
12 décembre 1837. 

Ces deux ordonnances, longtemps introuvables pour nous, 
eurent une telle influence sur les marchés conclus entre l'Etat, 
les départements, les communes et leurs fournisseurs, si fré- 
quemment les diverses administrations se retranchèrent derrière 
les dispositions et les prescriptions de ces ordonnances et s'op- 
posèrent aux réclamations légitimes des ouvriers et même des 
patrons, qu'il n'est pas inutile de les reproduire ici ; cela per- 
mettra aux intéressés de mieux les étudier et de rechercher avec 
nous les moyens d'en faire disparaître les funestes effets • 

Ordonnance du 4 décenibrê 4S36. 

Loais-Pbiiippe, etc.. 

Va la loi du 31 janvier 1833, portant article 12 (ci-dessus) : 

Va les avis et propositions de nos ministres de la guerre, de la 
marine, des affaires étrangères, de l'intérieur, des travaux publics, 
de l'agriculture et du commerce, de la justice et des cultes et de 
l'instrurtion publique; sur le rapport de notre ministre secrétaire 
d'Etat au département des finances ; 

Notre Conseil d'Etat entendu, etc. 

Art. !•'. — Tous les marchés au nom de l'Etat seront faits avec 
concurrence etpublieitéf sauf les exceptions mentionnées en l'article 
suivant ; 

Art. 2. — Il pourra être traité de gré à gré : 

lo poar les fournitures, transport et travaux dont la dépense 
totale n'excédera pas 10,000 francs, ou, s'il s'agissait d'un marché 
passé pour plusieurs années, dont ia dépense annuelle n'excédera 
pas 3,000 francs ; 

2* Pour toute espèce de fournitures, de transports et de travaux, 
lorsque les circonstances exigeront que les opérations du gouverne- 
ment soient tenues secrètes; ces marchés devront être préalable- 
ment autorisés par nous sur un rapport spécial ; 

30 Pour les objets dont la fabrication est exclusivement attribuée 
à des porteurs de brevets d'invention ou d'importation ; 

4® Pour les objets qui n'auraient qu'un possesseur unique; 

5<> Pour les ouvrages et objets d'art et de précision dont l'exécu- 
tion ne peut être confiée qu'à des artistes éprouvés ; 

60 Pour les exploitations, fabrications et fournitures qui ne 
seraient faites quà titre d'essai ; 

70 Pour les matières et denrées qui, à raison de leur nature 
particuhère et de la spécialité de l'emploi auquel elles sont destinées, 
doivent être achetées et choisies aux lieux de production, ou livrées, 
sans intermédiaire, par les producteurs eux-mêmes ; 

8<* Pour les fburmtures, transports ou travaux qui n'auraient été 
l'objet d'aucune offre aux adjudications, ou à l'égard desquels il 
n'aurait été proposé que des prix inacceptables : toutefois, lorsque 
radministration aura cru devoir arrêter et reconnaître un maximum 
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de prix, elle ne devra pas dépasser ce maximum ; 

90 Pour les fournitures, transports et travaux qui, dans les cas 
d'urgence évidents, amenés par des circonstances imprévues, ne 
pourront pas subir les délais aes adjudications; 

10" Pour les affrètements passés au cours des places, par Tinter- 
médiaire des courtiers, et pour les assurances sur les chargements- 
qui s'ensuivent ; 

llo Pour les achats de tabac ou de salpêtre indigène, dont le 
mode est réglé par une législation spéciale; 

12* Pour le transport des fonds du Trésor. 

Art. 3. — Les adjudications publiques relatives à des fournitures, 
à des travaux, à des exploitations ou fabrications, qui ne pourraient 
être sans inconvénient livrées à une concurrence illimitée, pourront 
être soumises à des restrictions qui n'admettent à concourir que 
des personnes reconnues capables par l'administration et produisant 
les titres justificatifs exigés par les cahiers des charges. 

Art. 4. — Le mode d'approvisionnement des tabacs exotiques 
employés par l'administration sera déterminé par un règlement 
spécial. 

Art. 5. — Les cahiers des charges détermineront la nature et l'im- 
portance des garanties que les fournisseurs ou entrepreneurs auront à 
produire, soit pour être admis aux adjudications, soit pour répondre 
de l'exécution de leurs engagements ; ils détermineront aussi t action 
que l'administration exercera sur ces garanties en cas d*inexécution de 
ces engagements. 

Art. 6. — L'avis des adjudications à passer sera publié, sauf les 
cas d'urgence, un mois à l'avance, par la voie des afQches et par 
tous les moyens ordinaires de publicité. 

Cet avis fera connaître : 

1<^ Le lieu où l'on pourra prendre connaissance du cahier des 
charges ; 

2o Les autorités chargées de procéder à l'adjudication; 

3^ Le lieu, le jour et l'heure nxés pour l'adjudication. 

Art. 7. — Les soumissions devront toujours être remises cachetées 
en séance publique. Lorsqu'un maximum de prix ou un minimum 
de rabais aura été arrêté d'avance par le ministre on par le fonc- 
tionnaire qu'il aura délégué, cemcutimun on ce minimum devra être 
déposé cacheté sur le bureau, à Touverture de la séance. 

Art. 8. — Dans le cas où plusieurs soumissionnaires auraient 
offert le même prix, et où ce prix serait le plus bas de ceux portés 
dans les soumissions, il sera procédé, séance tenante, à une réadin- 
dication, soit sur de nouvelles soumissions, soit à extinction des 
feux, entre ces soumissionnaires seulement. 

Art. 9. — Les résultats de chaque adjudication seront constatés 
par un procès- verbal relatant toutes les circonstances de l'opé- 
ration. 

Art. 10. — Il poura être fixé par le cahier des charges un délai 
pour recevoir des offres de rabais sur le prix de l'adjudication. Si, 
pendant ce délai, qui ne devra pas dépasser trente jours, il s'est 
fait une ou plusieurs offres de rabais d'au moins aix pour cent 
chacune, il sera procédé à une réadjudication entre le premier 
adjudicataire et l'auteur ou les auteurs des offres de rabais, pourvu 
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que ces derniers aient préalablement à leurs offres, satisfait aux con- 
aitions imposées par le cahier des charges pour pouvoir se présenter 
aux adjudications. 

Art. M. — Les adjudications et réadjudications seront toujours 
subordonnées à l'approbation du ministre compétent, et ne seront 
val8i)les et délinitives qu'après cette approbation, sauf les excep- 
tions spécialement autorisées et rapportées dans le cahier des 
charges. 

Art. i2. — Les marchés de gré à gré seront passés par nos mi- 
nistres ou par les fonctionnaires qu'ils auront délégués à cet effet ; 
ils auront lieu : 

i^ Soit sur un engagement souscrit à la suite d'un cahier des 
charges ; 

2* Soit sur soumission souscrite par celui qui propose de traiter; 

3^ Soit sur correspondance, suivant les usages du commerce. 

Il pourra y être suppléé par des achats faits sur simple facture, 
pour des objets qui devront être livrés immédiatement et dont la 
valeur n'excédera pas 500 fr. 

Les marchés de gré à gré passés par les délégués d'un ministre 
et les achats qu'ils auront faits seront subordonnés à son approba- 
tion, à moins, soit de nécessité résultant de force majeure, soit 
d'une autorisation spéciale ou dérivant des règlements; circon- 
stances qui devront être relatées dans lesdits marchés ou dans les 
décisions approbatives des achats. 

Art. 13. — Les dispositions de la présente ordonnance ne sont 
point applicables aux marchés aux colonies ou hors du territoire 
français, ni aux travaux qne l'administration se trouve dans la 
nécessité d'exécuter en régie ou à la journée. 

Art. 14. — Les décrets ou ordonnances relatifs aux marchés pour 
les diverses branches de services publics continueront à recevoir 
leur exécution en tout ce qui n'est pas contraire à la présente 
ordonnance. 

Art. 15. — Nos ministres secrétaires d'Etat sont chargés, etc. 



Les règles tracées par cette ordonnance ont été appliquées aux 
communes et établissements publics par l'ordonnance du 14 no- 
vembre 1837, que voici : 

Ordonnance du 44 novembre 4837. 

Louis-Philippe, etc. 

Sur le rapport de notre ministre secrétaire d'Etat au département 
de l'intérieur; 

Vu le décret du 10 brumaire an IV, concernant les travaux qui 
s'exécutent au compte des hospices et des établissements de charité; 

Vu le décret du 17 juillet 1808, qui a étendu aux communes les 
dispositions qui précèdent; 

Vu l'ordonnance royale du 4 décembre 1836, portant règlement 
sur les formes à suivre dans les marchés passés au compte de l'Etat; 

Vu la loi du 17 juillet 1837 ; 

Notre Conseil d'Etat entendu, etc. 
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Art. 1*'. — Tontes les entreprises pour travaax et fonmitares au 
nom des communes et des établissements de bienfaisance seront 
données avec concurrence et publicité, sauf les exceptions ci-après. 

Art. 2. — Il pourra être traité de gré à gré, sauf approbation par 
le préfet, pour les travaux et fournitures oont la valeur n^excèdera 
pas 3,000 ifr. Il pourra également être traité de gré à gré, à quelque 
somme qne s'élèvent les travanx et fournitures, mais avec l'ap- 
probation du ministre de l'intérieur : 

10 Pour les objets dont la fabrication est exclusivement attribuée 
à des porteurs de brevets d'invention ou d'importation ; 

2o Pour les objets qui n'auraient qu'un possesseur uniqne; 

30 Pour les ouvrages et les objets d'art et de précision, dont 
l'exécution ne peut être confiée qu'à des artistes éprouvés; 

4<> Pour les exportations, fabrications et fournitures qui ne 
seraient faites qu'à titre d'essais ; 

5** Pour les matières et denrées qui, à raison de leur nature parti- 
culière et de la spécialité de l'emploi auauel elles sont destinées, 
doivent être achetées et choisies aux lieux de production, ou livrées, 
sans intermédiaire, par les producteurs eux-mêmes ; 

6* Pour les fournitures et travaux qui n'auraient été l'objet 
d'aucune offre aux adjudications, et à l'égard desquels il n'aurait 
été proposé que des prix inacceptables : toutefois, 1 administration 
ne aevra pas dépasser le maximum arrêté conformément à l'ar- 
ticle 7 ; 

7* Pour les fournitures et travaux qui, dans les cas d'urgence 
absolue dûment constatés, amenés par des circonstances imprévues, 
ne pourraient pas subir les délais des adjudications. 

Art. 3. — Les adjudications publiques relatives à des fournitures, 
à des travaux, à des exploitations ou fabrications qui ne pourraient 
être sans inconvénient livrées à une concurrence illimitée, pourront 
être soumises à des restrictions qui n'admettront à concourir que 
des personnes préalablement reconnues capables par l'administra- 
tion et produisant des titres justificatifs exigés par les cahier des 
charges. 

Art, 4. — Les cahiers des charges détermineront la nature et Vim- 
portance des garanties que les fournisseurs ou entrepreneurs auront à 
produire, soit pour être admis aux adjudications, soit pour répondre 
de l exécution de leurs engagements; ils détermineront aussi l'action 
que l'administration exercera sur ces garanties, en cas d'inexécution 
de ces engagements. Il sera toujours et nécessairement stipulé que tous 
les ouvrages exécutés par les entrepreneurs, en dehors des autorisations 
régulières, demeureront à la charge de ces derniers, sans répétition 
contre les communes ou les établissements. 

Art. 5. — Les cautionnements k fournir par les adjudicataires 
seront réalisés à la diligence des receveurs des communes et des 
établissements de bienfaisance 

Art. 6. — L'avis des adjudications à passer sera publié, sauf les 
cas d'nrgence, un mois à l'avance, par la voie des affiches et par 
tous les moyens ordinaires de publicité. Cet avis fera connaître : 

1* Le lieu où l'on pourra prendre connaissance du cahier des 
charges ; 

2° Les autorités chargées de procéder à l'adjudication ; 
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3® Le Heo, le joar et llienre fixés poar radjadication. 

Ârt. 7. — Les soQinissions devront toujours être remises cachetées 
en séance publique. Un maximum de prix ou minimum de rabais, 
arrêté d'avance par l'autorité qui procède à Tadjudication, devra 
être déposé cacheté sur le burean, à l'ouverture de la séance. 

Art. 8. — Dans le cas où plusieurs soumissionnaires auraient 
offert le même prix, il sera procédé, séance tenante, à une adjudi- 
cation entre ces soumissionnaires seulement, soit sur de nouvelles 
soumissions, soit à extinction des feux. 

Art. 9. — Les résultats de chaque adjudication seront constatés 
par un procès-verbal relatant toutes les circonstances de l'opération. 

Art. 10. — Les adjudications seront toujonrs subordonnées à 
l'approbation du préfet et ne seront valables et définitives, à 
l'égard des communes et des établissements, qu'après cettte ap- 
probation. 

Art. 41. — Notre ministre de l'intérienr est chargé, etc., etc. 

Â partir de ce moment, l'Etat, les départements et les communes 
devaient mettre tous les travaux, transports et fournitures à l'ad- 
judication, au moyen de la concurrence et de la publicité^ 
lorsque ces travaux dépassaient les sommes prévues par les or- 
donnances. Seuls échappaient à ces conditions les travaux dési- 
gnés à l'article 2. 

La lecture attentive de ces deux ordonnances indique l'inten- 
tion de l'Etat de sauvegarder les deniers des contribuables, de 
prévenir les dilapidations, et, par la mise en adjudication^ au 
moyen des rabais, d'obtenir les fournitures au meilleur marché 
possible. 

CONSÉQUENCES DU SYSTÈME DBS ADJUDICATIONS 

Il nous appartient maintenant d'indiquer les conséquences, 
pour l'Etat, les départements et les communes, aussi bien que 
pour les patrons et pour les ouvriers, du système des adjudica- 
tions. Dans cet examen, nous nous tiendrons rigoureusement 
sur le terrain des faits, le seul qui puisse attirer l'attention de 
ceux que nous avons à convaincre pour les décider à nous donner 
satisfaction. 

Dans un contrat, dans un marché quelconque, il y a le client et 
le fournisseur, et comme dans toute opération commerciale ou 
industrielle, l'un et l'autre ont pour but : le premier, de faire 
exécuter un travail à un prix avantageux et de bonne qualité ; le 
deuxième, à prélever un certain bénéfice sur les fournitures à 
livrer, malgré des rabais obligés de par la loi, puisque la con- 
currence et la publicité sont imposées précisément pour provo. 
quer les rabais offerts par les nombreux concurrents qui con. 
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Yoitent rexécutiou des travaux de l'Etat, des départements, des 
communes ou des particuliers. 

Personne ne songera à reprocher aux représentants des inté- 
rêts des contribuables de sauvegarder les deniers publics, — et 
le système des adjudications est un des procédés de sauvegarde 
employés, — mais nous nous élevons précisément contre l'effi- 
cacité de ce procédé, contre ce système tel qu'il est appliqué ac- 
tuellement, nous prétendons même qu'il va contre le but que l'on 
voudrait atteindre. 

Les travaux, au moins dans notre profession, sont estimés 
déjà à leur valeur propre avant l'adjudication; l'adjudication ter- 
minée, tous ces travaux sont l'objet de rabais très souvent fort 
élevés, et les fournitures d'imprimerie sont adjugées avec des 
rabais énormes variant de 15 et 20 p. 100 à 50 et 60 p. 100; il y 
en a eu de plus forts encore à Paris et dans d'autres villes de 
France. 

Ce fait est la conséquence fatale du nombre considérable 
d'imprimeurs appelés à concourir, en vertu des ordonnances de 
1836 et 1837, car elles interdisent l'éviction de tout patron, 
quelles que soient les conditions dans lesquelles il fait travailler, 
Peu importent les moyens plus ou moins avouables qu'il emploie 
pour fabriquer ses fournitures. 

Ce qui est vrai pour l'imprimerie doit l'être également pour les 
autres professions, où les rabais offerts sont aussi élevés, sinon 
davantage. 

Or, puisqu'il existe, dans toutes les administrations, des experts, 
chargés de faire les devis de tous les travaux, de toutes les four- 
nitures que ces administrations confient à l'industrie privée, 
devis établis au moins sur la moyenne des tarifs ordinaires, il 
devrait rester peu de marge pour laisser de grands profits aux 
fournisseurs. 

Aux bénéfices limités que peuvent espérer les fournisseurs, il 
faut ajouter une cause redoutable de diminution de ces bénéfices, 
ce sont les rabais consentis, qui, d'une affaire d'apparence avan- 
tageuse, en font une affaire préjudiciable, ou dans laquelle le pa- 
tron ne fait qu'échanger ses produits, sans aucune rétribution 
personnelle, sans profit possible. 

Dans l'état actuel de l'industrie, avec ses inquiétants aléas qui 
interdisent d'escompter une bonne affaire capable de dédomma- 
gement, exposant un patron à une meurtrière concurrence, 
conçoit-on comme une chose raisonnable et normale que ce pa- 
tron se décide à travailler à perte, pour le seul plaisir dMtre four- 
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nisseur d*une administration quelconque ? Ce n'est pas à notre 
fin de siècle que nous trouverons ce patron qui travaille à perte, 
pour la gloire. Nous arrivons ici à une partie des plus délicates 
de la question; mais il nous faut nous prononcer sans détour, 
sans périphrase, sur les abus et sur les malversations nés du 
système actuel des adjudications, qui a accumulé tant de plaintes 
contre lui. 

Nous n'admettons pas qu'un patron consente délibérément à 
travailler à perte, à exposer ses capitaux, ses intérêts, son nom, 
pour devenir adjudicataire de travaux au moyen de ruineux ra- 
bais. Il faut qu'il y ait — et il y en a — des combinaisons qui per- 
mettent de couvrir le déficit que ne manquent pas de produire 
les rabais offerts. 

Il nous suffît, pour cela, en matière de grands travaux, d'ou- 
vrir le Bulletin municipal de Paris, et nous trouverons, dans 
les nombreuses discussions du Conseil général de la Seine et du 
Conseil municipal de Paris, la preuve de Pexécution défectueuse 
des grands travaux obtenus par voie d'adjudication et avec de 
grands rabais. Il faut admettre cependant que des économies 
réelles peuvent être faites sur de grands travaux exécutés à un 
endroit déterminé ; ce qui explique que des rabais peuvent être 
consentis dans certaines circonstances sans compromettre les 
intérêts des traitants. 

Dans une séance du mois de juin 1895, un conseiller général 
de la Seine, le citoyen Renou, aujourd'hui député, soutenait la 
nécessité d'intervenir pour modifier le système actuel des adju- 
dications ; nous croyons devoir reproduire ici les arguments invo- 
qués et qui confirment la thèse que nous soutenons : 

Sans rechercher d'oIi sont écloses les fortunes scandaleuses des 
adjudicataires des travaux sous Loais-Philippe et Napoléon IFI où 
le gaspillage des deniers publics, ia concussion, Je népotisme 
étaient choses communes, nous avons pu voir sous la République 
des faits identiques : à TEcole du Livre, dans les travaux des lycées 
et collèges, au canal Saint-Denis, etc., tous faits dont le Conseil 
municipal de Paris a eu à s'occuper, font récemment encore, ne 
découvrait-on pas, dans les comptes du Département de la Seine, la 
trace des complaisances et des rapines de l'architecte-vériûcateur, 
de M. T... ? Le Département lui-même n'est-il pas en instance 
pour obtenir une réduction sur les mémoires exagérés de M. G... ? 

Nous plaçant à un point de vue plus élevé et plus digne, celui 
de l'organisation de la société et du rôle que doivent y jouer les 
pouvoirs constitués, nous devons convenir que, si les particuliers 
peuvent débattre leurs intérêts dans la limite des conventions 
qu'ils peuvent souscrire, en tant qu'elles ne portent pas atteinte 
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anx lois et règlements, il ne peut en être de même ponr les corn- 
mânes, les départements et l'Etat. 

En principe, noas disons qae TEtat, les départements et les com- 
munes ne peuvent ni ne doivent chercher à faire de la spéculation, 
ne peuvent ni ne doivent concourir à enrichir pas plus qu'à ruiner 
les particnliers ou les associations, à raison des travaux et fourni- 
tures qui peuvent leur être adjugés. 

A l'appui des dénonciations des malfaçons constatées dans 
maintes entreprises, des inobservations stipulées dans les cahiers 
des charges, des complaisances du personnel chargé de la vérificatUm 
et du contrôle, des travaux supplémentaires que le système des ad- 
judications entretient et qui augmentent souvent dans une propor- 
tion exagérée les crédits votés, tous faits dont les communes, les 
départements et l'Etat doivent se défendre à grands frais; nous 
devons retenir qu'aucun fournisseur ou entrepreneur n'a eu la 
naïveté de soumissionner aux adjudications sans être convaincu d'y 
amasser des bénéfices importants : bénéfices sur la matière 
première, à laquelle l'entreprise ne touche pas; bénéfices sur la 
main-d'œuvre ; prélèvements illégaux de retenues supposées con- 
senties par les travailleurs pour les cas d'accidents, etc., qui, en 
bonne justice, sont imputantes à l'entreprise; bénéfices sur le 
capital engagé, etc. 

Est-il moral que tous ces prélèvements sur tout ce que l'entre- 
prise occupe ou fournit le soient à son seul profit, alors que les 
crédits sont soldés par les caisses alimentées par les contribuables 7 

» 

M. Navarre, dans la séance du Conseil municipal de Paris, du 

25 mars 1895, revenait encore sur les malfaçons récentes dans les 

travaux de l'Ecole du Livre, du canal de Saint-Denis, etc., etc. 

Il s'agit ici de grands travaux; que dirons-nous pour les four* 

nitures de moindre importance ? 

Tout en insistant sur les faits relevés par le conseiller général 
de la Seine, nous n'irons pas jusqu'à affirmer que les entrepre- 
neurs ou les fournisseurs prélèvent de gros bénéfices sur les tra- 
vaux obtenus par adjudication, mais nous comprenons que les 
adjudicataires ne reculent devant aucun moyen sinon pour faire 
de grands profits, mais au moins pour éviter des pertes. C'est 
ainsi que, pour l'industrie du Livre et comme conséquence des 
forts rabais consentis, les combinaisons dont nous parlions plus 
haut se font avec certaines complicités intéressées, sur la qua- 
lité, sur la quantité des fournitures, sur la main-d'œuvre, exé- 
cutée par des femmes et des enfants, au grand préjudice des 
ouvriers dont les salaires sont avilis, et des patrons scrupuleux 
qui se voient écartés des adjudications : obligés de faire des 
rabais moindres pour payer des salaires raisonnables et plus 
consciencieux dans le respect des conditions fixées par le cahier 
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des charges, ils ne peuvent pas supporter la concurrence faite 
par des patrons sarrasins. 

Les malfaçons, les travaux défectueux s'expliquent aisément : 
recherchant une main-d'œuvre à bon marché, les adjudicataires 
appliquent dans leurs chantiers ou dans leurs ateliers le système 
du travail à la tâche ou aux pièces. Les ouvriers qui travaillent à 
ce système n*ont plus le souci de consacrer le temps nécessaire 
pour faire bien, ils se préoccupent surtout de gagner un maigre 
salaire, quelles qu'en soient les conséquences pour la clientèle 
et le public. Nous constatons les mêmes conséquences pour les 
travaux confiés aux femmes et aux enfants, plus particulièrement 
exploités, qu'ils soient occupés à la tâche ou à la journée, avec 
une rétribution sensiblement inférieure à celle de l'ouvrier. 

Pour préciser, le système actuel des adjudications, qui invite 
indistinctement tous les patrons à soumissionner, est une excita- 
tion scandaleuse faite par l'Etat, les départements et les com- 
munes à porter atteinte aux intérêts des contribuables sous pré- 
texte de les défendre, et une faveur non moins scandaleuse 
accordée aux patrons qui offrent des rabais couverts par l'abais- 
sement du prix de la main-d'œuvre, par l'exploitation des en- 
fants et des femmes^ par la violation dissimulée des conditions 
requises par le cahier des charges. C'est favoriser, dans la plu- 
part des cas, la concurrence contagieuse des mauvais patrons 
contre ceux qui payent consciencieusement leurs ouvriers. 

Voilà l'œuvre, à peu d'exceptions près, du système des adjudi- 
cations. 

En faisant ces critiques contre le système des adjudications, 
nous ne voulons pas conclure pour la suppression de ce système; 
nous ne demandons pas davantage la suppression absolue des 
rabais. L'Etat, les départements et les communes ont pour 
devoir de veiller aux graves intérêts qui leur sont confiés, non 
seulement par une gestion économe, mais aussi par une sur- 
veillance attentive et énergique des travaux de toute nature exé- 
cutés en régie ou confiés à l'industrie libre. 

La suppression des adjudications ne nous paraît guère pos- 
sible : maintenant déjà nous avons des plaintes à élever contre 
les faiblesses de certains fonctionnaires. Que serait-ce si l'adju- 
dication était supprimée et si les travaux étaient donnés selon le 
caprice des administrations ? Tous les fonctionnaires seraient 
accusés de corruption, fût-elle injustifiée. 

Mais, ce que nous voulons signaler, — et c'est là le but de ce 
travail — c'est que les intérêts des ouvriers et ceux des patrons 
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sont impitoyablement Bacrifiés, et nous estimons qu'il est très 
légitime de demander que ces rabais ne puissent porter atteinte 
aux salaires ni aux conditions normales du travail. L'Etat, les 
départements et les communes doivent tenir à honneur que ceux 
qui travaillent pour eux soient rétribués convenablement. 

Faire connaître notre opinion, indiquer quelle réforme nous 
désirons ne suffit pas pour obtenir satisfaction. Nous devons rap- 
peler les tentatives nombreuses qui ont été faites déjà par les 
municipalités pour obtenir la modification du système des adju- 
dications. 

C'est Paris que nous devons citer en première ligne, car le 
Conseil municipal de la grande ville a soutenu de longues et 
rudes luttes pour introduire dans les cahiers des charges des 
clauses qui respectent le salaire des ouvriers, réduisent la durée 
du travail, limitent le nombre des ouvriers étrangers, etc. De 
nombreuses séances de ce Conseil ont été consacrées à la défense 
des intérêts ouvriers et pour obtenir la consécration de ces amé- 
liorations. Constamment ces efforts se sont heurtés à l'opposition 
du ministre de l'intérieur, qui s'abritait toujours derrière les deux 
ordonnances que nous avons reproduites. Et si, par hasard, le 
ministre ou le préfet de la Seine autorisait des modifications 
interdites par les fameuses ordonnances, vite les patrons en cause 
en référaient au Conseil d'Etat. Il n'a jamais manqué d'annuler 
les délibérations du Conseil municipal de Paris. 

Pourtant les salaires inscrits dans le tarif de la Ville de Paris, 
tarif établi par urne commission composée d'architectes de la 
Ville, de délégués de patrons et de délégués ouvriers, ne repré- 
sentaient que le salaire moyen appliqué dans chaque industrie ou 
résultant de conventions faites pour l'avenir entre patrons et ou- 
vriers. Il est vrai que ce mode de procéder n'a pas été suivi lors 
de la révision du tarif, qui a eu lieu en 1882, à laquelle les pa- 
trons ont refusé de collaborer. Néanmoins, ces prix de série ont 
continué à servir de base d'appréciation au Conseil des pru- 
d'hommes, en l'absence de conventions contraires, pour régler les 
différends entre patrons et ouvriers. 

En i886, M. Longuet, alors conseiller municipal, défendait 
devant ses collègues une pétition des délégués ouvriers contenant 
une série de résolutions parmi lesquelles se trouvaient celles-ci : 

1* La diminution de la journée à huit heures de travail ; 

2<> La suppression complète et absolue du marchandage ; 

3^ L'inscription au cahier des charges d'une clause obligeant 
absolument les adjudicataires à payer, pour les travaux de la 
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Ville, les prix de main-d'œuvre inscrits à la série (édition 1882). 

Ces trois points avaient déjà été traités par M. Cernesson^ dans 
un rapport communiqué au Conseil municipal dans sa séance du 
31 juillet 1885. 

Le Conseil municipal refusa d'entrer dans cette voie en déci- 
dant le renvoi du rapport pour étude complémentaire. C'est ainsi 
que M. Longuet fut chargé de présenter un second rapport qui 
concluait par un projet de délibération auquel le Conseil muni- 
cipal consacra plusieurs séances nourries de discussions ardentes 
(années 1887 et 1888) et qui aboutirent au vote des conditions et 
clauses suivantes à introduire dans le cahier des charges : 

1® Réduction à huit ou neuf heures de la journée. — Un jour 
de repos ; 

2° Interdiction du marchandage; 

Z^ Etablissement d'un salaire minimum correspondant aux 
prix de série; 

4« Protection contre la concurrence des ouvriers étrangers ; 

5^ Inspection administrative et ouvrière des travaux. 

Les délibérations des 27 avril, 30 décembre 1887 et 28 février 
1888, ordonnant l'insertion de ces clauses et conditions dans les 
cahiers des charges furent annulées par un décret du 18 mars 1888. 

Â l'occasion des travaux de l'Exposition de 1889, M. Âlphand, 
directeur des travaux, crut pouvoir appliquer une partie do ces 
conditions avec l'autorisation au moins tacite du gouvernement. 

M. le préfet de la Seine ne ht aucune opposition, il proposa 
seulement au Conseil municipal de réduire ses prétentions, afin 
d'obtenir la sanction des pouvoirs publics. 

Le Conseil municipal prit une nouvelle délibération le 2 mai 
1888 ; les termes en étaient quelque peu différents des délibéra- 
tions antérieures annulées. 

M. le préfet de la Seine écrivit au ministre pour lui demander 
si les atténuations apportées par le Conseil ne permettaient pas 
de donner suite à sa délibération du 2 mai 1888. Un arrêté ap- 
probatif fut donné et les clauses et conditions du travail furent 
insérées dans les cahiers des charges. 

M. Navarre, dans son rapport, déclare « que les travaux furent 
mieux faits, les malfaçons furent beaucoup moins nombreuses, 
et, chose non moins intéressante, l'augmentation des prix n'eut 
pas lieu; les rabais ne furent pas moindres que pafle passé, et les 
adjudicataires, ne pouvant pas faire porter leur rabais sur la 
main-d'œuvre, ne les firent pas supporter à la Ville. » 

En décembre 1888, le Sénat et la Chambre votèrent un article, 
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à propos d'un projet d'imputation de 30 millions sur les fonds de 
l'emprunt de 1886, qui interdisait l'insertion de ces clauses dans 
les cahiers des charges. 

Une deuxième intervention de M. le préfet de la Seine provoqua 
une nouvelle autorisation de M. le ministre de l'intérieur de faire 
appliquer les conditions du travail pour les travaux gagés sur 
l'emprunt de 1886. 

C'est à ce moment que les entrepreneurs éliminés d'une adju- 
dication pour refus de souscrire à l'insertion des clauses et con- 
ditions dans le cahier des charges demandèrent l'annulation do 
l'adjudication. 

Le Conseil d'Etat leur donna gain de cause en annulant, pour 
excès de pouvoir, les arrêtés du ministre de l'intérieur. 

ARRÊTÉ DU CONSEIL D'ÉTAT 

Travaux publics communaux, — Adjudication. 

Cahier des charges. 

Pourvoi formé par la Ville de Paris contre un décret annulant 
une délibération du Conseil municipal qui avait pour objet l'in- 
sertion, dans un cahier des charges de travaux de la Ville, de 
clauses relatives à un minimum de salaire ou à un maximum 
d'heures de travail : 

Le Conseil d'Etat, statuant au contentieux, a, persistant dans 
la jurisprudence créée par un arrêt du 21 mars 1890 (1), rejeté le 
pourvoi de la Ville. 

De nouveaux votes du Conseil municipal maintinrent les clauses 
et conditions du travail annulées par un nouveau décret minis- 
tériel. Des démarches furent faites auprès de la Commission parle- 
mentaire du travail, et un pourvoi devant le Conseil d'Etat fut 

(1) Conseil d*Etat. —Arrêt du 21 mars 1890; 

10 Une chambre syndicale d'entrepreneurs de travaux publics, a^is- 
eant en leur nom direct et personnel, est-elle recevable h déférer au 
Conseil d'Etat pour excès de pouvoir les délibérations d*un conseil 
municipal, approuvant les conditions d'exécution des travaux commu- 
naux, ensemble la série de ces prix, et les arrêtés municipaux, mettant 
en adjudication divers travaux de la commune? — Rés. nëg. — Ces 
délibérations et arrêtés, considérée en eux-mêmes et en dehors de 
toute adjudication à laquelle les requérants auraient pris part, ne 
sont pas susceptibles d'être déférés au Conseil d'Etat. 

20 Un entrepreneur, porté sur la liste d'admissibilité des entrepre- 
neurs d'une ville, qui a été écarté, bien qa'ayant fait le plus fort rabais 
dans une adjudication spéciale, est-il recevable à demander l'annula- 
lion de la décision du bureau d'adjudication qui l'aurait évincé. 
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introduit par M. le préfet de la Seine contre l'arrêté ministériel 
qui avait pris un caractère beaucoup plus grave. Voici les termes 
de Tarrét du Conseil d*£tat : 

« Considérant que, par la déJibération du 28 décembre 1890, le 
Coaseil municipal de Paris a autorisé le préfet de la Seine à pro- 
céder à Tadjudication de divers travaux communaux, à condition 
d'imposer àTadjudicataire l'obligation de payer à ses ouvriers un 
salaire minimum déterminé paria Ville, pour une journée de tra- 
vail, dont elle avait également fixé le maximum de durée ; 

« Considérant que, s'il appartenait au Conseil municipal de déter- 
miner dans l'intérêt de la Ville les conditions de ces adjudications, 
il ne pouvait, sans sortir de ses attributions, substituer une régle- 
mentation imposée à l'effet légal des conventions entre patrons et 
ouvriers, et faire obstacle à l'application de l'ordonnance du 14 no- 
vembre 1837, qui oblige les communes à donner les entreprises 
pour travaux et fournitures avec concurrence et publicité ; qu'ainsi 
la Ville n'est pas fondée à soutenir que le décret attaaué, qui a 
annulé la délibération du 28 décembre 1890 par application de 
l'article 14 de la loi du 14 avril 1871, est entaché d'excès de pouvoir; 

« Décide : 
K Article l•^ — La re(]uôte de la Ville de Paris est rejetée. 
« Article 2. — Expédition... Intérieur^ etc. 

Ainsi, malgré l'expérience favorable des nouvelles conditions du 
travail, malgré l'intervention de MM. le directeur des travaux de 
Paris et le préfet de la Seiue, même malgré l'autorisation de M. le 
ministre de l'intérieur, malgré les rapports des architectes, 
qui sont unanimes à déclarer que le système temporairement 
appliqué aux travaux de la Ville, avec clauses protectrices des 
intérêts ouvriers, a donné de bons résultats au point de vue de la 
rapidité et de la qualité du travail, et s'il n'y a pas eu dépense 
inférieure dans certains cas, il n'y a pas eu dépense supérieure; 

Malgré tout, les résultats des tentatives du Conseil municipal 
de Paris sont bien faites pour nous encourager à suivre la voie 
dans laquelle nous nous sommes engagés. 

ensemble de l'arrêté préfectoral approbatif de cette décisioD?— il^^r.a/f- 
30 Les clauses d'un cahier des charges de travaux publics cooimu 
eaux adoptées par un conseil municipal et approuvées par le préfet, qui 
imposent à Tadjudica taire, en faveur des ouvriers, un minimum de 
salaire et an maximum de durée de la journée — doivent-elles être 
réputées nulles et de nui effet, comme portant atteinte à la liberté du 
travail et des conventions entre patrons et ouvriers? — Rés. aff. 

En conséquence, le refus par un entrepreneur, admis à concourir, de 
se soumettre & ces clauses, a-t-il pu motiver légalement, par lui seul, 
son éviction de radjudicatlon, an profit d'un concurrent qui avait fait 
un rabais inférieur? — Rés, nég. 

{Arrêt du Conseil d'Elai, 18 janvier 1895). 
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La longueur de ces détails doit nous être pardonnée; ils nous 
ont semblé nécessaires pour éclairer le sujet traité et arriver à 
cette démonstration que les ordonnances de 1836 et 1837 et Tin- 
terprétation exclusive — nous allions dire abusive — qui en est 
faite sont la source unique de l'échouement de tant d'efforts. 

Le Conseil municipal de Paris, tout en affirmant le principe de 
ces diverses délibérations, a abandonné la lutte sur le terrain 
municipal pour la transporter sur le terrain législatif, en se ralliant 
au projet de M. Vaillant sur les travaux communaux pour toute 
la France. 

Nous avons lu très attentivement le projet de loi de M. Vaillant, 
signé d'un grand nombre de ses collègues socialistes de la 
Chambre; Texposé des motifs en est extrêmement intéressant et, 
tout en souscrivant à de nombreux passages de cet exposé, il 
nous semble imprudent d*en adopter les conclusions ; elles nous 
conduiraient à un avortement en justifiant cet aphorisme : « Qui 
trop embrasse mal étreint. » 

Les municipalités de Limoges, Toulouse, Toulon, Lo rient, 
Albi, Béziers, Amiens, Perpignan, Grenoble, et d'autres villes de 
France, ont également essayé de sauvegarder les intérêts des 
travailleurs, par l'introduction des clauses et conditions du tra- 
vail dans les cahiers des charges et partout les conseillers muni- 
cipaux se sont heurtés à une fin de non-recevoir de la part 
du préfet ou à des réponses négatives dans le genre de celle 
qui suit et que nous avons déjà publiée dans la Typographie 
Française du 1«' mars 1889 (communication de la section de 
Grenoble): 




de la clause suivante : a Ne seront admis à concourir à l'adjudica- 
tion que les imprimeurs ayant accepté le tarif de la Chambre syn- 
dicale. » 

REPUBLIQUE FRANÇAISE 

— « Paris, Î2 novembre 1888. 

MinUtère de Vlntérieur 

V. Monsieur le préfet, le Conseil général de l'Isère ayant voté, dans 
sa séance du 25 août dernier, la mise en adjudication de l'impres- 
sion des procès- verbaux de ses délibérations, des rapports du préfet 
et des chefs de service, ainsi que d'autres imprimés payés sur les 
fonds départementaux, vous me faites savoir que la Chambre syn- 
dicale des ouvriers typographes de Grenoble vous a demandé, à la 
suite de ce vote, d'insérer dans le cahier des chargesde Tentreprise 
une clause aux termes de laquelle ne seront admis à concourir que 
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les maîtres imprimears ayant adopté le tarif de la Chambre syn- 
dicale. 

« Ainsi que voos le sayez, Monsieur le préfet, les ordonnances de 
1836-1837 et les décrets subséquents qui ont prescrit, sauf les 
exceptions limitativement prévues, la mise en adjudication des 
travaux de TEtat, des départements et des communes, ont été 
inspirés par des considérations tirées de Tintérét des finances 
publiques et par le désir de voir exécuter ces travaux dans les meil- 
leures conditions d'économie. 

« G*est dans cet ordre d'idées que les règlements sur la matière 
prescrivent une publicité aussi large que possible et nne concur- 
rence de nature & assurer les plus forts rabais. 

« Les clauses contraires aux dispositions essentielles de ces 
règlements doivent donc être écartées de la rédaction du cahier des 
charges. 

u Celle qui a été proposée parla Chambre syndicale des ouvriers 
typographes de Grenoble me paraît être de ce nonribre, en ce qu'elle 
aurait pour conséquence de réduire, dans une certaine proportion, 
le taux des rabais, à raison de l'augmentation des salaires d'ouvriers 
imposés aux entrepreneurs. 

« Je crois, en conséquence, devoir vous faire connaître que la 
proposition de la Chambre syndicale ne me semble pas pouvoir 
être accueillie. 

« Recevez, etc. 

« Pour le ministre : 
« Le conseiller d'Etat, directeur de l'administration 
départementale et communale, 

« Signé : Bodfpet. » 

Rien n'est plus instructif ni plus concluant que ce document ; 
il justifie en tous points les critiques que nous avons fait valoir 
contre le système des adjudications. 

Le but des adjudications est d'obtenir des rabais, quelles qu'en 
soient les conséquences : tant pis pour les ouvriers ! 

Il est donc interdit aux administrations de se soucier des condi- 
tions du travail des ouvriers ; sous prétexte d'obtenir les plus forts 
rabais, il faut sacrifier les intérêts des ouvriers et permettre tous 
les abus qu'entraîne ce beau système des adjudications. L'aveu est 
formel. 

Mais à l'opposition que nous avons signalée de la part du mi- 
nistre de l'intérieur, des préfets, du Conseil d'Etat, il faut encore 
mentionner l'opposition qui émane du côté des patrons qui 
s'abritent aussi derrière les ordonnances. Ici, une distinction 
s'impose entre les patrons qui ne refusent ni les adjudications ni 
les clauses nouvelles à introduire dans les cahiers des charges et 
ceux qui ne veulent pas s'y soumettre afin de pouvoir à leur 
guise imposer des conditions de travail plus ou moins onéreuses^ 
suivant les devis des travaux qui leur sont adjugés. 
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En Belgique, les typographes ont poursuivi avec une rare per- 
sévérance, et dans toutes les villes où ils sont organisés, Tinscrip- 
tion dans le cahier des charges des travaux de l*Ëtat, des provinces 
et des communes, d'un minimum de salaire. 

Ils ont réussi, disons-le à leur honneur, à créer un mouvement 
favorable et à introduire cette clause dans les cahiers des charges 
de nombreuses localités. 

Cette campagne active de la part des ouvriers a provoqué chez 
les patrons belges une étude très remarquable de la question. 

C'est à la suite d'une demande adressée àjla Commission mixte 
du Cercle de la librairie et de l'imprimerie et de la Chambre syn- 
dicale des imprimeurs de Bruxelles, par l'Association libre des 
compositeurs typographes de Bruxelles, demande tendant à 
l'inscription d'un minimum de salaire pour les travaux exécutés 
pour le compte de l'Etat, que M. Buschmann, membre de cette 
Commission mixte, a présenté au Congrès international d'An- 
vers un rapport extrêmement remarquable, dans lequel sont sou- 
levées quelques objections sérieuses contre l'introduction du 
minimum du salaire ; il en relève les difficultés qui en sont la 
suite. 

Disons qu'un certain nombre de ces objections sont le fait 
d'une analyse trop rigoureuse, d'un raisonnement logique allant 
parfois jusqu'à l'absurde, considérant comme des obstacles in- 
surmontables des détails secondaires, qu'aucun système ne 
pourra écarter. 

Mais il en est d'autres qui ont plus de poids et sur lesquelles 
nous voulons nous arrêter un instant, parce qu'elles ont un ca- 
ractère général et sont invoquées par des adversaires appartenant 
à diverses professions. 

M. Buschmann envisage l'introduction du minimum de salaire 
sous trois aspects : 

1<> Par une convention verbale et tacite qui aboutit à la loi de 
l'offre et de la demande ; ce mode de fixer le salaire a toutes les 
préférences du rapporteur ; 

2^ La fixation du minimum de salaire par la loi : il conteste 
aux pouvoirs publics le droit d'intervenir pour fixer les salaires ; 

3^ Le dernier mode pour fixer le minimum de salaire consiste 
à faire inscrire, par les administrations publiques, dans leurs 
contrats, une clause qui décide de payer aux ouvriers et em- 
ployés pour le compte de ces administrations ledit minimum, 
sans l'intervention du législateur. 
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Ces différents modes examinés sont entourés de considérations 
diverses qui n*ont pas grande valeur pour nous. 

En premier lieu, la convention verbale et tacite entre patrons 
et ouvriers favorise cette fameuse loi de l'offre et de la demande; 
elle caractérise d'une façon rigoureuse les abus que nous vou- 
lons supprimer, c'est-à-dire que, dans un moment de crise per* 
sistante comme celle que nous traversons, les patrons les moins 
scrupuleux, les plus cupides, peuvent soumissionner pour les 
travaux des administrations avec les plus forts rabais ; au nom 
de la loi de l'offre et de la demande, ils pourront recruter, égale- 
ment au rabais, un personnel qui souffre du chômage et inciter 
les autres patrons à suivre ce mauvais exemple. C'est l'exploi- 
tation de la misère, sous le prétexte hypocrite de liberté. 

La deuxième objection, qui vise la fixation du minimum de 
salaire par la loi, ne nous semble pas soutenable, et, bien qu'elle 
soit pour ainsi dire la raison principale de toutes les résistances 
que nous rencontrons, c'est cette objection que nous prétendons 
combattre et détruire par une première interprétation du rôle de 
l'administration en cette matière : ce n'est pas au nom du légis- 
lateur, au nom du gouvernement, que nous réclamons l'introduc- 
tion de nouvelles clauses et conditions du travail dans les cahiers 
des charges, mais en considérant l'Etat, le département ou la 
conmiune comme un client ordinaire, un client qui doit donner le 
bon exemple, comme Ta dit M. Ribot dans son mémorable dis- 
cours à la Chambre et qui a eu les honneurs de l'affichage ; ni 
l'Etat, ni le département, ni la commune ne doivent chercher à 
obtenir des fournitures à bon marché au détriment de la main- 
d'œuvre, au détriment même des intérêts des contribuables, si 
souvent invoqués. 

Pour ces motifs, nous ne voyons aucune difficulté à appliquer 
le troisième mode signalé pour sauvegarder le salaire dans les 
cahiers des charges. 

M. Buflchmann invoque encore d'autres griefs — et en France 
on se sert des mêmes arguments — contre l'inscription d'un mi- 
nimum de salaire dans les cahiers des charges ; il prétend que 
ce serait faire disparaître la concurrence, source de toute initia- 
tive ; les travaux émigreraient dans les communes où la main- 
d'œuvre serait moins chère ou même à l'étranger, et enfin ce 
serait une cause de sélection dans le personnel, au grand préju- 
dice des ouvriers inhabiles ou âgés. 

Aucune mesure, aucune modification, quelle qu'elle soit^ ne 
peut être prise sans qu'elle entraîne avec elle quelque incon- 
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vénient ; il est bien rare — sinon impossible — que des restric- 
tions, dans n'importe quel ordre, ne soient pas la source de queU 
ques difficultés d'application ou ne portent atteinte à quelques 
intérêts. Mais, ce qu'il faut retenir, c'est que la somme des in- 
térêts sauvegardés est bien supérieure à celle des intérêts qui 
seraient atteints. 

La concurrence ne serait pas du tout détruite, attendu que la 
lutte entre soumissionnaires ne serait pas supprimée ; la con- 
currence aurait lieu sur la valeur des produits^ sur l'habileté 
dans la direction des travaux, dans l'achat des matériaux ; mais 
il devrait être interdit de baser la concurrence sur l'exploitation 
de la main-d'œuvre, en la rétribuant au-dessous des tarifs locaux. 
L'émigration du travail pourra être évitée — on le verra plus 
loin — par une clause spéciale dans le cahier des charges, aussi 
bien que l'on peut interdire aux marchandeurs et aux sous-trai- 
tants de soumissionner. 

La sélection du personnel n'est pas tant à craindre, elle ne se 
ferait pas autrement que maintenant ; chaque jour, nous voyons 
de bons ouvriers être évincés sans aucune pitié dès qu'ils dé- 
passent la quarantaine ; les jeunes leur sont préférés, souvent à 
qualités inférieures. 

Mais il n'y aurait là rien de bien nouveau, car le cahier des 
charges établi4)ar l'administration des ponts et chaussées pres- 
crit déjà aux entrepreneurs de choisir les ouvriers les plus habiles 
et les plus expérimentés ; et les ingénieurs ont le droit d'exiger 
le renvoi ou le changement des ouvriers qui ne remplissent 
pas ces conditions (1). Il est à remarquer qu'on ne s'est jamais 
plaint que ces clauses soient de nature à limiter la concurrence 
exigée par les ordonnances. 

Cela n'est donc pas un obstacle sérieux, car l'entente sera fa- 
cile pour admettre dans un atelier les ouvriers notoirement fai- 
bles ; personne ne songera à s'opposer à des conditions spéciales 
faites à des ouvriers dignes d'intérêt par leur âge ou leurs 
infirmités. 

Il reste une objection dernière, au moyen de laquelle on pré- 
tend démontrer l'impuissance ou l'inutilité de tpute mesure de 
protection ; c'est le défaut de sanction envers les adjudicataires 
qui transgresseraient les conditions imposées. 

(i) Consulter le cahier des charges et conditioDs géoérales de Tad- 
ministratioD des ponts et chaassées dans le Livre de poche des Entre- 
preneurs et Concessionnaires de travaux publics, de Théodore Chevalier, 
art. 4, 18, 19, 26 (pages 24, 2S, 30, 31, 49). 
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Comme sanction, en cas d'infraction, après avertissement, il 
y a la pénalité pécuniaire et l'annulation de l'adjudication, exac- 
tement comme cela est prévu dans les ordonnances de 1836 et 
1837, en cas de non-exécution des travaux dans les délais et dans 
les conditions fixés par le cahier des charges. Nous verrons en- 
core plus loin ce qui se passe en Angleterre, avec quelle précision 
et quelle fermeté ces difficultés ont été tranchées. 

Dans une question aussi importante, qui touche à des intérêts 
si menacés, il est puéril et d'une logique ahsurde de chercher 
des obstacles dans les plus infîmes détails. 

Et d'ailleurs, aussi bonnes que puissent être nos raisons pour 
obtenir satisfaction, pouvons-nous donner de meilleurs argu- 
ments que ceux qui ressortent du fait accompli, que de mettre 
sous les yeux des incrédules l'initiative prise par les pays voisins ? 

Commençons par l'Allemagne (1). 

La ville de Worms (Hesse-Darmstadt) fixe, dans les cahiers 
des charges des travaux qu'elle fait exécuter, le nombre des 
heures de travail par jour à imposer aux ouvriers : du !•' avril 
au 30 septembre, de 6 heures du matin à 7 heures du soir, avec 
une heure pleine et deux demi-heures d'interruption ; en mars 
et octobre, de 6 heures du matin à 6 heures du soir, avec repos 
comme ci-dessus, et dans les autres mois, de 7 heures du matin 
à 5 heures du soir, avec une heure d'interruption. 

C'est la seule ville d'Allemagne qui insère dans les cahiers des 
charges des stipulations relatives aux conditions du travail. 

Amérique. 

Nous avons trouvé dans le Journal typographique, organe 
officiel de l'Union typographique internationale de l'Amérique 
du Nord, un article concernant le Congrès de New-Jersey^ où la 
question des adjudications a été agitée et l'objet d'un vœti que 
nous reproduisons plus loin. 

Le président expose le but du Congrès : assurer la protection 
du métier dans le New-Jersey et sauvegarder ses intérêts en fai- 
sant appel à la législation. Une longue et très intéressante dis- 
cussion s'ensuivit, après quoi le président chargea une commis- 
sion de rédiger les résolutions exprimant les vœux du Congrès, 
de façon que le Comité exécutif de la Fédération des Trade-Unions 
de l'Etat pût préparer, avec les informations suffisantes, un pro- 

(1} Bulletin de FOffice du Travail^ novembre im. 
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jet de loi pour la Chambre des représentants de l'Etat. La com- 
mission présenta les résolutions suivantes, qui furent adoptées : 

Considérant qae le présent système d'adjudication des travaux 
d'impression de l'Etat est manifestement malhonnête et en dé- 
saccord avec les principes de l'Union ; 

Considérant que diverses imprimeries de cet Etat obtiennent une 
proportion exagérée des travaux en question et payent des salaires 
inférieurs aux salaires payés par les autres imprimeries ; 

Le Comgrès des imprimeurs émet le vœu : 

Que le système d'adjudication des travaux d'impression pour 
l'Etat soit aboli et que, pour tous ces travaux, on fixe un prix 
égal au tarif maximum payé dans le pays ; 

Que tous ces travaux soient donnés par l'Etat à des imprimeries 
surveillées par l'Union typographique internationale ; 

Que, dans toute imprimerie chargée de l'impression des lois, 
soit affiché le tarif établi. 

Ces résolutions sont autrement catégoriques et rigoureuses 
que celles proposées à la un de notre rapport. 

L'importance des résultats obtenus en Angleterre nous oblige 
à citer presque en entier les renseignements recueillis dans le 
Bulletin de VOffice du Travail : c'est un fort intéressant histo- 
rique de ce qui se fait à l'étranger. Nous engageons nos cama- 
rades à les lire avec attention, ils y trouveront un solide point 
d'appui pour défendre notre cause. 

ANOLETERRB (1) 

Il ne faut pas confondre l'intervention des pouvoirs publics 
ayant pour objet de fixer aux salaires en général des limites soit 
maxima, soit minima, avec l'adoption de certaines mesures ap- 
plicables aux seuls travaux exécutés pour l'Etat ou les communes. 
Nous ne voulons indiquer ici que ce qui a été fait dans ce dernier 
ordre d'idées. 

L'origine de la question^ en Angleterre, se trouve dans les ré- 
vélations faites devant la Commission de la Chambre des lords 
chargée de l'enquête sur le sweating System. 

Des abus graves furent découverts dans l'exécution des contrats 
passés par les entrepreneurs avec les administrations publiques. 
Une agitation s'ensuivit et le 22* Congrès des Trade-Unions, 
tenu à Dundee, en 1889, s'occupa de la question; il vota la réso- 
lution suivante (2) : 

(1) Toas les renseigoement» qui vont suivre sur ce qui se fait i 
rétranger août puisés dans le BtUietin de VOffice du 7Vavat7 d'août 1894 
à mars 1895. 

(2) Voir le Bapport sur les grèves et lockouts de 1889, par le Labour 
Correspondent^ du Ministère du commerce. Londres, 1890 (G. 6176). 
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Le Congrès engage lontes les Trade-unions à nser de leur in- 
flnence poor amener les manicipalités et aafres corps constitués à 
inscrire dans tons les cahiers des charges des adjudications de tra- 
vaux publics la stipulation suivante : « On ne pourra payer aux 
u ouvriers embaocnés de divers corps de métiers des salaires infé- 
« rieurs aux cours actuels des salaires (standard rate of w<iges) .» 
Le Congrès recommande en outre à sa Commission parlementaire (1) 
de faire tous ses efforts poor que Ton inscrive une clause analogue 
dans les cahiers des charges des travaux de TEtat. 

A la suite de ce Congrès, les Trade-Unions ont obtenu des 
différentes administrations publiques l'insertion dans les cahiers 
des charges de clauses destinées à garantir le payement de sa- 
laires équitables (/air v^ages) et à empêcher le surmenage (swea- 
ting) causé par le marchandage. 

En 1889, le School Board, de Londres, a inséré dans le cahier 
des charges de ses adjudications de travaux typographiques une 
clause ainsi conçue : 

Les soussignés s'engagent à payer aux ouvriers qu'ils emploient, 
an minimum, le cours actuel du salaire (<A6 minimum standard rate 
of wages) dans chaque branche de l'industrie. 

Il résulte de renseignements que nous avons reçus, que des 
amendes élevées, allant de 5 à 25 livres sterl., sont appliquées à 
chaque infraction du cahier des charges : salaires, conditions et 
durée du travail. Dans les districts où ce taux de salaires n'est 
pas appliqué, l'entrepreneur doit s'engager à ne pas payer moins 
du minimum du salaire courant. 

En outre, interdiction absolue de céder l'adjudication à un 
sous-traitant, sous peine de rupture du contrat. 

Â son tour, le Conseil de comté de Londres a introduit, en 
1889, dans son règlement intérieur (standing orders) l'article 
suivant : 

Quiconque soumissionnera pour une adjudication du Conseil de 
comté devra déclarer qu'il paye les salaires et fait travailler le 
nonobre d'heures qui sont généralement considérés comme équi- 
tables ifair) dans son industrie ; au cas où il serait prouvé qu'il agit 
différemment, sa soumission ne serait point acceptée. 

Si l'adjudicataire cède tout ou partie de son contrat à un sous- 
traitant, son contrat se trouve résilié ; il doit en outre payer une 
sonmie de L. 500 (12,500 francs) à titre de dédit (forfait). 

(1) GommisfioD permanente composée généralement des membres 
les plus iaflaeots des Unions : elle est chargée des rapports avec le 
Parlement ; elle avise aux mesures à prendre poar faire aboutir les 
biUê qui întëressent les Unions ou pour combattre ceux qu'elles consi- 
dèrent comme contraires à leurs intérêts. 
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L*année suivante, le Congrès des Trade-Unions, tenu à Liver- 
pool, revint à la charge. Il vota, à la presque unanimité, une 
résolution invitant sa Commission parlementaire à obtenir que, 
dans tous les cahiers des charges des administrations de TEtat, 
une clause fût insérée prohibant le marchandage isubletting) et 
qu'aucune adjudication ne fût prononcée au profit d'une maison 
qui ne payerait pas à ses ouvriers les c salaires d'après le taux 
reconnu par les Trade-Unions » pour la localité où les travaux 
sont faits soit par les agents directs du Gouvernement ou de la 
municipalité, soit par des adjudicataires ayant passé un contrat 
avec l'autorité compétente (1). 

Cette résolution est plus précise que celle de 1889. Les Trade- 
Unions ne se contentent pas d'une clause assez vague relative 
aux « salaires équitables » ; elles demandent que le taux établi 
par elles-mêmes, qui tendent à être les régulatrices du salaire 
dans chaque métier, soit adopté et inséré au cahier des charges. 
La réclamation pressante du Congrès fut entendue. 

Dans son rapport pour l'année \S9i (2), le Labour correspon- 
dent du ministère du commerce constate que beaucoup d'admi- 
nistrations publiques ont aujourd'hui pour principe d'inscrire 
dans les cahiers des charges une clause exigeant qu'on paye aux 
ouvriers les salaires reconnus comme équitables par les Trade- 
Unions et qu'on observe la durée et les conditions de travail en 
usage dans chaque industrie. 

Un des effets de cette réforme a été d'augmenter la tendance 
des administrations publiques à entreprendre directement des 
travaux publics, au lieu de recourir aux entrepreneurs. 

Le 13 février 1891, la Chambre des communes, intervenant à 
son tour, adopta, sur la proposition de M. Sydney Buxton, une 
résolution ainsi conçue : 

La Chambre est d'avis qu'il est du devoir du gouvernement, dans 
les divers contrats qu*il passe, de prendre des mesnres contre les 
maox révélés par Penquôte sur le sweating System, d'insérer des 
clauses destinées h empêcher le retour des abus nés des sous-entre- 
prises et de faire tout ce qui est en son pouvoir pour assurer le 
payement de salaires égaux à ceux qui sont généralement consi- 
dérés comme courants pour les ouvriers exercés dans chaque 
métier. 

Le rapport sur les grèves de 1891 donne, de la page 102 à la 
page 113, le texte des circulaires envoyées aux entrepreneurs, ad- 

(1) Rapport sur Us grèves de 1890. (C. 6476) 1892, p. 39. 

(2) Rapport svr les grèves de 1891. (G. 6892) 1893, p. 102. 
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jadicataire8,etc., par les administrations publiques (ministères de 
la g;aerre, de la marine, du commerce, de Tintérieur, etc.), en 
exécution de la résolution votée, le 13 février, par la Chambre 
des communes. 

Le Conseil de comté de Londres a été plus loin encore que les 
administrations de TEtat. Tandis que celles-ci changeaient plutôt 
l'esprit dans lequel l'exécution des contrats est surveillée que la 
méUiode même d'exécution (1) et recouraient surtout à un con- 
trôle plus sévère des entrepreneurs, le Conseil de comté de 
Londres inscrivait dans son règlement intérieur (standing or- 
ders) une série de dispositions très précises et très strictes. 

Une liste des salaires et des heures de travail par corps de mé- 
tier, représentant les conditions que le Conseil entend appliquer 
dans les travaux qu'il entreprendra directement, est dressée par 
la commission des travaux publics du conseil suivant les indica- 
tions fournies par les associations ouvrières qui en sont arrivées 
depuis longtemps, en Angleterre, à réglementer dans chaque pro- 
fession les conditions du travail. Une enquête est entreprise à 
Tefifet d'établir si les salaires et les heures déclarés par les asso- 
ciations ouvrières sont réellement pratiqués. 

La liste des salaires et heures de travail comprend dans la pre- 
mière colonne le nom du métier, dans la seconde le tarif par 
heure, dans la troisième le nombre d'heures de travail par se- 
maine, dans la quatrième le tarif pour les heures supplémentaires. 

Cette liste, après avoir été approuvée par le Conseil et affichée 
dans le hall, est soumise à tout moment à l'examen du public. 
Elle est toujours révisable après nouvelle enquête, dans le cas où 
le marché du travail viendrait à accuser des variations. 

En cas d'adjudication, le soumissionnaire s'engage à payer les 
salaires et à observer la durée du travail fixés dans la « liste » 
dressée par le Conseil de comté. Pour chaque contrat, les condi- 
tions imposées sont celles qui étaient en vigueur au moment de 
la soumission. Dans les cahiers des charges, des sanctions sont 
prévues pour l'exécution de ces engagements ; ces sanctions se 
présentent sous forme non pas d'amendes, mais de dommages- 
intérêts ; pour chaque infraction aux conditions fixées pour les 



(1) Les agents da gouvernement exercent sur le paiement des salaires 
une surveillance constante qui s'ajoute à celle des ouvriers eux-mêmes, 
et la violation des conditions du contrat entraîne non pas la résiliation 
de celui-ci, mais la radiation do l'entrepreneur de la liste des per- 
sonaes admises à concourir nltérieurement» 
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salaires, dommages-intérêts dus : 5 livres sterling ou 125 francs ; 

— pour chaque infraction aux conditions de durée du travail, 
5 shillings ou 6 fr. 25 c. par homme, pour chaque heure où pa- 
reille infraction aura été relevée, à moins que les heures supplé- 
mentaires ne soient reconnues par les Trade-Unions intéressées; 

— l'entrepreneur s'engage à tenir un livre de paye, toujours au 
courant et sincère, et à le présenter à chaque réquisition, sous 
peine d'une amende de 75 francs ; on peut exiger, par un avis 
donné sept jours à l'avance, ime déclaration affirmant l'exacti- 
tude de ce livre ou d'indiquer en détail les erreurs qu'il contient. 
Toute inexactitude expose le contractant à une amende de 250 fr.; 
•^ l'entrepreneur s'engage à ne céder à personne tout ou partie 
de son contrat ; il s'engage aussi à ne point faire de sous-contrat 
pour l'exécution de l'entreprise qui lui a été adjugée, sans l'auto- 
risation écrite du Conseil de comté ; — en cas d'infraction à cette 
règle, il est redevable, pour chaque infraction, d'une somme de 
120 liv. st. ou 3,125 francs. 

Il existe, en outre, une disposition obligeant, sous peine d'une 
amende de 25 francs par jour, à afficher le tableau des salaires et 
des heures de travail dans chaque fabrique, atelier, etc., où se 
font des travaux pour l'adjudicataire. 

Une autre clause autorise le Conseil à payer aux ouvriers lésés 
la différence qu'ils pourraient recevoir en moins sur les salaires 
prescrits par le tahleau. Le Conseil pourrait alors retenir les 
sommes payées de ce chef sur ce qu'il peut devoir à l'adjudica- 
taire. 

Depuis, le Conseil de comté de Londres a été plus affirmatif , 
il a adopté la résolution suivante : 

Dans le cas ob il n'existerait pas, dans uae industrie quelconque» 
le taux de salaire reconnu par les Unions et prati(]ué constamment» 
le Conseil fixera loi-môme le minimum des salaires, le maximum 
des heures à fournir et les conditions du travail. 

Divers services de l'Etat, les ateliers des ministères de la 
guerre et de la marine ont appliqué ces dispositions. 

Les sous-contrats sont de même minutieusement réglés. 

Le Conseil de comté de Londres parait avoir été le premier à 
fixer d'une façon aussi précise les conditions du travail dans les 
grands travaux publics. Plusieurs autres grandes villes du royaume 
ont suivi cet exemple. 

Il faut bien remarquer que le Conseil de comté de Londres ne 
se préoccupe nullement comme les Trade-unions du principe du 
living "wage, mais qu'iljse borne à constater un état de fait. 
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Le nombre officiellement connu des districts sanitaires ur- 
bains (1), dans lesquels les contrats passés par les autorités pour 
l'exécution de travaux spécifient des conditions relatives aux sa- 
laires ou en général au travail des ouvriers employés par Tentre- 
preneur, s*élève à 141, nombre considérable et très concluant en 
faveur de la thèse que nous soutenons. Les exemples qui suivent 
peuvent être opposés aux arguments de nos détracteurs. 

Nous avons groupé sous huit rubriques différentes les princi- 
pales conditions maintenues dans les cahiers des charges de ces 
districts urbains, en indiquant les localités où elles sont ap- 
pliquées. 

Quelquefois certains cahiers des charges ne contiennent qu'une 
de ces clauses ; généralement ils en renferment plusieurs^ comme 
nous l'indiquons ci-dessous. 

a.) L'entrepreneur doit payer au minimum le taux du salaire 
courant de la localité (t/ie standard rate) : 

Barrow, Birmingham (2;, Bolton, Bootle, Bradfort, Brighton, 
Bristol, Gardiff, Derby, Dudley, Ëxeter, Gloucester, Grimsby, Ips- 
wich, Kingston-npon-Hull, Leeds, Leiceisfer, Liverpool^ Man- 
chester, Newport (Mon.), Northampton, Norwich, Nottingham, 
Oldham, Orfort^ Plymouth, Salford, Sheffield, Southampton, 2»0Qth, 
Shields, Stockport, Swansea, Walsall, West Ham, Wolverhampton, 
Worcester, York, Accrington, Ashton-under-Lyne, Barnsley, Bat- 
ley, Blackpool, Boomemoath, Burton-on-Trent, Garnarvon, Grewe, 
Darwen, Dewsbury, Droitwich, Guildfort, Ilkeston, Keighley, 
Kingston-on-Thames, Mansfield, Richmond (Sarrey), Rochester, 
Rotherham, Scarboroagh, Stockton-ou-Tees, Tynemoath, Wake- 
field, Wedoesbory, West-UartcpooJ^ Widoes, Barryand Gadoxton, 
Benwen and Fenham, Gastleford, Edmonton, Falwood (tarif de 
salaires), LIanfairfechan ^ouvriers payés à TheuieV, Merthyr Tydfil, 
St-Ann's-on-Sea, Sevenoaks, Shipley, Teddington Tottenham^ Wal- 
thamstow, Whitby (toute contestation relative an salaire sera 
portée devant un arbitre désigné par le règlement), Bamoldswich 
(la paye se fera an chantier). 

Soit 79 districts. 

(1) Les autorités des distriéts taoitaires urbains sont chargés de 
faire exécuter une grande partie des travaux de voirie, d'adductico 
d'eau, etc., etc., et d'une manière générale les travaux faits en vue de 
rassainissement. 

(2) Les entrepreneurs payeront à tous les ouvriers occupés daus les 
chantiers au moiue le salaire minimum couraot pratiqué à Bir- 
miogham pour des travaux de même nature. Si la corporation peut 
prouver que les entrepreneurs ont payé des salaires inférieurs au mi- 
nimum prescrit plus haut, lesdils eotrepreneurs seront tenus de payer 
à la corporation la somme de 25 francs (20 shillings) toutes les fois 
qu'ils auront ainsi contrevenu à l'engagement ; la corporation pourra 
retenir les sommes ainsi acquises sur celles qu'elle doit ou pourra de- 
voir aux entreprenears, conformément aux clauses du contrat. 
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b.) 1° L'adjudicataire ne pourra rien céder de ses trayauz à an 
sous-entrepreneur sans une autorisation spéciale : 

Gloucester, Grimsby (défense absolue), Leeds, Liverpool, Oxford, 
(défense absolue), Soutd, Sbieds, Wolverbampton , York, Ac- 
crington (défense absolue), Eastbonrne, Kington-on-Tbames, Wid- 
nes, Barrj and Gadozton, Castleford, Shipiez, Waltbamstow. 

Soit 17 districts. 

2® L'adjudicataire ne pourra céder à un sons-entreprenenr que 
les parties qui ne sont pas de son métier ordinaire : 

Bootle, Dudley, Ipswicb, Darwen^ Scarborongb, West-Hartlepool. 
Soit 22 districts. 

c.) L*adjudica taire ne doit eoiployer que des ouvriers formés et 
compétents : 

Batb, Berwich-on-Tweed (i), Bonrnemontb, Burslem, Dartmouth, 
Hardness, Dewsbury, Soutben-on-Sea, Wells (21 ans au moins), 
Wokinbam, Milford, Rbyl, Altrincham, Barnoldswscb , Bexley 
(18 ans aumoius), Bisbop-Auckland, Bridgend, Brieriey Hill, Bur- 
gess Hill, Consett, Dartford, Ëast Barnett Valley, Edmonton (21 à 
45 ans), Failswortb, Fincbley, Friern Barnett, Garw and Ogmore^ 
Heaton Norris, Hebden Bridge, Hitchin, Hornsey (contre-maître com- 
pétent), Lower Brixham, Mertbyr Tydfil, Norden, Quickmere, 
Kbymmey, Roy ton, Sevenoaks, Sanklin, Sberborne, Sbildon and 
East Tickley, Soutb Hornsey, Sutton, Tynemoutb, Todmorden, 
Uppermil, Uxbridge, Wallsend, Waterioo witb Seafortb, West 
Derby, Westbougbton, Witheûeld, Willington quay, Witham, Wi- 
tbington, Woodford^ Worsksop, Hastings^ 

d.) L'adjudicataire ne doit pas faire travailler au*deU d'un cer- 
tain nombre d'beures par jour : 

Bootle, Brigbton, Gardiff, Derby, Gloucester, Grimsby, Ipswich, 
Kingston-opon-Hnll, Leeds, Liverpool, Oldbam, PbymoHtb, Sbeffield, 
Stockport, Swansea, West Ham, Wolverbampton, York, Accrington, 
Astbon-under-Lyne, Barnsley, Batley, Blackpool, Burton-on-Trent, 
Carnarvon, Guildford, Keignley, Kingston*on-Tbames, Ricbmond, 
Kotberbam, Scarborougb, Stockton-on-Tees, Wakeiied, West Hart- 
lepool, Widness, Barry and Gadoyton. 

Soit 36 districts. 

e.) Une amende est spécifiée pour la non-observation des condi- 
ditions relatives an salaire et ô la durée du travail : 



(1) Si le surveillant des travaux Juge un ouvrier incompétent on 
trouve qu'il se conduit mal, et s'il en prévient par écrit l'entrepreneur, 
ce dernier devra, dans les viogtrqaatre heures qui suivront, renvoyer 
l'ouvrier visé. Au cas contraire, le surveillant est autorisé à renvoyer 
lui-même l'ouvrier et à en embaucher un antre aux frais du patron. 
Ces frais pourront être prélevés sur la première somme à payer A l'en- 
trepreneur d'après le contrat. 
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Birmingham, Brighton (1), Bristol, Ipswich, Kingston-apon-Hall, 
Nottingham, Salford,Sheffield^ South Shields^ York, Blackpool, Gar- 
narvoDy KiogstoD-on-Tbames, Rochester, Scarboroug, West-Hart- 
lepool, Keighley. 

Soit 17 districts. 

f,] Préférence sera donnée aux entrepreneurs et aux ouvriers de 
la localité : 

Gloucester, Droitwich, Loughborough, Ramsgate, Acton, Barry 
and Gadoxton, Darlaston, Kast Grinstead, Erith (tous travailleurs de 
la localité). 

Soit 9 districts. 

g.) Les adjudicataires seront tenus de faire respecter les clauses 
du contrat par les sous-adjudicataires : 

Nottingham, Worcester, Bournemoulh, Crewe, Ilkeston^ Wed- 
nesburj, Burton-on-Trent. 
Soit 7 districts. 

/i.) Affichage du contrat et des règlements : 

New Swindon. 
Soit 1 district. 

D*autre part, dans 835 villes, de peu d'importance en général 
et n'ayant pour la plupart pas encore ordonné de travaux, les 
autorités sanitaires n'ont pas inscrit des clauses de ce genre 
dans leurs cahiers des charges. Toutefois, dans dix d'entre elles, 
on a édicté ou proposé d'édicter des prescriptions relatives aux 
salaires, heures de travail, etc. 

a.) Salaires (le minimum ne pourra être inférieur à la moyenne 
courante de la localité) : 

Burniey, Staffbrd, Gildersome (50 centimes l'heure), Portland 
(proposition)^ Halifax, Heywood (pas de clause spéciale, mais en- 



(1) Au cas où l'entrepreneur ne payerait pas les salaires courants, il 
verserait à l'autorité municipale, sous forme de dommages, une somme 
équivalente à la différence existant entre le montant des salaires 
payés actuellement aux ouvriers et ceux qu'il doit leur payer confor- 
mément au contrat ; l'autorité pourra retenir cette somme sur celles 
qu*elle peut devoir à l'entrepreneur conformément au contrat, ou 
qu'elle peut se faire allouer par une action judiciaire. 

Heures de travail Au cas où l'entrepreneur n'observerait pas la 

coutume relative à la journée de travail, il devra verser à l'autorité 
municipale, sous forme de dommages, une somme équivalente a la 
différence entre le montant total des salaires payés actuellement aux 
ouvriers et le montant de ceux qu'il aurait eu à payer s'il s'était con- 
formé à la présente clause ; l'autorité pourra retenir, etc., etc. 

En d'autres cas, l'entrepreneur est passible d'une amende variant de 
25 à 1,230 francs pour chaque infraction à ces clauses. 



86 LA REVUE OCCIDENTALE 

quête spéciale sur les pratiques de reatrepreneur, avant l'adjudi- 
cation), Warrington (proposition). 

h). Sous-adjudication (autorisation nécessaire) : 
Stafford, Warrington (proposition). 

d.) Heures de travail (limitées par l'usage local) : 
Halifax, Warrington (proposition). 

f.) Préféreuce donnée aux entrepreneurs et ouvriers de la lo- 
calité : 

Dorking (rapporté par suite de l'insuffisance des ouvriers lo- 
caux), ilford. 

Nous prions ceux qui se donnent la peine de nous lire de bien 
remarquer non seulement les nombreuses localités, mais aussi 
les cas multiples de protection qui sont signalés dans la nomen* 
clature qui précède. 

L'intervention de l'Etat, en Angleterre, a donc pris un carac- 
tère très énergique. Nous ne pouvons mieux faire que de repro- 
duire le langage du secrétaire d'Etat pour le département de la 
guerre, M. Campbell-Bannerman, à la Chambre des communes : 

J'ai donné tous mes soins à Tétude de la question de réduction 
des heures de travail dans les ateliers militaires, sur laquelle mon 
honorable ami, d'autres membres du Parlement et des délégations 
ouvrières avaient appelé mon attention. Le résultat de mon en- 
quête a été de me convaincre, ainsi que mes collègues, que les 
conditions et circonstances de la fahrication, ainsi que la nature 
du travail de ces ateliers, sont telles «{u'il est possible d'y réduire 
la durée de travail à huit heures par jour et à quarante-huit heu- 
res par semaine, à l'avantage commun du service public d'une 
part et des ouvriers d'autre part. Je donnerai les instructions né- 
cessaires pour que ce changement soit opéré, aussitôt que les émar- 
gements nécessaires à cet effet auront été pris. J'ajouterai que, pour 
ce changement, je compte sur le concours cordial de tous les ou- 
vriers à qui, j'en ai connance, il sera de grand avantage. 

Le 19 mars 1894, le comte Spencer, premier lord de l'Ami- 
rauté, déclare à son tour que, donnant suite à la réforme qui 
était en train pour les arsenaux de la guerre, le Gouvernement 
avait décidé de la réaliser de même dans les arsenaux de la 
marine. 

Nous ne 'saurions achever cette étude sur l'Angleterre sans 
citer les paroles de William Blades, grand imprimeur de Londres, 
aujourd'hui décédé : 

J'ai la ferme opinion que le syndicat, avec toutes ses imper- 
fections, est une institution nécessaire, éffalemenl utile aux pa- 
trons, aux ouvriers et au bien-être général... Le bénéfice du syn- 
dicat pour les patrons est pour moi indéniable* Dans ces jours de 
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concurrence à outrance, quand un travail important est mis en ad- 
judication, le point capital pour un patron est de savoir que ses 
concurrents payeront leurs ouvriers au même prix qu'il paye les 
siens. Très souvent, il arrive que Tanziété d'obtenir un travail 
conduit un patron à accepter ce travail k un prix dérisoire, et il 
s'aperçoit ensuite, mais trop tard, qu'il ne couvrira même pas ses 
frais. Alors, il n'a plus qu'un but : abaisser le prix de revient, et, 
naturellement, ce sont les salaires qui le tentent d'abord. Dans un 
cas semblable, le travailleur, non soutenu par le syndicat, serait à 
la merci de ce patron, et les réductions succéderaient aux réduc- 
tions jusqu'à ce çue le swecUing System soit atteint. 

Le patron, qui jusciu'alors avait bien payé ses hommes, serait, 
de ce fait, contraint d'entrer dans la môme voie, ou bien de voir 
sombrer son industrie. On verrait donc surgir toute une série de 
grèves, et la formation de nouveaux syndicats ; il y aurait partout 
antagonisme, et la guerre serait déclarée entre le Capital et le 
Travail — comme résultat de ce qui est appelé « liberté de con- 
trat ». Ce mot liberté est peut-être le plus mal employé dans notre 
langage. L'obéissance à une échelle de prix généralement re- 
connue n'annihile pas la liberté du patron pour traiter avec ses 
ouvriers. Au contraire, c'est l'absence dessynaicats qui aggraverait 
la compétition à outrance et mènerait à la tyrannie d'une part et 
à la haine de l'autre. 

Cette citation, extraite du tarif typographique de Manchester, 
est d'une remarquable précision dans le jugement, elle sanc- 
tionne à merveille les observations que nous avons déjà soumises. 

Belgique. 

D'après les discours prononcés soit à la Chambre des re- 
présentants de Belgique l'an dernier, soit au Conseil supé- 
rieur du Travail belge, la ville de Bruxelles aurait, en 1855. 
fait la première expérience de l'inscription d'une série de salaires 
obligatoires dans le cahier des charges des travaux de la Ville. 
Cette mesure fut prise à la demande de patrons, à la suite d'un 
renchérissement général de toutes les denrées qui se produisit 
après la découverte des gisements aurifères de Californie et 
d'Australie. 

La clause disparut du cahier des charges en 1865. 

Plus récemment, elle a été reprise à Bruxelles en 1877 et par 
diverses communes et certains conseils provinciaux : Saint- 
Gilles (1884), Saint-Josse-ten-Noode et Schaerbeck en 1885, puis 
Molenbeck, Ixelles, Roulers, etc. Les conseils provinciaux du 
Brabant, du Ilainaut, de la Flandre occidentale et de la Plandre 
orientale auraient fait également quelques applications de clauses 
analogues. Ce fut cette fois à l'instigation des unions profession- 
nelles ouvrières. 



\ 
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CLAUSES RELATIVES AU MINIMUM DE SALAIRES 

INSiaisS, A TITRE D*ESSA1, 
DAMS LBSCAHIER9 DES CHARGES DES TRAYAUX COMMUNAUX, PROVINCIAUX, ETC. 

Décision du 44 juiUei 4893 du Conseil promncial 

de la Flandre orientale. 

Art. 1^'. — La députation permanente est autorisée à insérer à 
titre d'essai, dans les cahiers des charges des adjudications de )a 
province, une clause obligeant l'entrepreneur à payer à ses ou- 
vriers le salaire communément admis dans la région pour le tra- 
vail auquel ces ouvriers sont employés. 

Art. 2. — Le taux de ce salaire sera constaté par la Députation 

Sermanente, après avoir pris Tavis des Conseils de l'industrie et 
u travail. 

Cette résolution n'est applicable au'aux ouvriers emplovés dans 
les circonscriptions des Conseils de l industrie et du travail et aux 
industries représentées au sein de ces Conseils. 

Art. 3. — La Députation permanente est munie de tous les pou- 
voirs nécessaires pour véritier et assurer la loyale exécution des 
clauses des cahiers des charges. 

Art. 4. — Un rapport annuel sera présenté par la Députation 
permanente au Conseil provincial sur les résultats pour les ouvriers 
et les patrons et les conséquences pour la province de l'essai auto- 
risé par l'article !•'. 

Décision du 29 juillet 4893 du Conseil provincial du Brabani. 

En conséquence, votre deuxième section vous propose de charger 
la Députation permanente d'inscrire dans les cahiers des charges 
à publier pour les travaux et fournitures de la province une clause 
stipulant un salaire minimum considéré comme la limite extrême 
inférieure à accorder aux ouvriers par les soumissionnaires. 

Transactionnellement, l'administration pourrait tolérer l'emploi 
d'ouvriers débiles au taux auquel ils sont payés tout le long de 
l'année par leur patron. 

Le minimum de salaire sera différentiel pour les travaux à 
exécuter pour la ville et la campagne. 

Les fonctionnaires de la province attachés aux services tech- 
niques seront chargés, à chaque entreprise, de fournir aux admi- 
nistrations publiques les renseignements nécessaires pour obtenir 
le minimum de salaire, en tenant compte des circonstances de 
temps et de lieu. 

Le cahier des charges devra interdire à l'entrepreneur d'éluder 
le minimum de salaire par un procédé quelconque, soit en traitant 
à forfait avec des sous-entrepreneurs, contremaîtres, ouvriers ou 
manœuvres pour tel ou tel travail déterminé. 

Elle inscrira au cahier des charges tels moyens d'investigation 
et de sanction qu'elle jugera nécessaires. 
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Ville de Bruxelles. — Le cahier des charges, dans lequel 
la ville de Bruxelles compte insérer semblable clause de salaire 
minimum, à titre d'essai, pour les travaux de menuiserie, n'est 
pas encore arrêté définitivement. Voici la rédaction projetée : 

L'entrepreneur est tenu de payer à ses ouvriers un salaire mi- 
nimum de 40 centimes par heure. L'entreprenenr devra permettre 
aux agents de Tadministration de s'assarer, soit en consultant les 
livres, soit en interrogeant les ouvriers, que cette disposition est 
respectée. Un écritean reproduisant cette clause du contrat sera 
placée dans les ateliers de Tentrepreneur. 

L'administration communale de Bruxelles ajoute qu'il est pos- 
sible que cette rédaction doive être modifiée lorsque le cahier 
des charges sera discuté. 

Le Conseil d'&dministr&tion des hospices et secours de la 
ville de Bruxelles a mis en adjudication publique la fourniture 
des imprimés, registres et papiers nécessaires au secrétariat gé- 
néral, aux hôpitaux et hospices et aux comités de charité, pen- 
dant trois années qui prendront cours le i*^ janvier 1896. 

Parmi les conditions générales du cahier des charges, nous 
trouvons les stipulations suivantes : 

Art. 19. -*- L'entrepreneur du premier lot aura à payer un mini- 
mum de salaire anx ouvriers qu'il emploiera pour l'exécution de 
son entreprise. 

Ce minimum sera, pour les typographes, imprimeurs et conduc- 
teurs, celui du tarif arrêté par 1 Association libre des compositeurs 
et imprimeurs typographes de Bruxelles, le i«' janvier 1892. 

Pour les ouvriers relieurs, le minimum est de 40 centimes 
l'heure. 

L'entrepreneur placera dans ses ateliers, à des endroits appa- 
rents, des écriteaux indiquant le minimum des salaires. 

Il est interdit à l'entrepreneur d'éluder le minimum de salaire 

Sar un procédé quelconque, notamment en traitant à forfait avec 
es sous-entrepreneurs, contremaîtres, ouvriers ou apprentis^ pour 
des travaux déterminés. 

L'entrepreneur produira à toute réquisition les feuilles de sa- 
laire et les fera viser par M. le préposé au magasin des imprimés ; 
le défaut de production de cet état dans les vingt-quatre heures 
entraînera pour l'entrepreneur une amende fixe de 10 francs par 
jour de retard. 

Il sera imposé à l'entrepreneur une amende fixe de 5 francs par 
ouvrier et par jour, pour chaque contravention au minimum de 
salaire. 

Cette amende, stipulée en faveur de l'administration, est indé- 
pendante des droits que l'ouvrier aurait à faire valoir contre son 
patron devaut les juridictions compétentes. 
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Commune de Saint- Josse-ten-Noode. — Travaux de pa- 
vage (Cahier des charges approuvé le 9 mat 1892. — L'adju- 
dication portait sur la période 1«' juillet 1892-30 juin 1894 : 

Art. 56. — L'entrepreneur sera tenu de payer un salaire mini- 
mum de 40 cenlimes l'heure aux ouvriers et de 25 centimes Thenre 
aoz aides on manœuvres. 

En cas de manquement à l'article 56, sans préjudice à la rési- 
liation du contrat, avec dommages-intérêts, qui pourra être pro- 
voquée conformément à l'article 1184 du Gode civil, le Collège 
échevinal, après une simple information écrite et l'entrepreneur 
entendu, pourra, sauf recours au Conseil, appliquer au contreve- 
nant une amende fixe de 500 francs et en plus 5 francs par jour 
de retard dans la stricte observation de ses engagements. Le mon- 
tant de ces amendes sera prélevé sur les sommes dues à l'entre- 
preneur et sor le cautionnement, s'il en existe. 

Commune de Molenbeek-Saint-Jean. — Travaux de pa- 
vage (26 janvier 1892). — L'adjudication portait sur la période 
1« mai 1892-30 avril 1895 : 

Art. 12. — Pour ce qui concerue les menues réparations ou 
repiquages, l'entrepreneur se conformera aux conditions prescrites 
pour les relevés à bout. 

Pour ces travaux, l'entrepreneur ne pourra se servir que d'ou- 
vriers expérimentés et de manœuvres Agés d'au moins quinze ans^ 
auxquels il pavera, au minimum, aux premiers 38 centimes l'heure 
et, aux secondes, 22 centimes. 

Commune de Saint-Gilles. — Travaiwc d*entretien et de 
pavage des rues, etc. (19 décembre 1893). — Durée de l'entre- 
prise : un an ou trois ans, au choix de l'administration, à partir 
du 1«' janvier 1894 : 

Art. 2. — L'entrepreneur aura à payer un minimum de salaire 
de 35 centimes l'heure aux ouvriera et 25 centimes l'heure aux 
manœuvres qu'il emploiera pour l'exécution de son entreprise. 

Il placera sur le chantier des travaux, chaque fois que l'ordre lui 
en sera donné, bien en vue, des écriteaux indiquant le minimum 
de salaire. Le texte de ces avis sera soumis à l'approbation du 
Collège. 

Il est interdit à l'entrepreneur d'éluder le minimum de salaire 
par un procédé quelconque, notamment eu traitant à forfait avec 
des sous-entrepreneurs, contremaîtres, ouvriers et manœuvres. 

Art. 3. — L'enlrepreoeur produira toutes les semaines, au Col- 
lège des bourgmestres et échevins, les feuilles de salaire certifiées 
exactes par lui ; le défaut de production de cet état, dans les deux 
jours de l'expiration de la semaine, entraînera pour l'entrepre- 
neur une amende fixe de 10 francs par jour de retard. 

Art. 4. — 11 sera imposé à l'entrepreneur une amende fixe de 
5 francs par ouvrier lésé et par jour, pour chaque contravention 
an minimum de salaire. Cette amende, stipulée en faveur de la 
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commane, est indépendante des droits que Touvrier aurait à faire 
valoir contre son patron devant les juridictions compétentes. 

Art. 5. — L'amende ne sera appliquée, indépendamment de ce 
qni eBt dit ci-dessus relativement à la production des feuilles de 
salaire, que sur la plainte d*un ouvrier, cette plainte, après en- 
canote, ayant été reconnue fondée. Copie du dispositif de la déci- 
sion an Collège sera adressée au patron et k l'ouvrier. 

Commune de Saint-Gilles. — 1<> Ensemencements, planta^ 
lions avec fouilles , etc., à effectuer au nouveau cimetière 
(23 janvier 1894). — 2** Reconstruclion d'un égout (projet). — 
Mêmes stipulations que ci-dessus, sauf le taux du minimum de 
salaire, fixé à 32 centimes Theure dans la première de ces entre- 
prises. 

Commune dIxelles. — Construction d*un égout (projet) : 

Art. 6 à 1 1. — Même sens que les articles cités pour la commune 
de Saint-Gilles et texte presque identique. 

Ville de Malines. — Clause de salaire minimum inscrite 
actuellement dans les cahiers des charges de la ville : 

Les entrepreneurs sont tenus de joindre à leur soumission le 
tableau du minimum des salaires qu'ils s'engagent & payer à leurs 
ouvriers ; ce tableau sera dressé conformément au modèle ci- 
annexé. 

Ville de Rousselaae. — Construction d'une école (8 sep- 
tembre 1893) : 

Art. 41. — Minimum de salaire. L'entrepreneur a Tobligation 
de payer aux ouvriers qu'il emploiera les prix h. l'heure que le 
Conseil communal, dans sa séance du 30 juin 1892, a reconnus 
comme minimum de salaire, et qui sont les suivants : 



1. Maçons 

2. Manœuvres 

3. Piafonnenrs 

4. Manœuvres 

5. Couvreurs 

6. Manœuvres 

7. Charpentiers .... 

8. Menuisiers 

9. Forgerons 



fr. 30 c. 
21 













30 
21 
30 
21 
30 
30 
30 



10. Zingueurs 

11. Plombiers 

12. Fondeurs de fer. 

13. Peintres 

14. Vitriers 

15. Paveurs 

16. Manœuvres 

17. Terrassiers 

18. Tail'« de pierres. 



fr. 30 c. 
30 














30 
30 
30 
30 
30 
21 
35 



Commune de Gendbru&ge. — Travaux publics. — Mini- 
mum de salaire arrêté dans la séance du 8 décembre 1892 : 



Paveurs fr. 32c. 

Maçons 30 

Terrassiers 28 



Tailleurs de pierres. 

Charpentiers 

Manœuvres-maçons. 



fr. 35 c. 
32 
22 

5 
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Province de Brabant. — Transformation du palais de 
justice et construction d'une justice de paix à Louvain 
(16 août 1893). — Travaux à commencer au \^^ mars 1894 : 

Art. 23. ^ L'entreprenear devra payer aux ouvriers el ma- 
nœuvres, quel que soit lear métier, au salaire qui ne pourra être 
inférieur à fr. 38 l'heure pour les ouvriers et a fr. 22 pour les 
manœuvres. 

L*entreprenear devra faire placer à ses frais, à l'intérieur da 
chantier, an avis reproduisant textuellement cet article. L'admi- 
nistration provinciale aura, en tout temps, le droit de s'assurer, 
par tel moyen qu'il lui conviendra, de sa stricte exécution. 

Province de Bradant. — Construction d'une caserne de 
gendarmerie à Diest (22 novembre 1893). — Travaux à com- 
mencer le !•' mars 1895. — L'article 22 du cahier des charges 
est identique à l'article 23 du précédent^ sauf le taux du mini- 
mum de salaire : fr. 35 l'heure pour les ouvriers et fr. 20 
pour les manœuvres. 

Province de Flandre occidentale.. — Fourniture du 
l" janvier 1893 au 31 décembre 1897, des impressions à 
Vusage de V administration provinciale (11 novembre 1892) : 

Art. 14. — L'adjudication comportera un double barème de 
prix. 

Le premier impliquera l'engagement de se conformer au tarif 
minimum des salaires, tel qu'il est précisé ci-aprés. 

Le second ne comportera aucun engagement de l'entrepreneur 
quant aux salaires. 

Les soumissions ne comprenant que l'un des barèmes ne seront 
pas recevables. 

Durant la durée du contrat, l'administration se réserve le droit 
de décider, moyennant de prévenir l'adjudicataire trois mois à 
l'avance, quel barème de pnx sera appliaué. Pour l'année 1893, 
elle préviendra l'adjudicataire avant le 20 aécembre. 

Aucune réclamation ni demande d'indemnité ne sera admise du 
chef de l'application alternative de l'un on de l'autre barème dans 
les conditions stipulées ci-dessus. 

En ce qui concerne le premier barème, les adjudicataires seront 
tenus : 

i^ D'indiquer, pour chacune des catégories d'ouvriers, compo- 
siteurs, imprimeurs, aides-imprimeurs, margeurs, brocheurs et 
cartonneurs, et garçons d'atelier, le minimum du salaire qui leur 
sera payé pour les ouvrages prévus au présent devis. 

Le minimum du salaire sera calculé à raison d'une journée de 
travail de dix heures, par heure ou à la pièce. Les heures supplé- 
mentaires ainsi que le travail urgent des dimanches et des jours 
de fête léçale seront calculés & raison d'un tiers au moins en sus. 

Le minimum du salaire des apprentis par semaine sera égal à 
celui d'une journée de travail des compositeurs ; 
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2* De s'engager à payer a a muiiis lesdils salaires minima poar 
les travaux prévus aa présent devis, pendant tonte la durée de 
l'entreprise^ à moins d une autorisation écrite de la Députation 
permanente; 

3^ D'afficher constamment et ostensiblement dans leurs ateliers 
le tarif minimum des salaires accepté par eux ; 

^^ De fournir chaque mois, an ffreffe proviociaJ, un tableau des 
ouvriers et apprentis employés dans Tatelier, avec émargement 
par chacun d'eux impliquant déclaration qu'il a été satisfait aux 
prescriptions du présent article^ en ce qui les concerne. 

L'administration provinciale aura en tout temps le droit de s'as- 
surer par tous moyens qui bons lui sembleront du payement du 
salaire minimum. 

ArL 15. — Lors de Tadjudication, la Députation permanente se 
réserve : 

1^ D'écarter tont entrepreneur qui ne s'engagerait pas pour des 
salaires minima qu'elle jugerait normaux; 

2<* A mérites égaux de donner la préférence & l'entrepreneur 
dont les salaires minima seront les plus favorables k l'ouvrier; 

3** De procéder à une nouvelle acQudication. 

Modèle de soumission B pour k... ht d'adjudication. 

Je, soussigné, , exerçant la profession d'impri- 

menr patenté comme tel, demeurant & Bruges, rue , 

n^ , ayant pris connaissance suffisante des clauses et conditions 
du cahier des charges^ approuvé le 11 novembre 1892 par la Dépu- 
tation permanente du Conseil provincial, et des modèles et échan- 
tillons-types déposés aux bureaux de la troisième division de Tad- 
ministration provinciale, pour la fourniture des impressions qui 
seront nécessaires à radmioistration, pendant une période de cinq 
années, à partir du 1«<^ janvier 1893, m'engage par les préseotes 
snr mes biens, meubles et immeubles, à fournir les imprimés indi- 
qués dans la colonne 2 du tableau ci-après, et ce aux prix portés 
en toutes lettres et en chiffres dans les colonnes à ce destinées. 

Je m'engage en outre à payer, pendant la durée de mon contrat, 
à mes ouvriers, ponr les impressions faisant partie du 1<" lot d'ad- 
judication, comme minimum de salaire : 

1* Aux compositeurs, fr. c. la journée de dix h'^' de travail. 

2* Aux imprimeurs, — — — 

3" Aux aides-imprimeurs, — — — 

4* Aux margeurs, — — — 



5« Aux brocheurs, — 

6<> Aux cartonneurs, — 

7* Aux garçons d'ateliers, — 



Les heures supplémentaires ainsi que le travail urgent des 
dimanches et jours de fête légale seront calculés à raison d'un tiers 
an moins en sus de ces prix. 

Le minimnm du salaire de mes apprentis, par semaine, sera 
égal k celui d'nne journée de travail des compositeurs. 
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Province de Flandre orientaxe. — 4» Travaux de repa- 
vage aux routes provinciales (9 décembre 1893); 2» Repavage 
de la cour du séminaire de Gand (2 décembre 1893). 

L'article 7 du cahier des charges de la première des deux entre- 
prises est ainsi conçu : 

Art. 7. — L'entrepreneor sera tenu de payer à ses ouvriers les 
salaires solvants : 

1» Paveur, 50 centimes par heure; 

2** Aide-paveur, 32 centimes par heure ; 

3® Terrassier, 30 centimes par heure ; 

4* Charretier) 3 fr. 50 par journée de dix heures. 

Chacune des infractions aux prescriptions du présent article sera 
constatée par un procès- verbal que dresseront les fonctionnaires 
ou employés chargés de la direction ou de la surveillance des tra- 
vaux, et sera punie d'une retenue de 50 francs, conformément à 
Farticle 20 du cahier général des charges mentionné à l'article 5. 

Pour assurer la constatation des contraventions, l'entrepreneur 
sera tenu d'ouvrir un registre spécial et d'y consigner, chaque se- 
maine, pour les métiers dont le taux du salaire est désigné ci-des- 
sus, les noms des ouvriers de ces métiers^ et, en regard de chaque 
nom^ le salaire effectivement payé par unité de temps; il sera 
obligé, en outre, d'écrire au bas de chaque page qu'il déclare sin- 
cères et véritables les chiffres y inscrits : chacune de ces déclara- 
tions sera datée et paraphée par l'entrepreneur. 

L'entrepreneur devra tenir ce registre à la disposition de Tingé- 
nieur en chef directeur on de son délégué, ainsi que de l'ingénieur 
dirigeant, pendant tonte la durée des travaux et jusqu'à la récep- 
tion définitive de ceux-ci. 

Les salaires seront payés hebdomadairement : l'entrepreneur 
sera tenu de faire connaître par écrit, à. l'ingénieur dirigeant, les 
lieux, jour et heure de paye. . 

Le service technique provincial se réserve de prescrire à l'entre- 
preneur de payer les ouvriers ci-dessus indiqués devant deux 
témoins à désigner par l'ingénieur en chef. 

Flandre occidentale. ~ C'est aux soumissions basées sur 
un tarif minimum de salaire que la Députation permanente a 
donné la préférence (Voir Bulletin de mai, page 25[i, les condi- 
tions de la fourniture des impressions à l'usage de l'administra- 
tion provinciale.) 

Au cours de la session ordinaire du Conseil provincial de 1895, 
un des membres de cette assemblée a interpellé la Députation 
permanente au sujet de l'exécution du cahier des charges relatif 
à la fourniture des impressions pour le compte de la province. 

Cet honorable conseiller faisait connaître que, d'après les 
bruits répandus, la clause du cahier des charges stipulant au 
profit des ouvriers un tarif minimum des salaires serait éludée 
par les patrons de diverses manières et notamment : 
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4* En ce que les adjudicataires coasigneraient sur les états men- 
suels; comme travaillant poor la province, an nombre d'ouvriers 
moindre qae le chiffre réel ; 

2« En ce que les états de salaires seraient signés en blanc par 
les ouvriers; 

3® En ce que les patrons inscriraient sur les états mensuels, 
comme payés, des salaires conformes au tarif, alors qu'en réalité 
ils payeraient les ouvriers à un taux moindre ; 

4* En ce que le tarif des salaires ne serait pas affiché dans les 
ateliers. 

Au cours du mois d'août 1893, un des membres de la Députa - 
lion permanente a procédé à une enquête au sujet de ces faits. 

Les représentants des ouvriers et les patrons ont été entendus. 
Il est résulté de cette information que les faits articulés à la 
charge des patrons n'ont pas pu être établis, tout au moins qu'ils 
avaient été exagérés ou dénaturés. 

La Députation permanente n'a toutefois pas encore statué sur 
le résultat de l'enquête : le dossier est entre les mains de l'un 
des membres du Collège chargé du rapport. 

On peut affirmer, en thèse générale, que la clause nouvelle 
insérée dans le cahier des charges a assuré aux ouvriers un sa- 
laire suffisamment rémunérateur, et que la surveillance exercée 
par l'administration provinciale sur l'exécution du cahier des 
charges a produit de bons résultats au point de vue de la protec* 
tion due aux ouvriers. 

HOLLANDB 

Ville d'Amsterdam. — - [En exécution de la décision du Con- 
seil communal du 10 janvier 1894, des clauses relatives aux con- 
ditions du travail ont été insérées dans le cahier des charges des 
travaux communaux. Cependant le nouveau règlement n'a été 
voté qu'à titre d'essai, le Conseil municipal ayant décidé de de- 
mander provisoirement pour chaque devis des soumissions en 
double partie, c'est-à-dire avec et sans application des nouvelles 
clauses, en autorisant le Collège échevinal à choisir pour l'adju- 
dication \*VLn ou l'autre système, suivant les circonstances. 

Nous avons reçu trois cahiers des charges : n» 13, du 14 mars ; 
no 15, du 24 mars; n* 16, du 24 mars, relatifs à la construction 
d'un pont, aux travaux de peinture et de tapisserie à l'exté- 
rieur et à l'intérieur des bâtiments communaux, aux travaux de 
revêtement des bâtiments de l'enseignement supérieur, secon- 
daire et primaire. Ces cahiers contiennent tous trois les clauses 
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votées par le Conseil ; nous prenons ces clauses dans le cahier 
des charges n» 13.] (1) 

PARAGRAPHE 32 

Art. 1*'. — Est imposée à Tentreprenear Tobligation de payer aux 
ouvriers employés à Texécution des travaux mentionnés dans cette 
adjudication, au moins le salaire suivant : 

A l'artisan, fr. 46 par heure; 

A un manœuvre, fr. 36 par heare. 

Art. 2. — On ne peut employer qoe 20 0/0 d'ouvriers n'ayant pas 
atteint Tftge de 23 ans. On oe peut admettre aucun ouvrier au- 
dessous de 14 ans. L'entrepreneur n*ira pas au-dessous des salaires 
suivants : 

A un artisan et à un manœuvre entre 14 et 16 ans, fr. 10 par 
heure; 

A un artisan et à un manœuvre entre 16 et 18 ans, fr. 18 par 
heure ; 

A un artisan et à un manœuvre entre 18 et 20 ans, fr. 30 par 
heure ; 

A un artisan entre 20 et 23 ans, fr. 40 par heure; 

A un manœuvre entre 20 et 23 ans, fr. 34 par heure. 

Pour les ouvriers que l'entrepreneur occupe constamment et pour 
ceux qui, à cause de faiblesse on grand âge, ne peuvent être consi- 
dérés comme ouvriers valides, rentrepreneur peut obtenir du Conseil 
d*aller au-dessous des minima fixés. 

Art. 3. — Le payement de salaire sera fait aux ouvriers en per- 
sonne et chaque semaine, le vendredi ou avant, sur le lieu de 
travail ou à l'atelier où ils sont occupés ordinairement. 

L'inspecteur communal doit pouvoir assister aux payements. 

Si l'ouvrier n'est pas en état de recevoir son salaire dans le lieu 
déterminé ci-dessus, la direction permettra une dérogation à cette 
règle. 

Art. 4. — L'entrepreneur prendra l'engagement de ne pas faire 
travailler les ouvriers, employés aux travaux mentionnés dans l'ad- 
judication, plus de onze heures par jour. 

Art. 5. — Le travail au-delà de onze heures et le travail du 
dimanche ne peuvent se faire qu'avec le consentement de la direction. 
La direction ne donnera cette permission que si l'intérêt du travail 
l'exige avec urgence. 

Art. 6. — Si la durée de travail dépasse onze heures, on payera 
pour le surplus de travail : 
Pour la première heure, 10 0/0 du salaire journalier; 
Pour la deuxième heure, 20 0/0; 
Pour la troisième heure, 30 0/0; 
Pour les heures suivantes, 50 0/0. 



(i) Extraits du Bulletin de COffice du TravaiL 
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Art. 7. — Si roavrier travaille le dimanche, son salaire pour cette 
journée sera majoré de 50 0/0. 

Art. 8. — La durée do repos et du travail sera réglée selon les 
usages locaux, la saison et la nature du travail, par Tentente de 
Tentrepreneur et de la direction. 

Art. 9. — Il est permis à Tentrepreneur de faire travailler aux 
pièces. 

Si cependant Je travail aux pièces donne lien, au jugement de la 
direction, & un travail moins soigné, à des salaires trop bas, à un 
labeur excessif, il peut être interdit par elle. 

Art. 40. — L'entrepreneur est obligé de faire exécuter dans la 
commune même les travaux compris dans l'adjudication que le 
Conseil communal indiquera. 

Art. 11. — Les mesures mentionnées ci-dessus s'appliquent 
également aux ouvriers emplovés par des sous-entrepreneurs, et 
l'entrepreneur reste responsable vis-à-vis de la commune de la 
stricte observance des stipulations. 

Art. 12. — L'entrepreneur doit, chaque jour de payement, donner 
à la direction connaissance par écrit oes noms de chacun des ou- 
vriers, de leur âge, s'il est inférieur à 23 ans, aussi bien de ceux 
qu'il emploie lui-même à l'exécution des travaux que de ceux qui 
sont employés par des sous-entrepreneurs. Il doit indiquer leur 
métier, leur salaire par heure, le salaire total de chacun, et s'ils 
travaillent aux pièces ou à la journée. 

Art. 13. — L'entrepreneur est tenu de faire afficher un exem- 
plaire de ces mesures au lieu de travail et veiller à ce qu'il reste 
affîché pendant toute la durée des travaux à l'endroit désigné par 
l'inspecteur communal. 

Art. 14. — En cas de contravention à une ou plusieurs stipula- 
tions de ce règlement, l'ouvrier, sauf les droits résultant de son 
propre contrat, ne peut pas baser sur l'article 1353 du Gode civil 
une poursuite judiciaire contre Tentrepreneur, à raison de ce que 
celui-ci aurait violé le contrat existant entre lui et la commune. 
Seule la commune peut intenter un procès de ce cheL Les ouvriers 
peuvent faire valoir leurs plaintes auprès du bourgmestre et des 
échevins. 

PABAGRAPHB 34 

Les bordereaux de soumission, sur papier timbré, doivent contenir 
le nom et le domicile de l'entrepreneur et ceux de ses garants, et, 
en tontes lettres et en chiffres, les sommes pour lesquelles il s'en- 
gage à exécuter les travaux : 

P Conformément aux dispositions de ce projet; 

2<> Conformément à ces dispositions, à l'exception de celles con- 
tenues dans le paragraphe 32. 

[A l'adjudication, quelques-unes des soumissions portaient les 
mêmes sommes totales dans les deux cas ; dans certaines autres, 
au contraire, les différences étaient considérables ; en moyenne, 



68 LA REVUE OCCIDENTALE 

les conditions du paragraphe 32 majoraient de 6 p. 100 les offres 
des entrepreneurs.] 

Ville d'Alkmaar. — Le Conseil communal a à§cidé, à titre 
d'essai, de fixer dans les cahiers des charges le minimum de 
salaire pour les ouvriers et les aides et le maximum d'heures de 
travail (11 heures). 

Ville de Sneek. — (A) Construction d*un réservoir d'eau 
de pluie. Cahier des charges du 3 avril 1894; adjudication du 
14 avril. (B) Entretien et travaux courants aux édifices com- 
munaux en 1894. Cahier des charges du 27 juillet 1893. 

(A) Arl. 8. — 

L'entrepreneur s'engagera à payer aux ouvriers occupés à l'exé- 
cution des travaux décrits dans le devis le salaire minimum indiqué 
ci-dessous : 

A un charpentier, maçon, peintre ou autre artisan âgé de 20 à 
60 ans, fr. 32 par heure ; 

A un aide ou manœuvre âgé de 20 à 60 ans, fr. 24 par heure. 

Pour les jeunes gens an-dessous de 20 ans^ qui ne peuvent être 
considérés comme ayant toute leur vigueur, et pour les ouvriers de 
pi as de 60 ans, les salaires seront réglés et établis par l'entrepreneur 
en délibération avec la direction. 

L^entrepreneur s'engagera à ne pas faire travailler plus de onze 
heures par jour les ouvriers occupes dans les travaux de cette adju- 
dication. Devront y être seuls employés les ouvriers domiciliés 
dans la commune depuis au moins une année. 

Il est interdit â l'entrepreneur de réadjuger les travaux par 
fractions aux ouvriers. 

(JB) Art. 17. — [Mômes stipulations générales que ci-dessus, sauf 
exceptions prévues aux conditions de domicile pour certains 
travaux.] 

Ville de Zutphen. — [On vient d'arrêter le règlement con- 
cernant la durée du travail et le salaire minimum qui seront 
insérés dans les cahiers des charges.] 

Art. 1 et 3. — [Conformes aux règlements de la ville d'Amster- 
dam, sauf pour le taux du minimum prévu : à un artisan, fr. 30 
par heure; & un manœuvre, aide, fr. 22.] 

Art. 3. — Lorsque, soit par force majeure, soit par la faute ou 
par la négligence de l'entrepreneur, les travaux seront entièrement 
ou partiellement interrompus, l'entrepreneur sera tenu de payer 
aux ouvriers, qui par suite seraient sans ouvrage, le salaire de 
cinq heures et demie par jour; cette obligation prend tin après une 
semaine d'interruption. 

Art. 4, 5, 6, 7, 8, 9 et iO. — [Même sens que les articles 3^ 4, 5, 
8, 9, i2 et l4 pour la ville d'Amsterdam.] 
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Art. 4i. — Tonte dérogation an présent règlement, sans autori* 
sation de la direction, sera panie d'nne amende de 6 à 50 florins, 
sniyant l'importance de Taffaire, etc. 

Réglementation du travail dans les chantiers communaux, 
— Le Conseil municipal d'Amsterdam (500,000 habitants) a fixé 
pour les chantiers communaux un maximum d'heures de travail 
(il heures) et un minimum de salaire suivant les âges et les 
métiers. 

Le salaire des heures supplémentaires de semaine est majoré 
de 10 à 50 p. 100, celles du dimanche de 50 p. 100. 

Le travail des enfants au-dessous de quatorze ans est interdit, 
et la proportion d'ouvriers de moins de vingt-trois ans ne doit 
pas dépasser 20 p. 100. 

La paye doit se faire le vendredi soir, en présence d'un fonc- 
tionnaire communal, aux ouvriers et à leurs parents, jamais à 
des étrangers. 

Résultats financiers des conditions du travail imposées 
dans les travaux communaux. — Le Bulletin de l'Office du 
Travail a reproduit les clauses relatives aux salaires minima et 
à la durée maxima du travail journalier insérées récemment 
dans les cahiers des charges de leurs travaux communaux par 
diverses villes de Hollande, notamment celle d'Amsterdam. Cette 
innovation a une importance d'autant plus sérieuse que des tra- 
vaux publics considérables, notamment ceux des ports et de 
divers canaux, sont exécutés en Hollande pour le compte des 
villes. 

Rappelons qu'aux termes de la nouvelle réglementation des 
chantiers de la ville d'Amsterdam, la durée du travail effectif ne 
doit pas dépasser onze heures et que le repos du dimanche est 
obligatoire, sauf dans les cas urgents admis par la direction des 
travaux de la ville. 

Les entrepreneurs sont invités à présenter des soumissions 
portant deux prix, l'un avec et l'autre sans application des nouvelles 
clauses, et le Conseil municipal se réserve de retenir Tune ou 
l'autre proposition. 

Un rapport du bourgmestre et de l'adjoint d'Amsterdam, en 
date du 12 juillet 1894, rend compte des adjudications de travaux 
publics passés pour la ville depuis l'application de ce règlement 
en janvier 1894; les résultats des propositions des entrepreneurs 
sont résmnés dans le tableau ci-dessous : 
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MATIERE DES TRAVAUX 



ConBtraction d'ane cale de halage pour 
les bateaux 

Prolongement d'un qaai 

Construction d'égouts et terrassements. 

Construction d'un pont à bascule 

Construction d'un poste de pompiers. 

Entretien de murs de quai 

Entretien de divers édifices 

Dragages 

Construction d'un marché oonyert . . 

Peinture de ponts 

Exécution d'un quai 

Entretien d'écluses et autres ouvrages 
hydrauliques 

Construction d'un pavillon pour bu- 
reaux. 

Construction d'une école 

Totaux 



MONTANT 

DES SOUMiaSIORS 

les plus basses 
dans chaque cas 



aT«e 

appHcatiM 
4m BtiTfUei 



florins (I). 

13.190 

13,997 

7.268 

5.000 

2 640 

22.800 

7.136 

16.850 

21.200 

1.920 

U3.500 

69.000 

4.698 
33.400 



362.599 



appllcattti 

é« BMltliM 

eUiMf. 



florins. 

13.100 

13.900 

7. 143 

5.000 

2.570 

12.650 

6.700 

15.050 

21.200 

1.770 

143.000 

67.700 

4.598 
32.900 



358.081 



MOYENNE 

DES MONTANTS 

de toutes 
les soumissiuns 

présentées 
dans chaque cas 



appUeiHN 

itê BMTellM 

clataèi. 



florins. 

17.079 

15.400 

8.301 

6.339 

3.022 

25.283 

8.216 

23.360 

23.950 

3.352 

148.980 

74.196 

6.040 
37.886 



400.404 



ippHaHN 

é« BtlTfUl 



florios. 

15.767 

14 782 

8.162 

6.219 

2.903 

25.028 

7.441 

22.560 

23.408 

i.l83 

147.193 

73.140 

5.894 
37.223 



391.903 



(1) Le florin hollandais vaut 2 fr. 10. 



On voit combien la différence est faible entre les deux catégories 
de soumissions, celle qui comporte et celle qui ne comporte pas 
Tapplication des nouvelles clauses. Sur l'ensemble des soumis- 
sions présentées, cette différence est de 2,17 p. 100; sur les sou- 
missions les plus basses, elle est seulement de 1,26 p. 100. On 
peut remarquer combien plus grande est, dans chaque cas, la 
différence entre le montant moyen des soumissions présentées 
et le montant des plus basses d'entre elles. Sur l'ensemble, cette 
différence atteint 10,5 p. 100 pour les soumissions de la première 
catégorie et 9,5 p. 100 pour celles de la seconde. Il semblerait 
permis d'en déduire que le bénéfice enlevé aux entrepreneurs 
par l'application de mesures qui ont une grande importance pour 
les ouvriers ne joue qu'un rôle secondaire auprès des autres 
éléments de gain ou de perte de leur entreprise. Cette opinion 
parait partagée par un grand nombre d'entrepreneurs des tra- 
vaux privés du bâtiment, à Amsterdam. A la suite de l'adoption 
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des nouvelles clauses sur les chantiers de la Ville, la plupart 
d'entre eux s'étaient déclarés prêts à en accepter l'application 
dans leurs travaux, mais seulement quand tous les concurrents 
seraient disposés à en faire autant. La résistance de quelques 
patrons ayant empêché un accord amiable de se produire, une 
grève générale des ouvriers a éclaté au commencement du mois 
d'août pour obtenir l'application des conditions de travail inau- 
gurées par la Ville. Elle a été de courte durée et a eu un succès 
presque complet. 

Le nouveau règlement des ouvriers en régie de la Ville 
d* Amsterdam. — La Ville d'Amsterdam vient d'adopter un 
nouveau règlement pour fixer les conditions du travail des nom- 
breux ouvriers qu'elle emploie dans les diverses régies muni- 
cipales. Ce règlement peut être considéré comme une consé- 
quence des dispositions rappelées précédemment (1) et qui ont 
été prises en faveur des entrepreneurs municipaux. Les dis- 
positions principales sont les suivantes : 

Â leur entrée au service, les ouvriers ne doivent pas être âgés 
de plus de 35 ans. La durée du travail effectif est de 60 heures 
par semaine. Le samedi, le travail finit au plus tard à 4 heures. 
Le dimanche, le travail est suspendu, sauf le cas de nécessité 
absolue; pour le travail qui se fait le dimanche, le salaire est 
augmenté de 50 p. 100. 

En cas de maladie, l'ouvrier reçoit les trois quarts de son 
salaire pendant 3 mois, puis la moitié pendant 6 mois. Lorsque 
la maladie ne dure pas une semaine, l'ouvrier ne reçoit rien pour 
les premiers 3 jours. 

L'ouvrier qui veut quitter le service de la Ville doit faire con- 
naître son intention 14 jours à l'avance. 

Lorsque la commune veut congédier un ouvrier, elle doit l'en 
avertir 4 semaines auparavant. Après ce temps, il reçoit la moitié 
de son salaire pendant autant de semaines qu'il a d'années de 
service. Les ouvriers âgés de 55 ans au jour de leiir congé 
reçoivent en outre une pension d'au moins la moitié de la pen- 
sion à laquelle ils auraient eu droit à 65 ans d'âge, d'après le rè- 
glement sur les pensions des employés et ouvriers de la commune. 

Le règlement des ouvriers en régie spécifie expressément les 
cas qui peuvent donner lieu à un renvoi immédiat sans dédom- 
magement ou qui peuvent motiver d'autres mesures disciplinaires. 

(1) ci; BuUeiin de POffictdu Travail d'octobre 1894, p. 519. 
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Quand le Comité exécutif (le bourgmestre et les échevins) a frappé 
un ouvrier d'une de ces punitions, Touvrier peut demander que 
la question soit soumise à un conseil d'arbitrage de 5 membres 
qui est ainsi composé : 2 membres nommés par le Comité exé- 
cutif, 2 par les ouvriers et le 5« par le Conseil municipal. 

Ces nouvelles dispositions seront mises en vigueur aussitôt 
que les règlements des différentes services municipaux auront 
été remaniés en conséquence. 

ITALIE 

Une discussion importante a eu lieu il y a quelque temps au 
Conseil municipal de Milan. Le conseiller Corneo, tant en son nom 
qu'en celui de Gnocchi- Viani, a demandé o que le Conseil ins- 
ff crive dans son cahier des charges, pour les travaux de la ville, 
« une clause de garantie pour les travailleurs, soit que les entre- 
« preneurs s'engagent à accorder pour lesdits travaux le tarif et 
er la limite de la journée en vigueur dans la profession. » 

A l'appui de cette clause, le conseiller Gnocchi a cité l'exemple 
de l'Angleterre, où de nombreuses villes ont inséré dans les 
cahiers des charges que « les entrepreneurs doivent accepter les 
tarifs des Trade-unions ». Après quelques modifications, l'ordre 
du jour Corneo et Gnocchi a été adopté. 

SUISSE 

Les 11 et 22 juin 1892, les représentants de Zurich décidèrent 
que, la journée de travail étant fixée à dix heures, le salaire mini- 
mum de ce travail serait de 4 francs pour les journaliers ou 
hommes de peine et de 4 fr. 50 pour tout ouvrier, et que ces prix 
de la journée, au-dessous desquels le salaire ne pouvait descendre, 
seraient inscrits dans les cahiers des charges des entreprises. Il 
fut enfin décidé que cette résolution ferait partie intégrante de la 
constitution communale de Zurich. 

Cette dernière décision permettait à son promoteur, le député 
Vogelsanger, de déclarer que, si elle était partout réclamée, 
Zurich pouvait être fière de l'avoir la première inscrite dans une 
constitution communale. 

Nous avons attaché une très grande valeur à la communication 
de ces documents, puisés aux sources officielles. Ils constituent 
le plus éloquent plaidoyer en faveur de notre thèse. N'oublions 
pas que c'est en Angleterre surtolit, le pays classique de la non- 
intervention de l'Etat, de la liberté du travail, que les communes 
et l'Etat ont donné cet exemple si probant signalé plus haut. Que 
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répondront à cela ceux qui ne cessent d^invoquer les ordonnances 
comme le personnage de Molière parlait de sa c tarte à la crème »? 
Les résultats sérieux ont été obtenus sous la pression des Trade- 
unions, qui ont dépensé une infatigable activité, moins pré- 
occupées des rivalités d'école, mais plus soucieuses d'une action 
pratique, de la convergence des efforts que permet seule d'exercer 
Tentente, l'union de la masse ouvrière. 

Un fait également significatif dans la campagne menée par les 
groupements ouvriers anglais, c'est la circulaire lancée, dès 1892, 
par la Société typographique de Londres. 

Cette circulaire était adressée à tous les candidats à la Chambre 
des communes pour leur demander de prendre l'engagement de 
proposer au Gouvernement d'introduire dans les contrats pour 
travaux publics des clauses qui assurent le salaire fixé par les 
Unions syndicales . Les candidats étaient informés que seuls 
obtiendraient les suffrages des travailleurs ceux qui prendraient 
-cet engagement. 

Nous nous sommes appliqué à établir un parallèle instructif 
entre les tentatives avortées faites en France et les mesures 
prises à l'étranger; nous avons fait constater, avec pièces à l'ap- 
pui, à quels obstacles soi-disant légaux les municipalités et les 
travailleurs se sont toujours heurtés en France, quelle barrière 
insurmontable les ordonnances de 1836 et 1837 opposaient aux 
réclamations nombreuses élevées contre le mauvais système des 
adjudications, lorsque, autour de nous, dans des pays réputés 
socialement moins avancés, où dans une nation comme l'Angle- 
terre, le berceau de l'école de Manchester, nous voyons les ahus 
des adjudications énergiquement et légalement réprimés. 

D'où vient donc, en France, cet incorrigible, cet aveugle ostra- 
cisme contre tout ce qui a un caractère protecteur des intérêts 
des faibles, des exploités ? 

Faut-il l'attribuer à une intention systématique de ne vouloir 
donner aucune satisfaction à de légitimes réclamations, ou est-ce 
le résultat d'une aberration invétérée, d'une notion absolument 
fausse du rôle de l'Etat ou du législateur? Il n'est pas téméraire 
de penser que les deux interprétations ont un fonds d'exactitude. 
En tous cas, une des causes, nous l'avons montré, est la préoc- 
cupation des intérêts des contribuables ; mais une autre cause, et 
qui explique la coalition de tous les patrons désireux de spéculer 
sur la main d 'œuvre, de tous les hauts fbnctionnaires, de tous 
les corps constitués, c'est ce dogme tyrannique de la liberté du 
travail, enseigné par nos économistes, au nom duquel se com- 
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mettent tant d*abominables abus et qui permet toutes les ini- 
quités, récrasement du faible par les forts, le triomphe des indi- 
vidus (patrons ou ouvriers) sans foi ni loi sur ceux qui se 
reconnaissent des devoirs et qui font des sacrifices dans l'intérêt 
général. Nous voulons aussi la liberté, mais nous ne voulons pas 
que, sous le couvert de la liberté et de la loi, se commettent tant 
de méfaits et d'exploitation. 

En résumé, la question qui se pose ici est nette, précise : c En 
présence de la situation créée aux travailleurs et à un certain 
nombre de patrons par les abus actuels du système des adjudi- 
cations, y a-t-il lieu de faire intervenir les pouvoirs publics pour 
faire cesser ces abus en modifiant les ordonnances de 1836 et de 
1837? 

— Ces modifications sont-elles du ressort du pouvoir législatif 
ou du pouvoir exécutif? » 

L'ensemble de ce rapport est, croyons-nous, une réponse affir- 
mative à la première question, et tout ce que nous avons cité sur 
ce qui se fait à l'étranger vient, d'une manière éclatante, con- 
firmer notre opinion. 

Si nous ne craignions de donner à ce rapport une étendue dé- 
mesurée et fatigante, nous reproduirions quelques passages du 
savant discours de M. Hector Denis, le sociologue belge si dis« 
tingué, discours prononcé au Conseil provincial du Brabant, au 
moment de la discussion du minimum de salaire. 

Il conclut à rintervention de l'Etat dans une telle question, en 
se plaçant au triple point de vue économique, juridique et moral. 

Au point de vue économique, il combat la théorie du laisser 
faire, du laisser passer, qui aboutit à la loi de l'offre et de la de- 
mande, par laquelle le patron capitaliste exploite la situation et 
abuse de l'impossibilité où se trouvent l'ouvrier et sa famille de 
changer de métier et de localité, malgré les chômages toujours 
plus fréquents. C'est là où il reconnaît le rôle nécessaire de l'or- 
ganisation ouvrière contre la puissance patronale. Et ici, il faut 
considérer l'Etat, les départements et les communes non seule- 
ment comme les représentants des contribuables, mais aussi et 
surtout comme patrons. 

Au point de vue juridique, l'administration a le droit et le 
devoir d'intervenir et de limiter, dans ses contrats d'entreprise^ 
la concurrence entre les entrepreneurs, concurrence qui peut 
s'exercer et s'exerce aux dépens du salaire. L'administration doit 
agir comme un patron ou comme un citent ayant le souci du 
salaire des ouvrers qui travaillent pour lui» Elle intervient à titre 
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de personne civile, à titre de cocontractante. Ici se place une 
considération qui est partout négligée lorsqu'il s'agit de la con- 
currence. Il est admis, d'une manière générale, que le patron est 
seul responsable de l'exploitation que subit l'ouvrier. A notre avis, 
cette responsabilité doit être partagée entre le patron et le client; 
ce dernier, par ses exigences , par ses caprices et l'instabilité de 
ses procédés, rend la situation du patron très difficile et le pousse 
quelquefois inconsciemment à l'exploitation de ses ouvriers. 

L'Etat et les communes, devenus patrons ou clients, ne doivent 
pas commettre les mêmes abus, ils doivent s'inspirer des intérêts 
permanents des travailleurs et de la société, aussi bien qu'ils 
exigent la qualité et la quantité pour les travaux à fournir par les 
adjudicataires. Il sufQt de lire les cahiers des charges pour s'aper- 
cevoir que Fadministration n'hésite pas à imposer de très lourdes 
conditions aux soumissionnaires. Pourquoi, à ces conditions, 
n'ajouterait-on celles relatives au salaire des ouvriers et autres? 

Comme dernière preuve, et des plus décisives, de la possibilité 
pour le gouvernement de modifier les cahiers des charges en y 
introduisant des clauses en faveur des travailleurs, il nous suffit 
de citer l'interprétation qui est faite de l'article 5 des deux or- 
donnances de 1836-1837, dans le répertoire de législation (Dalloz), 
dont la jurisprudence fait autorité (1) : 

« Aux termes de Tart. 5, c'est dans le cahier des charges qae 
doivent se trouver toutes les conditions et l'étendue de l'engage- 
ment Parmi les dispositions principales quMl est d'asaj^e de faire 
figurer dans le cahier des charges, noas croyous devoir indiquer 
les suivantes : i^ la désignation des objets à livrer, leur quantité, 
le lieu et les époques de leur livraison ; 2^ l'obligation de ne livrer 
que des matières et objets de qualité reconnue bonne, loyale et 
marchande; 3® l'obligation de les fournir conformément aux con- 
ditions et modèles adoptés ; 4<* le prix convenu de chaque objet, au 
poids ou à la mesure, suivant les cas ; 5** les termes et époques de 
paiements, ainsi que la dénomination et la qualité de l'autorité 
chargée d'ordonnancer les paiements; 6<* le mode de justification 
de fournitures et le délai accordé sous peine de déchéance, pour la 
production des titres; 7® la nature et le montant du cautionnement 
à fournir, et l'époque à laquelle il devra être réalisé; la condition 

3 ne, dans le cas où le traitant ne remplirait pas ses engagements 
ans les délais et suivant les clauses du marché, il sera pourvu au 
service, aux firais, risques et périls de ce traitant ; 9^ l'obligation 
de la part du traitant ae se soumettre à toutes les dispositions ré- 
glementaires en vigueur, tant pour l'exécutioe du service entrepris 
que pour la justification (V. MM. de Gérando, Instit. dr. adm,f et 
Magnitot et Delamarre, Dict. de dr. adm,, v<* Fournitures). 

(1) DaJioz (Répertoire)» Marchés des Fournitures^ p« 98, a« 19t 
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Cela est de toute évidence, à la nomenclature des conditions 
qui précèdent, il est facile d'y ajouter les conditions du travail et 
du salaire, et sans sortir de l'esprit qui a guidé les rédacteurs des 
ordonnances de 1836-1837. 

Il n'y a dans l'espèce qu'une question d'interprétation, à laquelle 
n*ont jamais voulu se prêter les ministres qui se sont succédé, 
de quelque opinion qu'ils soient, et le Conseil d'Etat, organisme 
tout imprégné de l'implacable doctrine des économistes, a résisté 
plus encore aux fugitives faveurs d'un ministre bien intentionné, 
se rangeant toujours du côté des forts contre les faibles. 

Mais si nous ne réussissons à faire admettre cette opinion que 
les cahiers des charges pourraient, par la seule initiative des 
communes et de l'Etat, contenir des clauses relatives au salaire, 
il y a lieu d'examiner quel chemin nous conduira au but désiré. 

Est-ce le législateur qui devra imposer cette réforme au Con- 
seil d'Etat, ou l'intervention du pouvoir exécutif, c'est-à-dire du 
ministre compétent, sera-t-elle suffisante pour modifier le texte 
des ordonnances qui font autorité? 

Dans le premier cas , ce sera une tâche longue et difficile qui 
nous sera dévolue; il nous faudra obtenir le concours du monde 
parlementaire et produire un mouvement d'opinion favorable à 
notre cause. C'est un travail extrêmement pénible et d'un abou- 
tissement douteux, surtout si l'action restait limitée à une seule 
corporation. C'est pourquoi nous estimons que tous les travail- 
leurs, toutes les professions sont intéressées et devront intervenir 
auprès des membres du Parlement ; nous dirons tout à l'heure 
de quelle fayon. 

Mais, malgré toutes les déclarations officielles, malgré toutes 
les interprétations qui ont été faites, malgré la résistance qui a 
été opposée à toutes les tentatives, nous avons la conviction que 
les ordonnances de 1836-1837 pourront être modifiées dans le sens 
que nous avons indiqué, avec le concours spontané, volontaire 
du gouvernement et du Conseil d'Etat. La preuve la plus indis- 
cutable, c'est que l'ordonnance du 4 décembre 1836 a été abrogée 
et remplacée par un décret du 18 novembre 1882, et cela sans 
aucune interrention du Parlement. 

Cette substitution d'une ordonnance concernant les travaux de 
l'Etat à une autre ordonnance était la conséquence de modifica- 
tions importantes dans les conditions des adjudications : 

Ainsi la nouvelle ordonnance réduisait la durée du délai de 
publicité, permettait d'introduire dans le cahier des charges une 
clause qui dispensait de l'obligation de déposer un cautionne* 
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ment proYisoire ou défiaitif; extension des droits de TEtat; 
augmentation et indication des garanties financières exigées; 
-conditions du dépôt des soumissions ; augmentation du chiffre 
total des travaux exécutables de gré à gré (20,000 francs au lieu 
de 10,000); augmentation du nombre de cas où le gouvernement 
peut traiter de gré à gré ; modification des conditions d'exécution 
des travaux qui ne seront exécutés qu'en régie, à la journée ou à 
la tâche ; enfin une dernière disposition qui fait cesser l'effet du 
cahier des charges à partir de l'ordre de mobilisation. 

Une mesure récente vient fortifier encore la thèse que nous 
soutenons avec tant de conviction : la commission du budget, à 
l'occasion de l'examen des crédits supplémentaires, a été amenée 
a s'occuper des adjudications pour les services de l'Etat. 

La commission, considérant que les cahiers des charges qui 
régissent ces adjudications renferment les clauses rigoureuses 
qui empêchent les producteurs d'y concourir directement et 
rendent inévitable l'emploi d'intermédiaires dont l'intervention 
est souvent onéreuse pour l'Etat, a décidé de confier à une com- 
mission de onze membres le soin d'étudier le cahier des charges. 

Cette commission examinera en quoi ces cahiers peuvent être 
défectueux et quelles modifications il faudrait y apporter pour 
<{ue l'Etat se trouvât placé dans la situation ordinaire du com- 
merce et pût s'approvisionner aux meilleures conditions possibles. 
Une sous-commission rendra compte de ses recherches à la com- 
mission, qui signalera ensuite au gouvernement les points sur 
lesquels il devra, à son tour, modifier le cahier des charges. 

Les membres de cette sous-commission sont : MM. Boucher 
(des Vosges), Ântonin Dubost, Krantz, Turrel, Boudenoot, Mau- 
rice Lebon, Sarrien, Pelletan, le général lung et Cavaignac. 

Cette note fait pressentir que les modifications jugées néces- 
saires dans l'intérêt de l'Etat seront facilement obtenues. Mais 
alors, cette commission, ou une autre, ne pourrait-elle pas aussi 
bien faire quelques ajoutés au bénéfice des ouvriers? Le devoir 
et l'intérêt de tous les travailleurs les obligent à intervenir auprès 
d'elle et de lui demander avec fermeté ces modifications. Nous 
n'y manquerons pas de notre côté. 

Dans ces conditions, après d'aussi importantes modifications 
introduites sans le concours du Parlement pourra-t-on nier 
que les ordonnances de 1836-1837 peuvent être modifiées par les 
mêmes procédés en y inscrivant une clause relative au cahier 
des charges dans lesquels seraient fixées les conditions de travail 
et de salaire? 

6 
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Soutenir une opinion contraire serait commettre une iniquité, 
ce serait fermer les yeux à de criants abus, et en refusant de* 
donner satisfaction sur ce point aux travailleurs français, ce se- 
rait montrer une coupable hostilité à des réformes facilement 
appliquées depuis quelques années déjà dans plusieurs na- 
tions européennes. 

CONCLUSION 

Nous voici au terme de ce long travail, résultat de laborieuses 
recherches ; en nous y livrant, nous n'avions pas seulement en 
vue les intérêts de notre industrie, mais ceux de tous les travail- 
leurs. Cette question, comme toutes les autres, devrait-on dire, 
intéresse tout le prolétariat, c'est pourquoi nous espérons que les 
autres corporations voudront bien adopter la même tactique, bor. 
nant leur action pour la rendre plus sûre et plus utile en deman- 
dant aux pouvoirs publics : 

4^ Modification des ordonnances de 4836-4882 décidant rintro- 
ductUm, dans les cahiers des charges, de clauses fixant les conditions 
de travail et de salaire établies de concert entre les patrons et les syn- 
dicats; dans les localités ou professions où n'existent pas de syndicats, 
ces conditions seront établies sur la xnoyenne du salaire courant local, 

2* Seront également prévues les dispositions relatives à la loi du 
2 novembre 4892, 

3<* Les cahiers des charges seront communiqués aux syndicats pa- 
tronaux et ouvriers qui en feront la demande ; ils pourront en signaler 
les lacunes ou les abus et surveiller l'exécution des clauses desdits ca- 
hiers dans l'intérêt des contribuables. 

4o Dans toutes les élections municipales, départementales, législa- 
tives, les membres de toutes les organisations ouvnères soumettront les 
clauses qui précédent à l'acceptation des candidats^ sans distinction 
d'opinion. Le refus d'accepter ces propositions dictera la conduite des 
travailleurs. 

S^ Ces propositions, après avoir été déposées entre les mains du pou- 
voir exécutif, et si elles ne sont pas prises en considération, seront V ob- 
jet d'un pétitionnement dans tout le pays, et avec le concours de tous 
les syndicats ouvriers, nous agirons dans le sens indiqué au â° auprès 
de nos représentants politiques. 

Notre ligne de conduite est toute tracée : à tant d'autres tra- 
vaux, il nous faut ajouter cette campagne et la mener avec la 
plus infatigable persévérance; aucune démarche, aucun effort ne 
nous arrêtera. 
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Si D0U8 arrivons à faire cesser cette odieuse concurrence créée 
par le système des adjudications, si nous arrivons par notre éner- 
gique activité à arrêter l'avilissement des salaires par Texploita- 
tion des apprentis et des femmes, conséquences des conditions 
actuelles des contrats administratifs, nous serons recompensé de 
nos travaux et la corporation du Livre aura rendu un nouveau 
service aux travailleurs en général. 

A*« Keufer, 
Secrétaire général de la Fédération française, 
des Travaillenra da Livre. 



U. — RÉCEPTION DE M. ET M"" NYSTROM 
ET DE M. RAPHAËL PETRUCa 

La présence simultanée à Paris de M. et de M™« Nystrom, de 
Stockholm, et de notre confrère italien M. Raphaël Petrucci, a 
donné lieu à une imposante manifestation de la Société positi- 
viste de Paris. Une réunion à laquelle assistait un grand nombre 
de nos coreligionnaires (ceux qui n'avaient pu venir ont exprimé 
leurs regrets par lettre), s'est tenue dans les salons du café 
Voltaire, le mercredi 24 juin, pour souhaiter la bienvenue à nos 
coreligionnaires étrangers. 

M. le D' Delbet a rappelé, en termes élevés, les services rendus 
au Positivisme depuis tant d'années par M. le D' Nystrom, si 
bien secondé par M^'^ Nystrom, dont la rare élévation d'esprit, 
les talents littéraires et le dévouement social ont si puissamment 
aidé son mari dans la tâche qu'il s'est imposée de faire connaître 
à ses compatriotes la doctrine d'Auguste Comte. 

Outre une incessante propagande orale^ M. le D' Nystrom a 
traduit et composé en suédois nombre d'ouvrages positivistes et 
il a pu fonder, sans participation de l'Etat, un Institut ouvrier où 
l'enseignement est organisé d'après les préceptes d'Auguste 
Comte. M. le D'' Delbet a remercié M. Nystrom de l'exemple 
fortifiant qu'il ne cesse de donner et a bu à la continuation et à 
la prospérité de son œuvre. 

Puis, le Secrétaire de lo, Revue occidentale a, présenté aux assis- 
tants M. Raphaël Petrucci qui, non content de prêter un concours 
précieux à cet organe du Positivisme, s'est imposé la tâche de 
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rallier les nombreux disciples isolés que notre Maître compte en 
Italie, de façon à amener la constitution de Sociétés positivistes 
dans les principales villes de la péninsule. 

M. Hillemand a salué, en la personne de notre jeune confrère, 
« une force sociale naissante, mais pleine d'avenir ». Il a exprimé 
Tespoir que le succès couronnera ses généreux efforts, et il l'a 
chargé de transmettre les sentiments d'ardente sympathie et les 
souhaits de réussite des positivistes français à tous ceux-là qui 
collaborent à l'organisation du Positivisme sur la terre latine : 
MM. Cermenati, Colajanni, Ferri, De Marinis, De Sanctis, Sergi, 
Zucarrelli, et tant d'autres. 

« Sans doute», a ajouté M. Hillemand, « plusieurs des hommes 
K éminents que je viens de nommer ne sont pas en parfaite com- 
a munion d'idées avec nous sur toutes les questions secondaires, 
« sur tous les points de doctrine. Mais qu'importe I si nous 
« sommes d'accord avec eux sur les questions fondamentales de 
« méthode, et du moment qu'ils acceptent la disciphne mentale et 
a la discipline morale instituées par Comte sous les titres de Mé- 
« thode positive objective et de Méthode positive subjective. Selon 
« une remarque profonde du profond penseur que nous recon- 
« naissons comme notre chef, M. Pierre Lafûtte, alors que les 
« hérésies étaient infiniment plus graves que les schismes sous 
u le régime théologique du monothéisme — parce que portant 
<r sur des notions absolues et indémontrables, elles étaient irré- 
<c ductibles, — au contraire, sous le régime positiviste, les hérésies 
« ne sont point à craindre — parce qu'elles ne sauraient porter 
« que sur des théories dont la démonstration peut bien être prê- 
te sentement insuffisante, mais dont les progrès ultérieurs de 
f l'investigation scientifique établiront irréfutablement le bien 
« ou le mal fondé ; — les schismes seuls sont à redouter. 

« Or, à ce point de vue, nous n*avons rien à appréhender de 
(( la part de confrères, s'inspirant comme nous des méthodes de 
« Comte, poursuivant comme nous la réalisation de l'idéal qu'il 
« a conçu, la régénération humaine et sociale par la Science et 
« le Culte de l'Humanité. 

a Buvons donc aux prochains succès du Positivisme en Italie. » 

M, Petrucci a répondu en ces termes : 
« Messieurs, 

« Il suffît de séjourner quelque temps au dehors pour voir com- 
a bien les idées positivistes ont pris d'extension et pour se rendre 
« compte du domaine qu'elles ont conquis. Je n'apporte ici que la 
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« nouvelle d*une œuvre naissante à laquelle des hommes, grands 
a par le savoir comme par les œuvres, se sont dévoués. M. le 
A D^ Nystrom, au contraire, représente une œuvre puissante et 
« forte. La fondation de llnstitut national ouvrier de Stockholm 
« est une vraie conquête de Tesprit positif. Mais la présence à 
« cette tahle d'un Suédois et d'un Italien montre la convergence 
« des efforts, la réunion en une même doctrine qui sera la doc- 
« trine de l'avenir. 

a Messieurs, je bois à notre triomphe futur. » 

M. Emile Gorra a constaté que la réunion , à une même table, 
de positivistes suédois, italiens, turcs traduisait d'une façon con- 
crète le caractère d'universalité du Positivisme. 

« Les progrès de nos idées chez des nations d'un génie si diffé- 
rent sont une preuve manifeste que notre doctrine pourra réunir 
dans un avenir prochain les hommes de toutes les parties de la 
planète dans une morale commune, but définitif de nos efforts. » 

Au nom du prolétariat français. M, Auguste Keûfer a témoigné 
sa reconnaissance à M. Nystrom des efforts qu'il fait pour éclai- 
rer et émanciper le prolétariat de son pays. Les obstacles qui 
s'opposent en France à une action plus immédiate ne doivent 
pas décourager les positivistes français auxquels M. Keûfer pro- 
pose M. Nystrom comme un guide sûr et un modèle à imiter. 
M. Keûfer, suivant un usage qui nous est cher, porte, aux applau- 
dissements de l'assemblée, la santé de M. Laffitte, en ce moment 
absent de Paris. 

Sur l'invitation de M. Delbet, M. Petrucci, dans une causerie 
familière et enjouée, donne des détails intéressants sur les ré- 
sultats qu'il a obtenus et siur le concours qu'il .'a reçu des per- 
sonnalités les plus éminentes de son pays. 

Enfin, M. le D' Nystrom, après avoir remercié ses confrères 
français du chaleureux accueil qu'ils lui ont fait, a prononcé un 
éloquent discours dont nous avons pu recueillir le texte et que 
nous donnons ci-dessous. 

Cette soirée, où s'est affirmée si heureusement l'union des positi- 
vistes de tous les pays, est un gage certain que l'œuvre de péné- 
tration du Positivisme est en bonne voie, et c'est sur cette 
fortifiante impression que les assistants se sont séparés, non 
sans avoir envoyé à leurs confrères anglais et américains, 
présents à leurs cœurs, un salut fraternel. 

L. M. 
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DISCOURS DE M. NYSTRÔM. 

Mesdames, Messieurs, 

Veuillez bien recevoir, de ma part et de celle de ma femme, 
notre reconnaissance sincère pour votre invitation obligeante à 
ce banquet fraternel et cordial. 

Si le cœur est plein, on ne peut pas se taire; il faut absolument 
parler, même en une langue étrangère qu'on parle mal. 

Comme un interprète de l'opinion populaire en Suède, je veux 
vous dire d'abord ce qui nous tient à cœur : l'amitié sincère qui 
unit toujours les Suédois et les Français et le profond respect que 
nous avons pour le grand rôle civilisateur de la France. 

Je vous dirai ensuite comment nous sommes heureux d'être 
parmi vous, Mesdames et Messieurs, déjà pour cette cause, que 
nous avons une occasion d'entendre cette belle langue française, 
avec ses formes logiques et rationnelles, avec sa grande clarté 
unie à l'élégance, cette langue qui traduit de la manière la plus 
complète l'esprit des Français, et qui prête au sentiment, comme 
à la pensée, des secours immenses. 

Personne ne peut nier l'ascendant moral et intellectuel que la 
France a acquis dans toutes les parties du monde par son rôle 
brillant et séculaire dans les progrès de la civilisation et des idées. 

Quiconque connaît l'influence énorme que la civilisation fran- 
çaise a exercée sur le monde reconnaît la vérité dans la légende : 
que tout homme civilisé a deux patries, la sienne d'abord et en- 
suite la France. 

Oui, la France est bien notre patrie spirituelle que nous aimons 
comme l'initiatrice de tout progrès civilisateur. Dominante ou 
vaincue, la France n'a jamais cessé, pour les esprits émancipés 
dans les pays Scandinaves, d'être la « grande nation ». Rien n'a 
pu ébranler notre ferme croyance dans l'avenir de la France. 

La civilisation se distingue de plus en plus par progrès scien- 
tifiques, progrès économiques, progrès de la solidarité interna- 
tionale, progrès démocratiques, progrès des sentiments d'huma- 
nité. 

Eh bien, Mesdames et Messieurs, quand on consulte l'histoire, 
on trouve que la nation française a, plus que toute autre nation, 
travaillé pour ces progrès, considérés comme un ensemble. 

Au point de vue politique, nous trouvons que la déclaration 
des droits de l'homme, en 1790, avait établi l'égalité des citoyens 
devant la loi, et que la proclamation du suffrage universel^ 
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'en 1848, a établi l'égalité des citoyens dans le droit de participer 
à la confection das lois, comme à la direction des affaires pu- 
bliques. 

Au point de vue économique, nous trouvons que les lois mo- 
dernes ont eu pour objet d'alléger le fardeau des pauvres pour 
le répartir, dans la mesure de Téqnité, entre les citoyens riches. 

L'œuvre de la Révolution qui s'est opérée pendant un siècle a 
été la destruction de l'inégalité légale d'autrefois, de mettre 
plus d'égalité entre les citoyens, d'établir la liberté de la presse, 
de réunion et d'association, de réformer l'enseignement popu- 
laire sur des bases scientifiques et solides, de remplacer un ré- 
gime de privilège par un régime de droit. La Révolution a été 
l'exécuteur des lois du développement humain, et c'est pour cela 
qu'elle a réussi. 

Nous ne connaissons pas une époque qui ait répandu dans le 
monde plus d'idées que ce grand siècle ; il n'en est pas qui ait 
produit de plus grandes passions ; il n'en est pas qui ait consacré 
avec plus d'éclat la conquête de la nature par la science. 

Et cette ère fut inaugurée par nombre de grands hommes 
français, remarquables par leur courage, leur sagacité, leur bon 
sens, leur savoir, leur patriotisme. 

Les descendants de ces hommes n'ont pas dégénéré. Non, 
Mesdames et Messieurs, tous ces efforts, toutes ces luttes, toute 
cette gloire et tous ces mécomptes et toutes les tombes qui ont 
marqué le progrès, tout cela n'a pas été perdu. Des génies philo- 
sophiques, scientifiques et politiques ont succédé et pris posses- 
sion de l'héritage. Des hommes d'Etat sérieux, éclairés et fermes 
ont su mener les affaires publiques de la France à une fin heu- 
.reuse, ils ont su établir la République sur des bases solides, ils 
ont ramené à la République les gens paisibles, les conservateurs 
de bonne foi qui ne sont pas, de parti pris, hostiles à cette forme 
de gouvernement et en outre des masses indécises, qui auraient 
pu bouleverser l'ordre actuel. 

Un nombre considérable d'hommes d'Etat a travaillé, depuis 
la chute finale de l'Empire, pour rétablissement du gouvernement 
normal de la France, luttant, habilement et hardiment, d'un 
côté, contre les partis rétrogrades, et de l'autre, contre les révo- 
lutionnaires aveugles. 

Les plus célèbres d'entre eux, Léon Gambetta, Jules Ferry, 
âpuller et autres^ se sont approprié le grand principe du plus 
grand philosophe du xix« siècle, Auguste Comte, à savoir : « La 
progrès n'est que le développement de l'ordre. » 
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Ce qui est particulièrement digne à noter dans cette nouvelle 
période de la France, c'est que les hommes qui dirigent l'opinion 
et les affaires publiques sont, quoique parfaitement émancipés 
au point de vue spirituel et hostiles à la monarchie, comme au 
cléricalisme, c'est que ces hommes sont plus reconstructeurs 
que démolisseurs et que leur amour de la liberté est toujours 
réglé. 

Mon opinion est que, dans Tordre politique, contrairement à 
l'ordre physique, Taurore d'un nouveau jour se montre k l'horizon 
de l'ouest, que c'est le soleil de la France qui nous envoie les 
rayons les plus lumineux et les plus vivifiants. 

Que les ennemis de la France nous parlent de taches solaires 
et de rayons brûlants. N'importe, même si la perfection absolue 
n'existe pas en France, ce pays est pour nous, Scandinaves, le 
plus avancé, le plus civilisé ? 

Qu'on me montre un pays, où le patriotisme soit plus vif, où 
le peuple émigré si peu qu'en France, où l'existence matérielle 
de toutes les classes soit mieux assurée, où les citoyens jouis- 
sent avec plus de liberté de leurs droits, où le nombre des mé- 
contents soit plus petit ! Qu'on me montre un pays, qui a plus 
fait pour l'émancipation de l'esprit humain, qui a su mieux sur> 
monter tous les obstacles à l'ordre vrai ainsi qu'au progrès réel i 

Non, Mesdames et Messieurs, il n'existe pas de pays, qui soit 
plus avancé aux points de vue social^ politique et intellectuel et 
qui soit mieux capable d'élaborer les bases inébranlables de 
l'avenir de l'Humanité 1 

Ce que l'avenir de l'Humanité demande, c'est, avant tout, une 
philosophie capable de rallier tous les esprits éclairés et tous le» 
peuples civilisés, une philosophie sociale qui puisse clore, d'une 
manière définitive, la période révolutionnaire, négativiste et cri- 
tique que l'Europe a traversée pendant tout un siècle. 

Or, c'est à la France que revient l'honneur de nous avoir donné 
cette philosophie réformatrice par un de ses plus illustres fils, 
Auguste Comte ! 

Longtemps ignoré ou mal compris, ce grand penseur devient 
maintenant de plus en plus apprécié comme il mérite. De plus 
en plus ses idées font leur chemin dans tous les pays ; explicite- 
ment ou implicitement, la philosophie positive est dans l'air et 
nombre de personnes qui ne sont pas positivistes s'en occupent 
sérieusement. Même des auteurs compétents qui envisagent le 
Positivisme du point de vue métaphysique avouent que cette 
philosophie n'a cessé de faire des progrès en France, et émettent 
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cette opinion que Tidéalisme et le Positivisme «r semblent tendre 
aux mêmes résultats et finiront par confluer en une représen- 
tation plus large de THumanité et du monde qui sera sociolo- 
gique » {A. Fouillée). 

De concert avec le Gouvernement, le Parlement français a créé 
une chaire au collège de France, confiée au chef du Positivisme» 
M. Pierre Laffitte. 

' Ce fait remarquable dénote déjà à quelle hauteur sont arrivées 
les opinions régnantes dans le monde politique. Plus eucore, on 
a pu admirer les tendances philosophiques chez certains législa- 
teurs en France, en lisant la proposition au Sénat par le sénateur 
M. A. Lavertujon, tendant à établir, au Collège de France, une 
chaire de Morale positive. 

Certes, Tadoption de cette proposition serait un événement à 
jamais mémorable. Elle montrerait que la France, avant tout 
autre pays en Europe, reconnaît l'impuissance de la théologie et de 
la métaphysique et la nécessité de fonder la morale sur des don* 
nées scientifiques et de faciliter la libre éclosion des idées et 
rendre plus praticable la systématisation des résultats déjà acquis. 

Pour, enfin, finir, Mesdames et Messieurs, j'exprime mes vœux 
sincères que la France, régénérée par les grands principes du 
Positivisme, ait un avenir calme et heureux et que vous tous, 
chers confrères et coreligionnaires, soyez respectés et aimés 
par tous les partis à cause de tant de dévouement, tant de travail 
pour la grande réformation positiviste, dont vous avez donné des 
preuves éclatantes depuis nombre d'années. 



m. — ALUANCE DES SAVANTS ET DES PHILANTHROPES 

DE TOUS LES PAYS 

BRANCHE FRANÇAISE 

ProcèS'Verbal de la séance du 30 avril 489S, 

La séance est ou?erte à 9 heures du soir, dans une salle comble 
de la mairie de l'Opéra, sous la présidence de M. le docteur Du- 
montpallier, membre de l'Académie de médecine, assisté de 
MM. Pierre Laffitte, professeur au Collège de France ; A. Esche- 
naoêr, président de Ja Société d'études philosophiques et sociales; 
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Tridon, fondateur et secrétaire général de TAlliaDce ; Henri Bonnet, 
Savornin et Raûin, secrétaires. 

Après la lectore et Tadoption da procès-verbal de la séance pré- 
cédente, et le déponillemeot de la correspondance, M. Tridon dit 
qu'an certain nombre de journaux ont annoncé la séance de ce soir, 
entre autres : le Petit Journal, le Journal des Débats, l* Eclair, la Lan- 
terne, le Radical, la Petite République, la Liberté, la Patrie, etc.; et il 
continue en ces termes : 

« Nous avons reçu les numéros des 25 mars, 10 et 25 avril, de la 
Correspondance bi-mensuelle, Torgane du Bureau international per- 
manent de la paix, qui siège à Berne. Ils donnent les résultats de la 
manifestation universelle qui a été faite, le 22 février, par les So- 
ciétés pacifiques du monde entier en faveur du principe de l'arbi- 
trage international. Le dernier numéro annonce que le 7« congrès 
universel de la Paix aura lieu à Budapest, le 15 septembre prochain 
et qu'un manifeste, signé par les cardinaux Gibnons, archevêque 
de Baltimore, Logue, primat d'Irlande, et Vaughan, archevêque 
de Westminster, invite l'opinion publique à réclamer l'établisse- 
ment d'un tribunal permanent d'arbitrage pour éviter la guerre en 
Angleterre et aux Etats-Unis. 

« Nous accusons réception du numéro de mars de la Revue occi- 
dentale, Torgane international du Positivisme. Nous y avons re- 
marqué un important travail de M. Pierre Laffitte, chef de 
l'Ecole. Dans ce travail, intitulé : Considérations générales sur Véta^ 
hlissement et Véwilution de la féodalité, nous avons relevé ce 
passajge : « La conquête d'un peuple plus nombreux par un autre 
a qui Test moins et d'une civilisation moins avancée, laisse per- 
« sister les éléments principaux de la civilisation conquise, l'his- 
« toire le vérifie exactement. Un cas caractéristique est celui des 
« diverses conquêtes auxquelles la Chine a été assujettie; chaque 
« fois les conquérants ont été absorbés. » 

a Ce passage confirme pleinement ce que nous disait, dans la séance 
du 30 janvier, M. Léon de Rosny, sur la Chine et le bouddhisme, 
dont M. Frédéric Harrison, président de la Société positiviste an- 
glaise, a fait grandement l'éloge, l'an nasse, dans la Revue occt- 
dentale de janvier, à propos du Congrès des religions. 

« Nous signalons encore à votre attention un intéressant article 
du Paris, du 30 avril. Cet article est consacré à M. Barrows, pro- 
fesseur à l'Université de Chicago et promoteur du Congrès des re- 
ligions. 

« M. Barrows, lisons-nous, a fait dernièrement dans notre ca- 
pitale une conférence sur a la religion et la fraternité » empreinte 
d'un grand sonfÛe de tolérance et de chanté. Dans un banquet qui 
lui a été offert par de nombreuses notabilités, M. Barrows a porté 
un toast éloquent à la France. 

« En saluant dans Paris, a-t-il dit, la grande cité du progrès et 
des lumières, il a exprimé l'espoir que le Congrès des religions 
tiendrait à Paris en 1900 sa seconde session. Ce sera le vieux 
monde s*unissant au nouveau monde pour une œuvre de concorde 
et d'idéal. 

a Le journal ajoute : « M. Barrows se rend dans l'Inde, où les 
« vieux cultes brahmaniste et bouddhiste traversent en ce moment 
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« une évolution intéressante. L'anité religieuse de la race humaine 
M se fait peu à peu. » 

Après avoir entendu M. le Secrétaire général, M. le président 
donne la parole à M. Pierre Laffitte^ chef du Positivisme, qui est 
inscrit à 1 ordre du jour pour faire une conférence sur « la Morale 
positive. » 

Il dit d'abord quelques mots sur la Chine et le bouddhisme, dont 
M. le secrétaire général vient de parler. 11 rend hommage à la 
€hine, il admire Bouddha, qui, selon une légende, aurait conçu un 
profond amour pour l'Humanité en voyant une tigresse se donner 
en pâture à ses petits qui allaient mourir de faim. Il fait Téloge 
du bouddhisme, mais il trouve que le Positivisme, plus rigoureux, 
plus scientifique, est supérieur encore au bouddhisme, qui, selon 
lui, pèche surtout par excès d'altruisme. 

Abordant la Morale positive, le conférencier dit qu'elle recom- 
mande aux hommes d'aimer leur famille, leur patrie et l'Huma- 
nité. Il donne la définition de chacun des termes de cette trilogie. 
II développe surtout la définition de la Patrie, à laquelle, le 28 no- 
vembre dernier, il est venu nous consacrer une conférence, dont 
ia Paix du 2 décembre et la Revue occidentale du i*' janvier ont 
reproduit le résumé. 

A l'inverse des théologiens, les positivistes considèrent la morale 
non comme fixe et immuable, mais comme progressive et perfec- 
tible. C'est une erreur de croire que la morale a été élaborée par 
une seule religion; toutes ont contribué à l'édifier; elle a été cons- 
truite par le fétichisme, le polythéisme et le monothéisme, et aussi 
par la métaphysique et le militarisme. 

Le fétichisme a constitué la famille, développé l'affection, en- 
seigné la fatalité et la résignation, créé l'institution des mânes et 
de la tombe. La culture systématique de la vénération est due au 
polythéisme, et celle de l'altruisme au monothéisme, dont le dé- 
faut est l'excès de la bienfaisance et l'augmentation de l'orgueil. 
Les croyances déistes, en adoucissant les mœurs, ont certes fait 
beaucoup de bien à l'Humanité, mais elles lui ont aussi été très 
nuisibles ; elles sont cause que les prêtres, les conquérants, les 
usurpateurs, les tyrans ont fait répandre des flots de sang au nom 
de Dieu, dont ils se prétendaient audacieusement les interprètes. 

La métaphysique a engendré la notion de conscience et la for- 
mulation et l'universalisation des préceptes de la morale. 

Le militarisme a produit l'amour de la patrie, centuplé le dé- 
vouement, l'abnégation et l'esprit de sacrifice. 

Contrairement aux sceptiques et aux pessimistes, les positivistes 
croient que l'homme devient de plus en plus sociable et moral. 

Depuis la Révolution française, la morale positive a succédé, 
dans les relations sociales, à la morale théologique; la première 
est devenue publique, et la seconde privée. 
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Hame a constaté qu'il existe dans l'homme des fonctions mo- 
rales distinctes, toutes irréductibles par rapport aax autres. 11 a vu 
qu'il y en a d'égoistes et d'altruistes, et que Ton ne peut faire ren- 
trer les ânes dans les autres. 

Gali a montré qae nous possédons des fonctions intellectuelles et 
morales distinctes les unes des autres. Il a posé en principe qu'il 
n'y a pas de fonctions sans siège ; que, par suite, ces fonctions 
ont chacune un siège différent ; que ce siège est situé dans le cer- 
veau, qui doit être considéré non comme un organe, mais comme 
un appareil. 

Auguste Comte, grâce à la double connaissance, des mathéma- 
tiques et de la sociologie^ est allé plus loin que Gall dans la théorie 
de l'entendement humain. Malheureusement, s'il a pa concevoir le 
plan de son système de morale positive, la mort ne lui a pas permis 
de l'exécuter. 

M. Pierre Lafûtte, qu'Auguste Comte a choisi pour son succes- 
seur, comblera bientôt cette lacune. Il publiera prochainement 
l'exposé de ce système, qn'il a beaucoup médité. 

(Nombreux applaudissements.) 

M. Dumontpallier remercie et félicite vivement l'éminent chef 
du Positivisme de la seconde conférence si intéressante qu'il a bien 
voulu venir nous faire. 

Va l'heure avancée, il remet à une séance ultérieure la commu- 
nication de M. Eschenauêr relative à un conffrès de l'Humanité en 
i900. Il lève ensuite la séance à iO heures 1/2. 

L'un des secrétaires : 

H. Savornin, 

iDgénieur civil. 

Nous relevons, d'autre part, dans le procès-verbal de la séance anté- 
rieure, du 26 mars, les passages suivants qui intéressent le Positi- 
yieme. 

M. Tridon, Secrétaire général, accuse réception des six numéros 
de l'année 1895 et du numéro 1 de l'année 1896 de la Revue occi^ 
dentale, organe international du Positivisme. Dans les numéros 1, 
3, 4, de Tannée passée, et 1 de l'année présente se trouve le résumé 
des conférences pleines d'intérêt que sont venus nous faire suc- 
cessivement MM. Delbet, député de Seine-et-Marne, Barbézieux, 
rédacteur en chef de la Paix, Hillemand, secrétaire de ladite Revue, 
et Pierre Laffitte, directeur de l'Ecole positiviste. 

Dans le premier de ces numéros, il v a une importante appré- 
ciation du Bouddhisme formulée par M. Frédéric Harrison, le chef 
de l'Ecole positiviste anglaise. Voici cette appréciation, ^ui, quoique 
émanant d an nom bouddhiste, vient confirmer, en majeure partie, 
celle qu'en a faite M. Léon de Rosny, dans notre avant-dernière 
séance : c Aucune tliéologie, dans son essence, ne possède la 
beauté morale, la tendresse, la douceur aimante du bouddhisme. 
Comme Ta dit M. Carey Holl dans notre nouveau calendrier : a U 
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« découle d'une source d'idées plus élevée que le monothéisme de 
a Moïse et de Mahomet. » Cela, les savauts européens Tont depuis 
longtemps reconnu. Mais le grand fait du récent Congrès des reli- 
gions a été la supériorité du mysticisme spirituel de l'Inde sur tous 
tes types du mysticisme chrétien, poni* la force, Ja pureté et l'adap- 
tation naturelle à la vie des peuples qu'il inspire. Maintenant, par- 
tout le christianisme tend rapidement à se débarrasser de son 
dogme, de ses institutions, de ses formes traditionnelles, et à 
garder l'idéal primitif de sa religion. Ce Congrès mène à la con- 
clusion évidente d'une semblable tendance, laquelle doit avoir fait 
bien du chemin pour qu'une pareille réunion ait seulement été 
possible. Le bouddhisme épuré, par suite, est évidemment le terme 
Ters lequel tend le christianisme épuré. » (Bévue occidentale du 
1" janvier 1895.) 

Dans le même numéro, le docteur Bridges rappelle que la grande 
conception d'Auguste Comte était l'alliance religieuse des positi- 
vistes avec les théologiens sincères de toutes les croyances. M. Tri- 
don croit comme M. Laffilte, à la possibilité d'une pareille union, 
mais ésotériquement et non exotériquement, et il y croit d'autant 
plus que ralliance scientifique des cultes et des grands systèmes 

fihilosophiques a toujours existé ésotériquement dans l'antiquité, 
l est même convaincu que les premières religions qui entreraient 
dans cette alliance ésotérique seraient les religions et philosophies 
asiatiques, à commencer par le bouddhisme orthodoxe. 
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STATUTS DE LA SOCIÉTÉ POSITIVISTE ITAUENNE 

Art. 1«'. — Il est constitué à Rome une Société qui a pour but 
la culture, le développement et la vulgarisation des doctrines po- 
sitives ; elle prend le nom de « Société Positiviste ». 

Art. 2. — La dififusion des doctrines positives a pour but d'éle- 
ver au moyen de la culture le sentiment de Tindividualité hu- 
maine, de développer celui de la solidarité, de rendre plus aisée 
révolution sociale ainsi que la moralité individuelle ou sociale 
qui en est la conséquence. 

Art. 3. — Les moyens pour la diffusion des doctrines positive» 
sont : 

(a) Des conférences dans un but de culture scientifique, philo- 
sophique et artistique ; 

(b) Des écoles afin de développer l'intelligence et la préparer à 
une culture supérieure ; 

(c) Des publications. 

Art. 4. — Peuvent faire partie de la Société des personnes des 
deux sexes. 

Art. 5. — La Société est dirigée par un conseil composé de 
neuf personnes, y compris un Directeur. 

Art. 6. — Il y aura un directeur élu par la Société ; un vice- 
directeur, un secrétaire, un trésorier et cinq conseillers sans 
charges spéciales seront élus par la Société, ils se distribueront 
eux-mêmes les charges. 

Art. 7. — Le directeur est nommé pour deux ans, les autres 
conseillers seront renouvelés par moitié chaque année. 

Art. 8. — Le conseil est chargé de l'administration et de la 
propagande sociale qui se fait au moyen de conférences, leçons 
et publications. 

Art. 9. — Pour faire partie de la Société il faut faire une de- 
mande verbale ou écrite. 
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Art. 10. — La direction décide des admissions. 

Art. 11. — Il y a une seule catégorie de sociétaires. 

Art. 12. — Les sociétaires paieront un minimum de taxe an- 
nuelle de 6 francs. On acceptera au-delà des dons soit annuels, 
soit spéciaux. 

Art. 13. — Avec les fonds de la Société sera instituée une bi- 
bliothèque populaire avec une salle de lecture. 

Art. 14. — La Société aura deux assemblées générales par au, 
Vune en janvier pour l'approbation des comptes, et le renouvel- 
lement des charges, l'autre en novembre pour établir les pro- 
grammes des cours et des conférences. 

Art. 15. — Pour développer la préoccupation du but social, et 
pour maintenir vivant le sentiment de la Société, le conseil se 
réunira chaque quinzaine excepté pendant les mois de juillet, 
août et septembre. A ces réunions peuvent intervenir tous les 
sociétaires. Sans avoir droit de vote, ils pourront présenter les 
propositions qu'ils croiront utiles à la Société et à son dévelop- 
pement. 

Art. 16. — Pour les sociétaires absents, la votation se fera par 
écrit en bulletins fermés, adressés au Conseil. 

Art. 17. — Le conseil est chargé de constituer des Sociétés 
Positivistes dans les principales villes de l'Italie. 

Art. 18. — Les présents statuts peuvent être modifiés, si cela 
est nécessaire, et si dix sociétaires au moins formulent une de- 
mande en ce sens. Les modifications introduites, pour être va- 
lides, doivent être approuvées dans une réunion générale où sera 
présent au moins un quart des membres de la Société. 

Discuté à Rome et approuvé par les membres fondateurs le 
27 mai 1896. 

Pour le comité : Docteur Cermenati. 

Professeur Sgiamana. 
Professeur De Sanctis. 
Professeur Sergl 

L'on verra par les présents statuts que le but que se propose 
la Société Positiviste Italienne est immédiatement et directement 
un but social. En face de ce grand problème qui se pose avec 
une intensité redoutable devant la pensée moderne, songer à des 
discussions dogmatiques entraînerait la division et le désordre 
dans de généreux efforts, alors qu'ils doivent au contraire s'or- 
donner et converger vers un même but général, afin d'être à la 
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hauteur d'une tâche que ce moment de la vie de l'Humanité nous 
impose. 

En Italie, nous assistons à une enrégimentation chaque jour 
plus puissante de l'élément populaire dans l'org-anisation cléri- 
cale ; puisque Ton a été assez coupable pour négliger la consti- 
tution formelle et définitive d'un peuple qui avait glorieusement 
conquis avec son indépendance le droit d'exister, puisque l'ins- 
truction, cette base du devoir social, n*a pas eu le développement 
qu'elle aurait dû avoir, il nous appartenait à nous. Positivistes, 
de nous mettre d'accord sur une doctrine générale et de régler 
nos efforts. Ce qui n'a pas été fait, nous tenterons de le faire, 
et l'on peut prévoir combien puissant mentalement sera ce peuple 
dont l'éducation individuelle et sociale aura été faite par des 
Positivistes. 

La présence dans la Société Italienne, en plus des noms déjà 
cités, de M. Enrico de Marinis, professeur à l'Université de Naples 
et député, de M. Enrico Ferri, professeur à l'Université de Rome 
et député, du député Colajanni, du professeur Zucarrelli, et de 
tant d'autres encore nous montre combien les esprits les plus 
élevés de l'Italie moderne savent comprendre leur devoir, et nous 
fait bien augurer de l'avenir. 

Sans doute, les Positivistes français ne doivent considérer dans 
la Société Positiviste Italienne qu'une Société Positiviste Libre, 
mais la conformité des vues avec les Sociétés Française, Anglaise, 
Suédoise et Américaine est complète quant aux méthodes fonda- 
mentales et quant à un but général. Des divergences de vues assez 
importantes pourront se produire ; elles ne porteront jamais que 
sur des points secondaires. Au moins, dans la générosité de l'effort 
total, pouvons-nous voir se manifester en Europe un puissant courant 
qui semble peu à peu amener tous les esprits élevés de toutes les 
classes sociales aux doctrines, partout triomphantes, du Positivisme. 

R. P. 
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LE CALIFE ET SES DEVOIRS 

L'Orient demeure pour TOccident le pays des mystères. 
Tout ce qu'on rapporte sur le harem et le sérail doit avoir un 
caractère mystérieux et voilé comme les souvenirs des Mille 
et une nuits. 

L'homme est naturellement porté à se laisser séduire par 
rinconnu. 

Le sultan apparaît aux Occidentaux comme un être re- 
vêtu de la toute puissance, maître absolu de la vie et des 
biens de ses sujets, comme une sorte de dictateur romain 
investi d'une autorité sans bornes. 

De cette fausse conception le sultan est seul à profiter. 

Nous allons montrer Torigine du Califat, c'est-à-dire du 
pouvoir spirituel et temporel qui appartient au successeur de 
Mahomet et exposer la vraie tradition que le caJife a le de- 
voir d'observer. 

Mahomet n'a pas désigné de successeur, il a laissé ses pou- 
voirs au plus digne des croyants. 

Le calife était en principe un dictateur librement élu, re- 
vêtu du pouvoir absolu, mais responsable de ses actes devant 
le peuple. 

C'est la confiance et le consentement de la nation qui, plus 
tard, ont fait du sultanat et du califat un régime héréditaire. 

Néanmoins, aujourd'hui encore^ lorsqu'un nouveau sultan 
est investi du souverain pouvoir, il lui faut la consécration 
du peuple, consécration qui a lieu sous la forme d*une céré- 
monie appelée biât. 

Le gouvernement islamique était donc présidé par un mo- 

7 
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narque électif, limité dans l'exercice de son pouvoir par des 
prescriptions religieuses. 

D*après la loi musulmane, si le calife ne se conforme pas à 
ces prescriptions, le corps des savants (Uléma) est armé 
contre lui du droit de remontrance et peut même le déposer. 
Parmi ces prescriptions, il en est une qui impose comme de- 
voir absolu au calife de ne faire aucun acte, ni de prendre 
aucune résolution sans avoir, au préalable, demandé Tavis 
des chefs de tribus et des docteurs de la science, base bien 
caractéristique d'un gouvernement représentatif. D*aprè8 la 
même loi , le calife doit être juste, respecter la liberté du 
peuple, aimer ses sujets, s*occuper de leurs besoins et écou- 
ter leurs plaintes. 

Toutes prétentions orgueilleuses lui sont interdites : ses ma- 
nières doivent être fraternelles, son devoir est d'être acces- 
sible à tous. 

L'Islamisme n'a pas de caste, mais ses savants ont eu 
durant plusieurs siècles une puissance spirituelle considé- 
rable et très salutaire. Sans intervenir directement dans la 
gestion des affaires publiques, leurs conseils et leurs lumières 
réglaient les destinées du monde musulman. Mahomet lui- 
même les consulta. On avait réalisé ainsi ce que Frédéric le 
Grand conseillait onze siècles plus tard : « Voulez-vous, 
disait- il, apprendre à contenter tout le monde à peu de 
frais, voici le secret : qu'il soit permis à tous vos sujets de 
vous écrire directement et de vous parler (1). » 

La mosquée n'est pas seulement un lieu de prières, elle est, 
comme son nom djami l'indique, un centre d'attractions et de 
réunions. Djami reliait, en effet, les individus isolés, et multi- 
pliait les forces de l'Islam en les groupant. Au coucher du 
soleil, un grand silence descend avec la nuit sur les cités de 
l'Orient, tout bruit s'éteint et l'on n'entend plus que la voix 
chantante du Muezzin, qui appelle les croyants à leurs devoirs 
religieux. Ablutions et prières ne sont que des purifications 
symboliques du corps et de l'esprit devant préparer à un 
office plus noble et plus civique, c'est-à-dire à la délibération 

(1) Frédéric II, VArt de régner. 
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publique (Mechveret) sur les aflFaires du pays. La cérémonie 
du Sélamlick, ou visite du sultan en grande pompe à la mos- 
quée tous les vendredis, est un spectacle qui attire et amuse 
particulièrement les étrangers de passage à Gonstantinople. 

Or cette cérémonie qui se termine aujourd'hui au seuil de 
la mosquée se continuait autrefois plus majestueuse et plus 
imposante encore dans l'intérieur même du sanctuaire. Là 
le Commandeur des croyants, après avoir présidé à la prière 
et serré les mains de ses coreligionnaires, rendait compte h 
rassemblée d ;s actes les plus importants de son gouverne- 
ment. 

Cette belle institution permettait à tous les grands person- 
nages de l'Empire de prendre part aux délibérations et d'exer- 
cer une influence sur la marche des affaires. 

Monarque et simples particuliers ayant une foi commune 
travaillaient ensemble dans un intérêt commun : l'Islamisme 
fournissait la direction et le lien. 

Le but que tous poursuivaient était la recherche de la 
vérité et de la justice. L'individu, quelle que fût sa position 
sociale, s'initiait ainsi à l'art d'administrer et c'est de cette 
école que sont sortis les grands hommes auxquels on doit 
tant de progrès sérieux. 

Depuis que le gouvernement a méconnu leur valeur et 
leur service, la décadence a commencé en Orient. 

Le musulman, n'étant point soumis à un clergé domina- 
teur, ne connaît ni rang, ni grade. « L'excellence dans le 
savoir est la plus haute distinction honorifique », disait Ali, 
4* calife. 

De là, moins de compétitions personnelles et de brigues; 
de là aussi un sentiment de respect et de vénération pour les 
savants ; de là enfin cette simplicité de mœurs et cette sobriété 
qu'on remarquait chez les musulmans. « L'instruction, disait 
encore Ali, est le plus bel ornement d'un homme ». De 
toutes ces vertus, le calife était le premier à donner l'exemple. 

Lorsque Abou Bekr proposa à Omar d'être son successeur : 
« Je n'ai pas besoin de cette dignité », répondit Omar; « mais 
c'est la dignité qui a besoin de vous, d réplique Abou Bekr. 
Est-il une vanité plus détestable et plus puérile que celle de 



96 LA REVUE OCCIDENTALE 

ces prétendus grands qui ne voient la grandeur que dans 
d'indignes privilèges que le despotisme ou le préjugé leur 
accordent ? Qui aurait ambitionné le titre de sultan lorsque 
de simples particuliers pouvaient rendre par leur valeur au- 
tant de services qu'un monarque ? 

Le même Omar jugeait un jour le procès intenté par un 
juif contre Àli. En s*adressant à ce dernier, il le désigna par 
son titre de famille et Ali parut contrarié et mal à Taise. 
Après la séance, Omar lui demanda la raison de cette mau- 
vaise humeur : « Est-ce, lui dit-il, parce que vous étiez au 
même rang qu'un pauvre juif? — Oh 1 non, au contraire, 
répondit Ali. J'étais contrarié d'être désigné par mon titre 
de famille, alors que nous devons tous être égaux devant la 
loi et la justice ». C'est grâce à la justice et au partage égal 
des biens conquis que les premiers califes ont mis leurs sujets 
à Fabri de l'oppression et de la misère. En assurant l'aisance^ 
et l'indépendance des individus, ils ont fondé la prospérité de 
rislam. La civilisation arabe n'était que la somme des progrès 
individuels. Les califes honoraient et récompensaient la vertu 
et le travail ; ils ne voulaient eux-mêmes devoir leur subsis- 
tance qu'au produit de leurs propres mains. 

La pauvreté est ma gloire, disait Mahomet. Abou Bekr 
était si désintéressé qu'à sa mort on a trouvé chez lui ce qui 
était strictement nécessaire à un modeste ménage. Omar, Ali, 
qui dominaient sur plus de cent millions d'hommes et qui 
possédaient les trésors de l'Orient, vivaient de leur propre 
travail. On raconte qu'Ali s'occupait une nuit des affaires du 
pays lorsqu'un ami vint lui rendre visite. Ali éteignit de suite 
la lampe disant que cette lampe appartenait au trésor public 
et qu'il n'avait pas le droit de l'employer pour une affaire 
personnelle. 

Leur esprit de sacrifice, leur dévouement étaient énormes. 
La politique, pour eux, n'était pas l'art de duper le peuple. 
Omar, après avoir administré dans la journée les affaires de 
son empire, sans cesse grandissant, se promenait la nuit dans 
les rues, faisant lui-même la garde de la ville et assurant la 
paix et la tranquillité des citoyens. 

La capitale du calife brillait autrefois comme un puissant 
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foyer de lumière. Bagdad était remplie de savants et de lettrés. 
Mais, à mesure que la domination musulmane s'étendit, le 
pouvoir se subdivisa et perdit sa force. 

11 y eut à la fois trois califes, l'un à Bagdad, l'autre à Cor* 
doue et le dernier au Caire, qui se foudroyaient réciproque- 
ment de leurs anathèmes. 

Les querelles de religions, les guerres sanglantes entre les 
musulmans sunnis (orthodoxe) et les musulmans chiès (héré- 
tique), préparèrent d'un autre côté la ruine du Califat. Sept 
ou huit siècles après Mahomet ils n'étaient plus que chefs de 
la religion tel qu'est aujourd'hui le pape, et avaient presque 
perdu toute puissance temporelle lorsque le sultan Selim I", 
après la conquête de l'Egypte en 1516, prit, avec les reliques 
sacrées, le titre de calife. 

11 ne faut donc pas attribuer à un système ce qui tient aux 
vices particuliers des califes qui n'appliquaient plus ni en 
fait, ni en esprit, les grands principes auxquels ils devaient 
l'empire. 

Le progrès de l'esprit humain est une chaîne continue. Ma- 
homet et ses dignes successeurs avaient le sentiment de cette 
continuité quand ils respectaient les progrès accomplis par 
leurs devanciers. Le droit romain, la science grecque pour- 
suivaient leur évolution chez les Arabes. Depuis qu'on a 
rompu ces liens nécessaires qui nous rattachent au passé et 
qui nous guident vers l'avenir, on a complètement enrayé la 
marche du progrès. Les califes ne sont pas les seuls coupa- 
bles de cette décadence, le peuple en a aussi sa part. C'est un 
devoir sacré, une obligation religieuse pour tous les musul- 
mans d'arrêter la main criminelle d'un calife, de lui rappeler 
ses devoirs et de lui demander compte de ses actes. « Celui 
qui voit le med, dit Mahomet, et ne l'arrête pas est damné. » 
Le silence dans ce cas est également un péché. « La meil- 
leure des guerres saintes, disait encore Mahomet, est la juste 
parole qu'on adresse au monarque qui exerce la tyrannie. » 
Il n'y a pas de maître dans Tlslam ; le chef des croyants n'est 
que le serviteur élu du peuple. On n'adorait pas le calife, on 
ne lui baisait pas les pieds comme on fait au pape. L'obéis- 
sance à un chef est réglée^ est fondée sur cette présomption 
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que celui auquel on obéit commande au nom de la loi, et 
dans rintérét de celui qui obéit. « Respecter celui qui fait le 
mal, disait Mahomet, c'est travailler à la ruine de la religion. » 
Obéissez-moi, disait Abou Bekr, tant que je continuerai dans 
les bons exercices. Si je me trompe, avertissez-moi. Dans le 
cas contraire vous serez responsable. » Aux mêmes conseils 
d'Omar, un vaillant arabe répondait : 

« Lorsque la nécessité se présentera nous n'attendrons pas 
votre avertissement. » 

Le gouvernement islamique est un pouvoir de collectivité 
où tout citoyen libre et jouissant de ses facultés mentales est 
lié à la destinée commune et y a sa part de responsabilité. 
C'est cette responsabilité de chacun qui a fait la grandeur et 
la gloire de la nation. 

L'Islamisme ne se préoccupe pas seulement des intérêts 
suprà-terrestres, il ne dit pas : Laissez à César ce qui appar- 
tient à César, mais il enseigne à ses adeptes qu*ils ont un de- 
voir civique à remplir ici-bas et notamment celui de con- 
trôler la conduite de César. 

Ahmed Riza. 



BEETHOVEN 



ET SES TROIS STYLES 



La musique de ce maître si puissant et si passionné est 
toute différente de celle que nous voyons se produire aujour- 
d'hui. 

Nous vivons en ce moment dans une période relativement 
calme, et Fart actuel doit forcément se ressentir de celte 
sorte de tranquillité apparente ; mais il n'en était pas de même 
à l'époque où vécut Beethoven et aucune autre ne fut, je 
pense, ni aussi tragique ni aussi mouvementée. Né en 1770, 
11 est mort en 1827. Il a donc vu la fin du xvni* siècle, la 
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Révolution française et le premier Empire ; de là les diverses 
tendances de son esprit, les divers styles de son œuvre, ce 
<iue Ton a appelé les trois manières de Beethoven. 

Au début, il imite franchement Mozart, il le continue ; son 
inspiration aimable, pleine de fraîcheur et de limpidité est en 
tout semblable à celle du maître de Salzbourg à qui nous de- 
vons une adaptation lyrique du Don Juan, de Molière, celle du 
Figaro de Beaumarchais et qui a si merveilleusement incamé 
dans son œuvre musicale Tesprit philosophique, lumineux, 
tendre, pondéré, particulièrement propre au xvni* siècle. 

Mais les terribles événements politiques qui surgirent brus- 
quement presque au début de notre siècle devaient avoir une 
influence énorme sur Beethoven. A ce moment, sa véritable per- 
soimalité se dégage, sa nature ardente et emportée se dévoile, 
sa grande âme se dilate et se répand en flots impétueux. Les 
formidables commotions produites par reffervescence popu- 
laire réveillent en lui le révolutionnaire endormi ; la perruque 
poudrée et les talons rouges sont rejetés bien loin, son œuvre 
prend, dès lors, ce caractère âpre, emporté, fougueux que 
nous y rencontrons si souvent. Après les bergeries, viennent 
le tumulte des foules, les cris exaspérés, les passions déchaî- 
nées et aussi les aspirations vers un idéal sublime. C'est dans 
Texpression de ces sentiments violents, énergiques et radieux 
qu'il s'est montré incomparable, c'est-là que se retrouvent le 
mieux sa personnalité propre et Foriginalité de sa seconde 
manière. 

On conçoit aisément que de pareilles tempêtes ne puissent 
se prolonger indéfiniment ; après ces affreux bouleversements, 
un certain calme semblait vouloir régner de nouveau dans 
les esprits, le monde épuisé par un semblable effort aspirait 
au repos, l'Empire mit fin au tumulte révolutionnaire. 

Beethoven put alors se recueillir. Encore tout imprégné 
des dramatiques événements qui s'étaient déroulés sous ses 
yeux, frappé, d'autre part, d'une surdité à peu près complète 
qui le séparait du monde réel, son esprit éminemment phi- 
losophique put s'élever, put prendre son vol jusqu'à des 
sommets encore inconnus et inaccessibles. Son âme double- 
ment repliée sur elle-même s'enferma dans la contemplation 
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mystique d*un monde supérieur, fait de grandeur morale, de 
noble résignation et de sérénité majestueuse. 

Tels sont^ en effet, les sentiments admirables et toujours si 
profondément humains qui se trouvent exprimés dans les 
dernières œuvres du maître, dans ces pages si éloquentes qui 
demeureront comme Fétemel modèle des plus hautes spécu- 
lations morales où puissent jamais atteindre les nobles élan& 
de notre nature tout entière. 

A.-M. AUZENDE. 

(Fragment d'un discours prononcé k 14 juin 1896.) 
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TRADUCTION SUÉDOISE 

PAR 

Madame lK>iiiBe NYSTRÔM 
Et M. Constantin BlIiLEBORQ, ingénieur 

ou 

DISCOURS PRÉLIIINAIBE SUR L'ENSEMBLE DO POSITIVISME 

PRÉFACE DU I> NYSTRÔM 

Après avoir terminé son grand ouvrage préparatoire, le Cours 
de Philosophie positive, dont les principes fondamentaux furent 
reproduits dans son Discours sur V Esprit positif (traduit en 
suédois), Auguste Comte s'occupa de poser les bases de sa so- 
ciologie, but permanent de ses spéculations philosophiques. Lors- 
qu'il avait traité de la sociologie dans l'œuvre ci-dessus men- 
tionnée il s'était occupé principalement de sa partie dynamique^ 
c'est-à-dire des lois du développement de l'Humanité, et il avait 
montré que le cours des destinées humaines est soumis à des lois 
constantes, alors qu'auparavant on n'y avait vu qu'une suite 
inexplicable de changements presque arbitraires. 

Déjà, au début de sa carrière philosophique, Auguste Comte 
avait montré que la sociologie était le but de ses spéculations 
et de ses investigations, et tout le monde est depuis tombé 
d'accord pour reconnaître en lui le fondateur de cette science. 
Dès cette époque, il disait que la politique doit et peut être 
dorénavant une science positive susceptible d'être traitée de la 
même manière que les autres sciences, et il proclamait que 
par elle seulement on pourrait clore la période révolutionnaire, 
vu que tous les esprits pourraient converger désormais grâce 
à une doctrine impliquant l'unité mentale. Mais avant que la socio- 
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log'ie pût être développée d'une manière systématique, il fallait 
traiter philosophiquement toutes les autres sciences. C'est pour cela 
qu'Auguste Comte conçut le plan de sa philosophie positive qui, 
outre le développement général de l'Humanité, contient la philo- 
sophie des sciences naturelles. Il était nécessaire que la philosophie 
sociale s'y appuyât pour avoir son vrai caractère et aussi une au- 
torité suffisante. 

La remarquable année révolutionnaire 1848, Comte publia le 
premier aperçu de sa sociologie, Discours préliminaire sur l'en^ 
semble du Positivisme. Ce travail, maintenant publié en suédois, 
est, selon mon opinion et celle de nombre d'autres positivistes, 
le résumé de l'ensemble du Positivisme le plus admirable que 
Comte ait produit. C'est sa première œuvre fondamentale, écrite 
directement pour la régénération de la société : elle contient 
l'essentiel ou les grands principes de son système politique et re- 
ligieux, mais relativement peu de ces détails qui, postérieurement 
ajoutés, se sont montrés quelquefois moins importants, et étant 
quelquefois trop subjectifs ils ont trouvé de l'opposition et ont 
été l'objet de critiques assez sévères (même parmi les positi- 
vistes). Il est pourtant parfaitement faux de présenter, comme 
certains adversaires l'ont fait, la Politique positive d'Auguste 
Comte, ou sa doctrine sociale et religieuse, conmie une construc- 
tion purement subjective et une déviation de sa Philosophie 
positive^ celle-ci étant une œuvre objective et analytique, vu que 
sa politique s'appuie tout à fait sur sa philosophie et sur des 
études empiriques de la vie humaine, individuelle et collective, du 
passé et du présent. 

Mais il est dans la nature des choses que la méthode objective 
doit être exclusivement appliquée dans la philosophie analytique 
des sciences naturelles et l'histoire du développement, où l'inves- 
tigateur monte du monde à l'homme, tandis que la méthode 
subjective doit être suivie dans ses parties essentielles, quand il 
s'agit de synthèse ou de constructions sociales, où l'on a à consi- 
dérer l'homme exclusivement, ses besoins et ses sentiments inté- 
rieurs, les conditions d'existence et le but des sociétés humaines. 

Ici le penseur doit, ainsi que l'homme d'Etat et le moraliste, 
avoir en vue non seulement le présent, mais aussi les générations 
futures, et aussi les qualités et les fonctions de la nature morale. 
Or, tout cela ne peut être démontré par la seule méthode ob- 
jective, mais demande une intelligence créatrice qui prévoit et 
juge d'après des sentiments et des expériences personnelles, 
subjectives, et qui fait appel à de tels sentiments et expériences. 
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Cependant ce qu'on doit demander » c'est que cette subjectivité 
soit, là où il est possible, basée sur des observations objectives 
et sur la réalité vraie, pour qu'elle ne mène à une construction 
arbitraire et fantastique. 

Telle n'est pas assurément la Politique positive d'Auguste Comte» 
vue comme totalité, et l'ouvrage suivant en est une preuve. 
Certes, il n'a pas été écrit comme une spéculation purement 
théorique, mais avec le but de favoriser un développement 
normal et un ordre normal des sociétés, c'est-à-dire pour consti- 
tuer une philosophie réellement pratique. 

Personne — quelle que soit la politique ou la religion que l'on 
embrasse — ne pourra lire cet ouvrage de génie sans en puiser des 
lumières et de l'édification, ou devenir en plusieurs sens un 
homme meilleur et plus utile, vu qu'il unit à une explication 
analytique pénétrante des conditions humaines les plus essentielles 
l'éthique la plus élevée pour guider la vie collective aussi bien 
que la conduite personnelle. 

Si les opinions émises dans cet ouvrage avaient été suffisamment 
connues et suivies, on aurait évité une masse énorme de déviations et 
de méprises qui ont eu lieu depuis le milieu de notre siècle, dans la 
politique internationale, dans le traitement des questions sociales, 
de l'enseignement général, des conditions cléricales, etc. 

Que les esprits éveillés et actifs veuillent enfin étudier attenti- 
tivement cet ouvrage et en faire des applications pratiques 1 Alors, 
sans aucun doute, les sociétés et les individus marcheront vers 
un avenir incomparablement plus heureux que le présent, un 
avenir marqué du concours harmonique entre l'intelligence et le 
cœur, et entre les hommes et les femmes, et des sentiments sym- 
pathiques qui par une sociabilité vraie uniront les différentes 
classes de la société ! 



II. — PUBLICATIONS DU D-^ JABELT (^) 

M. le D' Jabely, dont on connaît le dévouement infatigable à 
notre cause, a eu l'heureuse idée de réunir et d'éditer en deux 
fascicules à fr. 20 c. : d'une part, divers articles publiés par 
M. Momenheim^ sur le 'Positivisme et VOpinion publique , et, d'antre 

(1) Distribution gratuite par le D' Jabely. 

En vente au bénéfice du fonds typographique positiviste, aux bureaux 
de la Revue Occidentale, 10, rue Monsieur-le-PriDcef Paris. — Prix : 
fr. 20 centimes. 
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part, les discours prononcés lors de la commémoration de la mort 
d'Auguste Comte, le 5 septembre i 894. 

NoQs reproduisons les préfaces dont notre confrère a fait pré- 
céder chacune de ces pablications : 



lo LE POSITIVISME ET L'OPINION PUBLIQUE 

Dans l'histoire des religions^ il n'y a que les premières années qui 
soient difficiles à traverser. Une fois qu^une croyance a résisté aux dures 
épreuves qui accueillent toute fondation nouvelle , son avenir est assuré, 

Renao^ les Apôtres, p. 261. 

Qu'on en soit le partisan ou l'adversaire, il est, à chaque époque, des 
doctrines dont la connaissance s'impose à tous les esprits cultivés. Tel 
fut au xvii« siècle le Cartésianisme : tel est au xiz" le Positivisme. A son 
égard, la lutte se comprend, les dissidences s*expliquent, tignorance ne 
se conçoit plus. 

Revue philosophique, 1881, II, 542. 

L'un des signes les plus frappants de la pénétration du Positi- 
visme dans le monde occidental européen est l'apparition en Alle- 
magne d'un livre du révérend père Grûber, de la société de Jésus, 
sur* Auguste Comte, sa vie, sa doctrine, > Ce livre n'a pas tardé à 
être suivi d'un second : « Le Positivisme, depuis Comte jusqu'à 
nos jours, » Ces deux volumes constituent une étude conscien- 
cieuse et très documentée des travaux de Comte et de son école. 
Leur publication est un véritable événement philosophique et 
littéraire. Ils ont été traduits en français par M. l'abbé Mazoyer, 
du clergé de Paris, et publiés chez Lethielleux, lo, rue Cassette, 
à Paris, le premier avec une élégante préface de M. Ollé- La- 
prune, maître de conférences à l'Ecole normale. 

Naturellement, l'appréciation de l'œuvre de Comte par ces deux 
auteurs ne va pas sans quelques critiques, d'ailleurs modérées 
dans la forme et de bonne guerre. Certains éloges, telle est la 
sincérité du travail, n'y manquent même pas : c Auguste Comte 
a mis à son œuvre, dit le P. Grûber, un sérieux, un dévouement, 
une sincérité qu'on n'est pas habitué à retrouver dans le camp 
des libres-penseurs ». — « C'est un grand effort de spéculation 
tendant à la pratique, dit M. Ollé-Laprune, c'est un grand mou- 
vement de pensée agissante et pratique que nous retrouvons dans 
le système de Comte ». — « Avec l'unité de pensée en apparaît 
aussi la puissance et l'on se dit en achevant le volume que c'est 
une philosophie d'une singulière importance et d'un singulier in- 
térêt que celle dont Auguste Comte est le fondateur ». — c La 
méthode positive employée où elle convient est bonne ; l'ambition 
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<le pacifier les intelligences et d'imprimer à nos sociétés modernes 
un nouvel élan est bonne. Cela c'est dans le Positivisme ce qu'il 
y a de salutaire, de fécond ; cela est conforme à ce qu'on pourrait 
nommer les tendances principales et les idées impératrices de ce 
siècle. C'est cela qui soutient, qui anime en beaucoup d'endroits 
Comte et ses disciples ; c'est ce qui leur fait penser à dire des 
choses excellentes. > 

Quant aux critiques, nous ne pouvons, dans le cadre si restreint 
de cette préface, répondre à toutes. Nous retiendrons la princi- 
pale : € l'œuvre ne se fait fias, — Voilà un grand effort d'un 
esprit puissant et sincère pour édifier une philosophie complète, 
spéculative et pratique, dit M. Ollé-Laprune, voilà tout un mou- 
vement dont cet esprit est l'auteur, mouvement de synthèse scien- 
tifique et de rénovation sociale, avec une méthode qui se donne 
pour exigeante et sévère, avec des aspirations qui ont quekjue 
chose de généreux, l'œuvre ne se fait pas ». 

Nous prétendons démontrer le contraire : démontrer que 
€ l'œuvre se fait »; qu'elle avance lentement mais sûrement. Se 
donnerait-on la peine de discuter, de combattre une doctrine 
qu'on ne sentirait point en passe de s'emparer des intelligences 
et des cœurs? Or, le Positivisme est aujourd'hui étudié, discuté. 
Le livre du R. P. Grûber lui-même n'en est-il pas une preuve ? 
Nous prétendons même que l'œuvre s'affirme, qu'elle avance, 
qu'elle gagne plus rapidement et sur un plus large espace que le 
christianisme ou le catholicisme à ses débuts. Que sont quelques 
siècles dans la vie de l'Humanité et dans l'histoire d'une doctrine 
destinée à régénérer le monde ! La parole de Jésus que prêcha, 
qu'importa le grand saint Paul dans le monde oriental gréco- 
romain, a mis de proche en proche près de cinq siècles à pénétrer 
en Gaule, huit à dix pour la Germanie, douze pour la Russie. 
C'est un pas de tortue. Le Positivisme pénètre partout à la fois 
et dans les deux hémisphères, dans l'ancien et dans le nouveau 
monde. C'est une envolée que rien ne peut arrêter, que rien n'ar- 
rêtera. 

Sans doute, de même que le christianisme à son commencement 
était écrasé par la masse polythéîque ou païenne du monde ro- 
main, le Positivisme l'est aujourd'hui par la puissante organisa- 
tion catholique; mais, malgré la masse qui l'enserre, quelle 
poussée vigoureuse en tous sens, quelle sève puissante et quelle 
frondaison ! 

Nos adversaires la constatent eux-mêmes cette vitalité du Posi- 
tivisme. Pour preuve, et témoignage en même temps des contra- 
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dictions de l'auteur, nous n'avons qu'à couper dans la préface ci- 
dessus citée de M. Ollé-Laprune : « Sans doute l'église positiviste 
a peu d'adeptes. Le R. P. Grûber le sait bien, et il distingne 
avec beaucoup de raison deux choses : le Positivisme strict qui est 
une doctrine et mieux encore une église, et le Positivisme large 
qui est une méthode et un esprit. C'est celui-ci qui est partout à 
l'heure qu'il est. Mais l'église a ses fidèles. Il importe de ne pas 
l'oublier. Elle en a à Paris, à Londres, à Stockholm, Rio-de-Ja- 
neiro ». Et ceci est écrit trente-cinq ans après la mort de Comte» 
— Mais continuons : c Nous reviendrons tout à l'heure sur l'in- 
fluence que l'église positiviste exerce au Brésil surtout. Ce que 
nous voulons noter ici, c'est que la tentative de devenir une reli- 
gion est si bien un des traits du Positivisme qu'on la voit survivre 
partout aux railleries dont elle est l'objet. Et là même où la phi- 
losophie positive l'emporte, des aspirations analogues sont très 
visibles. Les conceptions de la dernière période de la vie de Comte 
ont plus d'influence qu'on ne croit sur ce Positivisme au sens 
large qui envahit de nos jours tous les domaines de la science et 
de la vie publique. On pourrait même dire que toutes ses idées 
dominantes ont pris corps en quelque façon dans la société mo- 
derne. On a souvent ri du culte institué en l'honneur de Clotilde 
de Vaux et du pouvoir spirituel qu'il voulait établir. Mais la 
« libre-pensée », même dégagée de ces rites, en retient quelque 
chose. Il y a de nos jours un certain culte de la femme et de l'art 
qui imite, qui parodie le culte vraiment religieux. N'y aurait-il 
pas là, avec d'autres influences, quelque trace des idées de Comte 
et de ses pratiques. Surtout la « libre-pensée » affirme hautement 
la prétention d'exercer de fait, au nom de la science, le pouvoir 
spirituel dont Auguste Comte a jeté les bases théoriques dans ses 
ouvrages et dont il a essayé l'organisation C'est bien à s'em- 
parer des âmes que l'on travaille, c'est bien une unité intellec- 
tuelle et morale nouvelle que l'on veut préparer, et par là, une 

unité sociale très forte Ces idées se font jour de toutes les 

manières 

« Reportons maintenant notre attention sur l'église positiviste 
elle-même. Elle a peu d'adeptes, avons-nous dit. C'est littérale- 
ment vrai de la France, encore qu'elle ait à Paris le successeur 
de Comte comme grand-prêtre de l'Humanité. Mais il y a des 
pays où elle est bien autrement vivante qu'en France. J'ai parlé 
tout à l'heure du Brésil. Les événements récents qui y ont eu lieu 
donnent aux études du P. Grûber un intérêt tout particulier et de 
circonstance. C'est en effet sous les auspices d'Auguste Comte 
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que s'est opérée la révolution brésilienne. L'homme qui a le 
plus contribué à l'établissement du régime nouveau, Botelho de 
Magalhaês, mieux connu sous le nom de Benjamin Constant} était 
le fondateur de la société positiviste de Rio-de-Janeiro, et il est 
resté positiviste convaincu jusqu'à sa mort. D'ailleurs la devise 
d'Auguste Comte : ordre et progrès^ est devenue la devise de la 
République brésilienne ; et si l'on jette un coup d'œil sur le recueil 
des arrêts du nouveau gouvernement, on y reconnaît sans peine 
l'influence de Comte sur le mouvement politique du Brésil : style 
et idées, tout est du positivisme le plus orthodoxe; plus d'un 
décret n'est que la mise en pratique du Système de politique posi- 
tive. Il y a même des raisons de penser que c'est aux influences 
positivistes qu'il faut attribuer le renversement du dictateur Fon- 
seca. Ce seraient, assure-t-on, les conseils donnés par l'Église po- 
sitiviste du Brésil à différents hommes politiques qui auraient 
mis le dictateur dans la nécessité de donner sa démission. Ce qui 
est certain, c'est que les positivistes brésiliens se sont hâtés d'éle- 
ver un temple de l'Humanité à Rio-de-Janeiro > 

« Le Positivisme large et le Positivisme strict sont l'un et 
l'autre vivants et puissants. > 

Donc l'œuvre se fait, et plus promptement, et sur un plus vaste 
espace que ne s'est faite celle du catholicisme, à la dislocation du- 
quel nous assistons d'ailleurs, depuis la révolte de Luther. 

Toute une série de preuves que « V œuvre se fait >, qu'elle s'af- 
firme, qu'elle pénètre partout, ce sont les articles ci-dessous que 
M. L. Momenheim a recueillis un peu partout dans les journaux, 
dans les discussions parlementaires et qu'on pourrait indéfiniment 
multiplier. C'est la preuve topique et par le fait. 

Enfin, un organe spécial, la Revue philosophique qui, dans son 
numéro de mai 1891, consacra un article considérable au livre du 
P. Grûber, termine ainsi : « Une conclusion très nette se dégage- 
en définitive du travail de M. Grûber : c'est qu'il n'y a plus au- 
jourd'hui réellement en présence que deux écoles de philoso- 
phie, l'une religieuse et l'autre scientifique, le Thomisme ou phi- 
losophie chrétienne et le Positivisme >. 

Pour nous, quelle que soit l'infimité présente du Positivisme, 
la victoire n'est pas douteuse. L'un est à son aurore et l'autre à 
son déclin. Pour l'un c'est le matin et l'élan radieux, c'est la verte 
jeunesse; pour l'autre la vieillesse. La doctrine de saint Thomas 
se meurt et se dessèche. Cutn gloriâ, requiescai in pace / 

Aussi, sans polémiquer davantage, répéterons-nous pour con- 
clure : « Le christianisme a mis près de dix siècles à conquérir 
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l'Europe ; le Positivisme en mettra moins de cinq à conquérir le 
g^lobe. La grande œuvre aujourd'hui, l'œuvre utile entre toutes» 
l'œuvre excellente, l'œuvre sainte, la pacifique et moderne croi- 
sade est de travailler à son installation théorique et pratique, à 
l'organisation de son enseignement et du recrutement sacerdotal. 
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Si l'on nous demandait à quoi tient la stupéfiante victoire du 
petit peuple japonais sur l'immense empire de la Chine, nous 
répondrions sans hésiter : à l'application de la science occiden- 
tale, à l'armement général du Japon, à sa marine, à son artille- 
rie. Le triomphe japonais c'est le triomphe de la science sur le 
vieil empirisme oriental. 

La science a produit dans les arts mécaniques et physiques des 
progrès qui étonnent l'imagination. Les mêmes procédés d'obser- 
vation, d'expérience, d'abstraction, de généralisation qu'emploie 
la science cosmologique, appliqués aux arts supérieurs de la 
politique et de l'éducation ou en d'autres termes à l'organisa- 
tion sociale et à la morale, c'est-à-dire encore à l'amélioration de 
l'homme lui-même, donneront des résultats non moins surpre- 
nants, non moins féconds. 

Le monde social, le monde intellectuel, le monde moral ont 
leurs lois tout comme le monde physique. De même qu'il y a des 
lois naturelles en physique, en chimie, il y a des lois en biologie 
(science de la vie), en sociologie et en morale ou sciences de 
l'homme. La connaissance de ces lois appliquée au gouvernement 
des hommes et des peuples, à la politique et à l'éducation, n'aura 
pas des résultats moins merveilleux que celle des lois physiques 
à la construction des ponts et au perfectionnement des moyens de 
communication. 

Mais la découverte des lois sociales et morales ne pouvait se 
produire qu'après celle des sciences plus simples. En toutes 
choses l'esprit humain va du simple au composé ; c'est lumineux 
et clair comme le jour. De même qu'il y a une hiérarchie des 
sciences allant des plus simples aux plus compliquées : mathéma- 
tique, mécanique, physique, chimie, biologie, sociologie et mo- 
rale, de même il y a une suite chronologique des progrès et des 
arts qui leur correspondent, les plus compliqués ne pouvant se 
produire qu'après les plus simples sur lesquels ils s'appuient. 
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Après les progrès de la physique, ceux de la chimie ; après la 
constitution de la chimie, celle de la biologie. 

Comme pour vérifier cette loi du progrès que nous venons 
d'énoncer, remarquons que ces deux dernières sciences, la chi- 
mie et la biologie, sont de date récente, que la chimie n'a été cons- 
tituée qu'à la fin du siècle dernier par Lavoisier, et la biologie, 
au commencement de celui-ci, par Gall et Bichat. 

Vers le premier tiers de ce siècle, un grand pas restait encore 
à faire pour achever la construction de l'échelle encyclopédique ; 
les deux derniers échelons de la série scientifique, la sociologie 
et la morale restaient à gravir : ascension ardue parce qu'alors la 
complication des phénomènes à étudier atteignant son maximum, 
la découverte des lois était incomparablement plus difficile. Il a 
fallu le puissant génie de Comte pour arriver aux premières lois 
de ces sciences suprêmes. 

Il est à noter que ces premières lois sont toujours les plus im- 
portantes : dès que Lavoisier découvre la composition de l'air, 
de l'eau et de quelques oxydes, tout le fatras du phlogistique et 
de l'ancienne alchimie s'éclaircit, se simplifie comme par magie . 
Partout l'ordre et la lumière, c'est un enchantement. 

De même qu'après la constitution chimique de Lavoisier les 
développements des industries chimiques et agricoles ont été ra- 
pides et brillants, de même après la constitution de la sociologie 
et de la morale par Auguste Comte, les progrès seront rapides et 
profonds soit qu'il s'agisse de politique, de gouvernement tempo- 
rel et spirituel, de pacification intérieure ou extérieure, soit qu'il 
s'agisse d'instruction, d'éducation, de rénovation religieuse. 

Améliorer la terre, améliorer l'industrie est certes quelque 
chose, mais qui ne sent de suite que améliorer l'homme lui-même 
est bien plus encore; que bonheur, harmonie, que progrès 
en toutes choses, que tout dépend de là ; que l'éducation est la 
question primordiale; qu'en améliorant l'homme en force, en 
santé, en savoir, en sagesse, simplicité de mœurs et sobriété, en 
tendresse, pureté, dignité, vigueur morale, tout viendra par sur- 
croit : avec plus d'amour, plus d'ordre et de justice, l'abondance 
et la paix. 

Telle est l'importance de l'œuvre de Comte. Encore faut-il 
qu'elle soit connue et acceptée pour qu'elle puisse rendre les ser- 
vices qu'on a tout lieu d'en espérer ; encore faut-il qu'elle ait pour 
elle l'opinion. — Que nous en sommes loin ! — Cette œ^vre est 
si vaste que ce n'est pas sans un véritable eflfort d'étude et de mé- 
ditation qu'on arrive à l'assimiler. D'autre part elle se heurte à 

8 
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d'anciennes doctrines éminemment respectables sans doute, émi- 
nemment vénérables pour les services qu'elles ont rendus dans le 
passé, mais qui n'ont que trop prouvé leur impuissance radicale à 
résoudre les questions qui s'imposent à notre fin de siècle, ques- 
tions de travail, d'enseignement, de prévoyance sociale que laisse 
trop en dehors le dogme de Jésus qui proclame que son royaume 
n'est pas de ce monde. 

Ainsi que le prou^ve l'histoire de quelques autres grandes décou- 
vertes, celle de Newton, celle de Galilée, une certaine élite con- 
quise, la masse suit nécessairement ; telle sera l'histoire de la pro- 
pagande positiviste. 

Le problème social, la question sociale est donc subordonnée 
à celle de l'éducation, de l'éducation générale, de l'éducation des 
petits et des grands, des jeunes et des vieux, des humbles et des 
puissants. 

L'éducation est de toute la vie. A tout âge, nous devons avoir 
pour but d'apprendre, de nous instruire ; pour objectif, de nous 
perfectionner en toutes choses : tel le digne père Chevreul, au 
banquet de son centenaire, revendiquait le titre de doyen des étu- 
diants, comme celui qu'il avait le plus à cœur. L'éducation est de 
toute la vie, ne cessons pas de le redire. L'homme et la chair sont 
faibles. A tout âge, nous avons besoin que quelqu'un, quelque 
chose nous enseigne, nous rappelle nos devoirs. Seul, un nouveau 
sacerdoce, régénéré par le baptême de la science, pourra être à 
la hauteur de cette grande fonction d'enseignement, de morali- 
satîon, applicable aux deux sexes, à tous les âges ; seul ce nouveau 
sacerdoce pourra suffire à cette haute fonction d'éducation géné- 
rale, fonction la plus utile, la plus noble qui soit. 

Jusqu'ici, jusqu'à Auguste Comte, la science avait été fragmen- 
taire et spéciale, jusqu'alors sans doute avait-elle mérité le re- 
proche d'étroitesse, de sécheresse, d'insuffisance, de «banqueroute > 
selon une retentissante boutade. Personne, avant le grand réno- 
vateur moderne, n'avait fait l'histoire philosophique ni la synthèse 
du savoir humain, personne ne l'avait doté de son complément 
sociologique et de son couronnement moral, personne n'avait fait 
systématiquement la part du cœur et des sentiments. Par la cons- 
titution sociologique et morale de Comte comme par un flambeau 
radieux, tout s'éclaire, s'enchaine d'un lien sympathique, tout 
s'harmonise. Le cœur reprend ses droits; l'altruisme, l'amour 
étend son légitime empire. 

Selon la célèbre maxime de Vauvenargues : « Les grandes 
pensées viennent du cœur », au souffle génial et chaleureux de 
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Comte, tout s'éclaire et s'organise. Non, la science ne fait point 
faillite 1 Son règne va s'affirmer plus que jamais car son grand 
prophète est venu. Pour parler comme les bouddhistes, nous 
dirions volontiers qu'il vient de se faire une nouvelle incarnation 
du sage, du Bouddha, et pour parler comme les chrétiens, qu'u.. 
nouveau Rédempteur a surgi. 

Trop de lettrés ignorent la doctrine de Comte, trop de savants 
n'en ont aucune idée ou la connaissent mal. C'est un bienfait 
public que la répandre et la développer. C'est à cette œuvre et 
longue et grande et méritoire, c'est à cette œuvre sainte que se 
dévouent un groupe de disciples vaillants et fidèles, sous la 
direction du plus éminent d'entre eux, M. Pierre Laffitte, pro- 
fesseur au Collège de France. Telle est la croisade moderne qui 
sollicite les vaillants, les puissants et les forts ; telle est la mission 
sacrée qui s'ofifre aux hommes de bonne volonté, d'intelligence et 
de cœur. 

La carrière est ouverte; vraie mine d'or inépuisable, plus pré- 
cieuse, cent fois plus utile au bien de l'Humanité et des générations 
futures que toutes celles de l'Australie et du Sud -Africain. Elle 
est ouverte à tous. Chacun peut y puiser. Et les ouvriers sont 
venus, ceux de la première et de la deuxième heure. D'autres 
viendront. 

Ce n'est pas la fortune pourtant qui s'ofifre à ces pionniers ; c'est 
le travail ardu, l'abnégation. Les ouvriers sont venus ; d'autres 
viendront ! 

Le chercheur d'or, l'explorateur du Rand, est poussé par la 
fièvre de l'or; le chrétien se soutient par l'espoir du salut; nos 
nouveaux missionnaires, eux, ne sont animés que par la sainte 
passion du bien public. A l'idéal du chrétien : « Servir Dieu en 
vue d'une vie meilleure en l'autre monde », ils opposent celui 
qu'ils trouvent supérieur : « Servir leur pays et l'Humanité sans 
autre espoir de récompense que le plaisir de servir, que la con- 
science de travailler à une œuvre mille fois féconde. » 

Les ouvriers sont venus, d'autres viendront ! 

La présente publication a pour but de prendre sur le vif le 
culte que ces disciples fidèles rendent au fondateur du Positivisme, 
à Auguste Comte, culte qui consiste essentiellement à vulgariser 
sa doctrine, expliquer les formules qui la résument, l'appliquer aux 
faits actuels, à la politique contemporaine, à nos moyens d'édu^ 
cation, en inspirer gouvernants et gouvernés ; à inviter surtout 
les chercheurs, les studieux, les pasteurs d'hommes, tous ceux en 
un mot que préoccupent les questions sociales et morales, à 
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l'étude et à la méditation des travaux du grand penseur moderne. 
A ceux-là et à tous, indépendamment des deux discours que 
nous offrons et qui ne peuvent que résumer certains aspects du 
Positivisme, nous recommandons les indications bibliographiques 
qui les suivent afin que chacun puisse s'alimenter aux sources, 
c'est-à-dire aux œuvres d'Auguste Comte, à celles de ses disciples 
et commentateurs. 

Bénérent-rAbbaye. (Shakespeare, 107.-Septembre 1895.) 

D"^ Albert Jabely. 
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LOUIS COMTE, PERE D'AUGUSTE COMTE 

Il est utile, sans qu'il soit besoin d'insister, de faire connaître 
autant que cela sera possible, et au moyen de documents posi- 
tifs, la famille d'Auguste Comte. Nous allons commencer par son 
père. 

Ce fut un homme profondément honorable, de grande recti- 
tude de vie et d'une haute probité. Il remplit du reste envers son 
fils, et dignement, tons ses devoirs de famille. 

Comte, Louis- Auguste-Simon, est né à S*-Hippolyte-du-Fort (i), 
chef. 1. de canton de l'arrondissement du Vigan (Gard), le 
17 août 1776, et il est mort à Montpellier, le 10 juin 1859, rue 
Foumarie (2). Il est entré dans les bureaux de la recette géné- 
rale de l'Hérault au commencement du mois de juin 1799, et il a 
occupé cette position jusqu'en 1846 (3). 

(1) S^Hippolyte-dn-Fort, 4079 habitants, ch. 1. de c. de Tarr. da 
VigaD, sur les rivières da Vidourie et de l'Argentesee — Restes des 
remparts; fort bftti par Vaoban; toar S^-Lonis; ch&teau ruiné da 
GastelaSf à S^Hippolyte-le-Vienx — Grottes — - (Dictionnaire des corn- 
mânes. Joanne, Géog. du Gard). 

(2) Voir pièces justificatives, n»* 2 et 3. 

(3) Voir aux pièces justificatives le mémoire intitulé « Mémoire 
justificatif, par M. Comte^ ancien chef de bureau de la recette géné- 
rale du départ ^q l'Hérault. — Brochure in-8» de 30 pages. Paris, im- 
primerie Ed. Ploux etC>*,rae Neuve-des-Bons-Enfants, 5, 1846. 
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Il perdit sa situation par suite de la corruption que développe 
spontanément le système parlementaire, surtout avec le suffrage 
restreint ; quelques voix pouvant faire échouer ou triompher une 
candidature, on emploie tous les procédés possibles pour les 
obtenir. Cette corruption électorale fut en effet très frappante 
sous le règne de Louis-Philippe. Louis Comte était légitimiste et 
catholique, quoique nullement clérical, mais il restait en dehors 
de toute action politique quelconque, comme cela résulte de sa 
déclaration, dont il n'est permis de douter à aucun degré. 

Il publia au sujet de sa mise à la retraite prématurée un mé- 
moire que j'ai eu l'heureuse chance de pouvoir me procurer et 
que je publie parmi les pièces justificatives jointes à ce travail. 
La vie de Louis Comte fut uniforme et sans événement et sa 
mise à la retraite comme caissier à la recette générale est le 
seul fait que Ton puisse signaler dans sa longue carrière, toute 
de dignité, de modération et de devoirs accomplis. Il remplit ses 
devoirs de chef de famille de la manière la plus digne. C'est 
grâce à son dévouement et à son économie qu'il put faire arriver 
son fils à l'Ecole polytechnique, et comme l'enseignement de 
cette école a été capital dans le développement philosophique 
d'Auguste Comte, on peut dire que Louis Comte a rendu à l'Hu- 
manité tout entière un service qui méritera une éternelle recon- 
naissance. 

En Chine, la gloire remonte au lieu de descendre, celle qu'a 
méritée le fils remonte vers le père et les ancêtres, c'est là une 
admirable conception et un sentiment profond de la continuité 
sociale. Nous devons l'appliquer au cas du père du grand philo- 
sophe. 

Outre les principes de haute probité, Auguste Comte tenait de 
son père des habitudes d'ordre et de régularité que celui-ci dé- 
crit au commencement de sa brochure, et que ses fonctions 
mêmes de comptable avaient dû perfectionner. 

Le Mémoire justificatif de Louis Comte a un réel intérêt his- 
torique, parce qu'il nous fournit de précieux documents sur le 
fonctionnement intérieur des recettes générales ; élément essen- 
tiel de notre système financier, 

Louis Comte eut trois enfants : deux fils et une fille, l'aîné fut 
Auguste Comte; le second fils, Adolphe, mourut jeune aux co- 
lonies. 

M^i* Alix Comte consacra ses soins à son père jusqu'à sa mort. 
Quoique sa conduite envers lui ait souvent laissé à désirer, — 
c'est une question sur laquelle nous reviendrons — je crois 
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néanmoins que la décision que j'ai prise par rapport à elle doit 
être approuvée. Je lui ai, en effet, constitué après la mort de son 
père, sur le subside positiviste, une rente de 1,200 francs qui lui 
a été régulièrement payée jusqu'à sa mort; du reste, ma décision 
envers elle, telle qu'elle a été expliquée dans mes circulaires, n'a 
jamais soulevé aucune objection de la part des positivistes. On 
doit regretter qu'elle n'ait pas conservé davantage les souvenirs 
de famille qui auraient pu être très précieux. Je me contente de 
ces courtes indications, attendu que je me propose de revenir 
sur un tel sujet, de manière à publier tout ce que je pourrai 
trouver sur Auguste Comte et sa famille. 

Après ma mort, le problème de ces publications présentera 
plus de difficultés. Du reste, les indications que je donne pour- 
ront guider les chercheurs qui viendront après moi. 

Paris, 30 mars 1896 (6 Archimède 107). 

P. Laffitte. 



PIECES JUSTIFICATIVES 



i^ Mémoire de Loais Comte. 

2<» Extrait de naissance de Louis Comte. 

30 Extrait de décès de Louis Comte. 

4* Trois lettres d'Auguste Comte à son père. 

5* Deax lettres d'Auguste Comte à sa sœur. 

6» Une lettre d'Auguste Comte à sa nourrice. 



MÉMOIRE JUSTIFICATIF 

PAR M. COMTE 

Ancien chef det bareaox de la recette générale dn département de rHérauIi 

AVIS 

Ce mémoire, qui était imprimé depuis la mi-mai dernier, n'a 
pu être distribué par Teffet d'une circonstance indépendante de 
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ma volonté, et que M. Roulleaux-Dagage connaît aussi bien que 
moi ; j*ai donc été obligé de le faire réimprimer, et c'est ce qui en 
a retardé la publication. 

Montpellier, le 3 juin 1846. 

Cl... 

Paris. — Imprimerie Edouard Proux et Ci*, rue Neuve- des- 

Bons-Enfants, 3. — 1846. 



Français, réjouissez-vous, la Patrie est sauvée! I !... 

Après deux ans d'efforts inouïs, de sollicitations pressantes, 
réitérées, verbales et par écrit, M. Roulleaux-Dugage, préfet du 

département de l'Hérault, est enfin parvenu à vous débarrasser 

de qui ? de ce qu'il appelle un vieux carliste encroûté, qui depuis 
quarante-sept ans (1), était employé dans les bureaux de la recette 
générale de ce département, et qui a constamment géré son em- 
ploi à la satisfaction du public, et des divers receveurs généraux 
qui s'y sont succédé. Quel triomphe éclatant 1 que de grâces ne 
devez-vous pas lui rendre I Non content d'être parvenu à se débar- 
rasser du lieutenant-général commandant la division, du procu- 
reur général près de la cour royale de Montpellier, du recteur de 
l'académie de la même ville, du receveur général mon honorable 
chef, du sous-inspecteur des écoles primaires, etc., etc.; il a cru 
sans doute qu'il manquait encore un fleuron à sa couronne, c'est- 
à-dire qu'il fallait qu'il brisât la position d'un vieux employé, très 
peu fortuné, plié sous le poids des ans : tel est l'homme qui em- 
barrassait tant M. Roulleaux-Dugage 1 ! ! 

Avant d'énumérer les griefs que M. Roulleaux-Dugage articule 
contre moi, je crois utile de faire connaître le genre de vie que je 
menais et que je mène encore^ à la seule différence que je ne me 
rends plus dans les bureaux de la recette générale. 

Je me lève habituellement à cinq heures du matin, je dé- 
jeunais à huit, je sortais de chez moi à neuf pour me rendre 
a mon bureau, où je restais jusqu'après cinq heures du soir, sans 
jamais sortir un quart d'heure dans le courant de la journée ; 
je rentrais chez moi pour recommencer le lendemain ce que 
j'avais fait la veille. Je n'appartiens à aucun des nombreux cer- 
cles ou réunions qui exislent À Montpellier; je ne fais partie d'aa- 
cune confrérie ou congrégation ; je ne fréquente pas les cdfés, et 
je serais fort en peine de dire s'ils sont bien ou mal décorés ; on 
ne me voit jamais dans les promenades publiques, ni dans aucun 
rassemblement; dans Tespace de 32 ans, j'ai été une seule fois au 

(1) Je suis entré dans les bureaux de la recette générale au commen- 
cement du mois de juin 1799. 
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spectacle, et il y en a environ 23 que je n*ai pas remis les pieds 
dans la salle. J'abhorre le jeu et n'en connais aucun. Les seules 
distractions que je me procure se bornent à cultiver quelques fleurs 
et à élever quelques oiseaux. Si on avait à me parler, on était & 
peu près sûr de me trouver chez moi on à mon bureau, voire 
même le dimanche, car je suis dans Thabitude d'entendre la messe 
qui se dit à cinq heures du matin ; le public jugera si c'est là le 
genre de vie d'un conspirateur, et je défie tons les mouchards de 
M. RouUeauZi et qui que ce soit de ses afûdés, de me prouver que 
ce que j'avance n'est pas exact. 

M. Roulleaux m'accuse de ne rien faire pour la réussite de l'élec- 
tion du candidat mioistériel, de chercher à influencer au contraire 
les opinions des percepteurs en matière électorale et politique, 
de les faire trembler, et de m'opposer à l'avancement de ceux 
qui lui sont le plus dévoués : je ne crains pas d'en appeler au 
témoignage de ces comptables ; ils certifieront, j'en suis sûr, que 
je ne leur ai jamais parlé d'élections, ni de politique, jamais I 

Si M. Roulleaux avait connu l'organisation des bureaux de la re- 
cette générale, il se serait convaincu que les percepteurs efiec- 
tuaient leurs versements entre les mains du sous-caissier qui leur 
en délivrait un bulletin ; qu'ils passaient de là dans le bureau de 
la recette particulière où on vérifiait leur comptabilité^ et où on leur 
délivrait les récépissés à talon ; de la sorte, la plupart du temps, les 
percepteurs entraient et sortaient du bureau sans que je les visse ; 
d'ailleurs, le mauvais état de ma vue me permettait à peine de les 
reconnaître ; j'ajouterai que depuis plus de douze ans je n'étais plus 
chargé, toujours à cause de ma vue, de vérifier ces comptables à 
leur domicile, d'où il résulte évidemment que je n'avais aucun 
rapport direct avec eux. 

De tous les percepteurs qui ont demandé de l'avancement et qui 
passent pour être dans l'intimité de M. Roulleaux, un seul n'en a 
pas reçu, et un autre n'a pas obtenu tout à fait ce qu'il désirait. Le 
lecteur jugera si c'est par leur propre fait, ou par suite de l'empê- 
chement qu'y a mis la recette générale ; je m'abstiendrai de 
nommer non seulement les deux individus qui sont sans doute mé- 
contents, mais encore ceux dont la position a changé à leur avan- 
cement ; je les désignerai seulement sous les lettres A, B, C^ D, etc., 
dans les notes, numéros i, 2, 3,4, etc., qu'on trouvera plus loin. 

Le public trouve comme moi que M. Roulleaux s'est comporté, 
dans cette occasion, d*une manière peu digne des hautes fonctions 
qu'il remplit ; il paraissait plus naturel, en effet, qu'une fois ca- 
lomnié, il eût dû me faire appeler, me donner connaissance des 
griefs qu'on m'imputait, et exiger de moi que je me justifiasse : 
c'eût été également plus juste, plus équitable ; mais, au lieu d'user 
de cette voie, M. Roulleaux a préféré me noircir auprès du mi« 
Distre de l'intérieur, et s'acharner à demander mon renvoi des bu- 
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reaax de la recette générale. Mais, me dira-t-on, votre destitution 
était sans motif et sans utilité poar la chose publique ! C'est vrai, 
seulement quelques personnes expliquent le but de M. Roulieaux ; 
il avait, assure-t-on, disposé de ma place et de celle de M. Combe- 
male^ mon collègue, qui a été enveloppé dans la même mesure, en 
faveur de deux courtiers électoraux de Tarrondissement de Mont- 
pellier. Quel a dû être son désappointement quand il a appris que 
M. Portaiis, nouveau receveur général, amenait avec lui deux em- 
ployés pour remplir le vide que laissaient mon renvoi et celui de 
M. Combemale. Le triomphe de M. Roulieaux n*est donc pas aussi 
complet qu'il s'y attendait ; M. Portaiis ne pouvait pourtant guère 
faire différemment que de se faire suivre par deux employés qui 
avaient déjà sa confiance : cette détermination était d'autant plus 
nécessaire que M. le ministre des finances lui avait imposé Vobli^ 
(/ation de renvoyer les deux fondés de pouvoirs de son prédécesseur ; 
cette condition sine quâ non avait été exigée par M. Duchâtel, 
ministre de l'intérieur, et son collègue des finances n'a pu résister 
à cette exigence dont je fus informé dès la mi-décembre. 

Ceci me rappelle qu'en 1832 M. Montalivet, alors ministre de 
l'intérieur, demanda, en conseil des ministres, la destitution de 
M. Despons, receveur général ; en 1846, c'est encore le ministre de 
l'intérieur qui a demandé ma destitution. Oh en sommes-nous 
donc? Oh nous conduira tout ceci, si les ministres, dans leurs dé- 
partements respectifs, ne sont pas les maîtres de faire ce qu'ils veu- 
lent ? Mais, me dira-t-on, avant tout, sous un gouvernement parle- 
mentaire, il faut à tout prix assurer les nominations des candidats 
ministériels, et comme les élections sont du domaine du ministre de 
l'intérieur, c'est celui-ci qui maîtrise ses collègues. Ce n'est pas 
tout, les préfets à leur tour maitrîsent le ministre de l'intérieur, et, 
quand ils veulent obtenir quelque chose, ils ne manquent jamais 
de dire, d'affirmer que, si elle leur est accordée, ils répondent de 
l'élection du candidat de leur parti ; que, dans le cas contraire, 
leur candidat échouera infailliblement : le mot élection est devenu 
magique, c'est le croquemitaine dont les préfets se servent pour 
effrayer le ministère et leurs adhérents : aussi nos électeurs cam- 
pagnards commencent-ils à sentir tout ce qu'ils valent ; ils ne 
craignent pas de parler, sur an ton élevé, aux maires de leur 
village, surtout quand ces derniers ne sont pas électeurs ; ils leur 
disent sans crainte qu'ils se moquent d'eux, qu'ils sont plus qu'eux, 
parce qu'ils sont électeurs. La majorité exerce un pouvoir tyran- 
nique, l'électeur agit de même 1 

Ce n'est pas tout encore, M. Roulieaux ne s'enquiert pas si les 
postulants aux places de percepteurs ont la capacité nécessaire 
pour bien remplir leur devoir, ])eu lui importe, pourvu qu'ils 
soient bons électeurs ou qu'ils aient de l'influence sur ceux-ci ; selon 
lui, la capacité doit être mise au second rang, et si le percepteur 



MATÉRUUX POUR SERVIR A LA BIOGRAPHIE D*A. COMTE 119 

n'est pas ea état de bien tenir sa comptabilité, il doit prendre un 
commis, an aide, un gérant, et ce moyen est sans doute fort con- 
solant pour les receveurs des finances qui sont responsables de la 
gestion des percepteurs, tant sous le rapport pécuniaire que sons le 
rapport de la tenue des écritures. 

Non seulement, le 16 ouïe i7 décembre, je fus prévenu que 
quelqu'un écrivait de Paris que M. Roulleaux avait demandé au 
ministre d'imposer au nouveau receveur général Vobligation ex-- 
presse de renvoyer les deux fondés de pouvoirs de M. Bricague ; 
mais encore je sus, environ un mois après, que M. RouUeaux, 
pendant son séjour à Paris (en décembre et janvier), ne cessait de 
déclamer dans les bureaux du ministère contre les employés de la 
recette générale ; j'ai donc eu le temps de me préparer à recevoir 
le coup qui vient de me frapper; aussi Tai-je supporté avec le cou- 
rage et la fermeté que donne la conscience. 

Lorsque je faisais part de mes craintes à mes amis, à mes con- 
naissances, on me disait que je me créais bien gratuitement des 
soacis imaginaires, que la chose n'était pas possible ; que, ne me 
mêlant de rien autre chose que de mes devoirs de bureau, je n'avais 
aucune raison de craindre; que quelque colère, orageox et brutal 
que fAt M. Roulleaux, il n'en viendrait jamais là envers un vieux 
employé vivant en dehors de la politique. 

Une infinité de personnes recommandables m'engageaient à 
avoir une entrevue avec M. le préfet ; d'autres s'offraient à aller le 
trouver pour lui parler en ma faveur; j'ai constamment prié et 
supplié ces derniers de n*en rien faire; je leur disais que, si M. Por- 
talis arrivait sans ordres ministériels, j'avais la plus grande chance 
de rester, et que dans ce cas je ne voulais pas avoir d'obligation à 
M. RouUeaux, qui, j'en étais certain, agissait activement contre moi, 
et n'aurait pu m'être d'aucun appui auprès de M. Portails, si ce 
dernier était porteur d*ordres impérieux, ce qui a eu lieu en effet. 
Le temps a donc prouvé que j'avais raison : aussi, j'ose le dire avec 
quelque fierté, mon renvoi a excité une indignation générale dans 
la ville de Montpellier, et ceux qui me blâmaient de ne pas faire 
de démarches auprès de M. Roulleaux me félicitent aujourd'hui de 
la conduite ferme et digne que j'ai tenue. 

Depuis longtemps j'entends dire que si le gouvernement paie 
M. Roulleaux pour lui susciter des ennemis, il est certain qu'il 
gagne bien le traitement qu'il reçoit ; mais que, si, au contraire, le 
gouvernement désire que M. Roulleaux fasse ses efforts pour rallier 
les esprits, il est positif qu'il ne devrait pas toucher un denier du 
trésor : cette critique sévère, mais juste, est encore plus répandue, 
plus irrécusable, depuis que le public connaît l'inqualifiable mesure 
dont je suis l'objet et la victime. 

M. Roulleaux m'accuse de carlisme et me qualifie de vieux car^ 
liste encroûté; oui, je l'avoue, mes opinions politiques sont basées 
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sur mes convictions qai n'ont jamais varié ; je n'en suis pas moins 
partisan zélé de la paix, da bon ordre et de la soumission aux 
lois, et non de ienr constante violation. Est-ce que par hasard 
M. RouUeaux-Dagage voudrait qu'après cinquante ans d'efforts 
pour conquérir la liberté nous n'eussions pas eulement celle de 
penser? Ce serait par trop fort! Je déclare que je n'ai rien à me 
reprocher dans ma vie politique et privée ; je ne me suis jamais 
occupé, je le répète, que de remplir exactement mes devoirs dans 
les bureaux de la recette générale, et je déGe M. Rouileaux lui- 
même de me prouver le contraire. 

J'ai dit pins haut qu'en décembre 1845 j'avais été prévenu que 
M. Rouileaux avait demandé au ministre d'imposer mon renvoi 
au nouveau receveur général, ainsi que celui de mon collègue 
M. Gombemale. Je cherchais en vain dans mon esprit ce que j'avais 
pu faire pour mériter un pareil désagrément, une pareille flagella- 
tion administrative, ma conscience ne me reprochant rien ; ce n'est 
que depuis peu de temps que j'ai connu le motif plus particulier de 
l'acharnement avec lequel M. le préfet me poursuivait dans l'ombre; 
le voici. 

Le public doit se rappeler qu'en 18H M. de Larcy, un des cinq 
députés flétris, ne fut réélu qu'à la simple majorité d'une voix, et 
c'est cette faible majorité qui a brisé ma position! 

M. Rouileaux, dans un de ces moments de bel emportement qui 
lui sont si familiers, s'écriait en frappant fortement sur son bu- 
reau t< Maudite recette générale! Coquine de recette générale! 

C'est toi qui es la seule cause que mon condidat n'a pas été élu; 
si tu avais fait quelques démarches tu aurais réussi à me pro- 
curer quelques voix et j'aurais triomphe; mais tu as préféré de ne 
te mêler de rien, et rester tranquille au milieu de tes chiffres et de 
tes écus ({) : Tu me le paieras !!! Tu me le paieras!!! » 



(1) Je crois devoir rapporter le fait suivant : 

Eq novembre 1830, j'eus une entrevue avec M. Famerou d'Ardeuil^ 
alors préfet de THérault, et la conversation nous amena à parler des 
percepteurs. A celte époque on cherchait déjà des motifs de destitution, 
et les percepteurs ne fureut pas ménagés, puisque sur les vingt-huit 
qui existent dans l'arrondissement de Montpellier, quatorze furent ré- 
voqués. M. Fumeron d'Ardeuil m'avoua qu'il concevait la fausse posi- 
tion dans laquelle s'étaient trouvés les percepteurs, accusés, à tort ou 
à raÎFon, d'avoir fait quelques démarches en faveur du candidat 
ministériel, et il ajouta : « Que le gouvernement déchu ne se laverait 
jamais de la tache quHi s'était faite en voulant transformer les hommes de 
finances en agents politiques. » M. Fumeron avait raison de penser que 
les hommes de finances ne doivent s'occuper que du recouvrement 
de l'impôt. 

Je viens de dire qu'en 1830 des percepteurs furent destitués pour 
être soupçonnés d'avoir fait des démarches eu faveur du candidat du 
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Je vois malheureusement que le méchant, que l*homme du 
système a tenu parole 1 Au lieu d*accuser le recette générale, 
M. Rouileauz devait s'accuser lui-môme, et reconualtre que la non- 
réussite de Télection de son candidat ne doit ôtre attribuée qu'à sa 
conduite dure, absolue et brisante^ notamment envers M. Sarran, 
maire de Gigean, conduite qui assurément lui a fait perdre bon 
nombre de voix. 

Je ne terminerai pas sans déclarer que j'ai vécu constamment 
toui-à-fait en dehors de la politique, et qu'il n'a fallu rien moins 
que la brutalité de M. Roulieaux pour me faire sortir de mon ca- 
ractère. Ou j'ai de l'influence, ou je n'en ai point. Si j'en ai, le 
public conviendra avec moi que M. Roulieaux a été bien maladroit 
de rae priver de mes moyens d'existence aux approches des élections ; 
si je n'en ai pas (et c'est la vérité), il faut convenir que M. Roul- 
ieaux ne m'a fait du mal que par le seul plaisir d'en faire, ou bien 
parce qu'il se croyait assez puissant pour mettre un de ses aftidés à 
ma place. 

Je déclare en outre que je n'ai qu'à me louer de mes relations 
avec M. Portails, et que ce chef de service m'a témoigné le regret 
qu'il éprouvait de ne pouvoir me compter au nombre de ses em- 
ployés, par suite des ordres qui lui avaient été intimés. 

Les élections générales approchent, toute la fureur électorale va 
se trouver aux prises de nouveau : le système, sa pensée, tons les 
accapareurs de places et de décorations vont renouveler tous leurs 
efforts, toutes leurs ruses, tous les moyens d'intrigues^ de corrup- 
tion et d'intimidation, pour conserver ou grossir une majorité 
factice, non celle de la France et des libertés nationales, mais celle 
que donne une loi impopulaire et jugée; nous verrons donc bientôt 
si une administration absolue et à outrance a fait beaucoup d'amis 
au gouvernement, on si, au contraire, elle a été funeste à ses inté- 
rêts, à ses plans. Quant à moi, je dirai comme Thémistocle : 
« Donnez-moi l'art d'oublier. » 

Comte. 

P.-iS. — J'avais écrit ce mémoire dès les premiersjonrs de ma sortie 
des bureaux de la recette générale, etj'avais hésité jusqu'à ce jour aie 
publier, lorsqu'il m'est revenu de divers côtés, que mon implacable 
persécuteur faisait répandre par ses affîdés le bruit que j'entretenais 
des correspondances secrètes contre la sûreté de l'Etat, et qu'il se 
tenait chez moi des réunions séditieuses ; ces prétendues nouvelles 
accusations sont si absurdes, si ridicules et si pitoyables, que je ne 

ministère; il en est autrement en 1846 : les percepteurs sont destituée 
ou changés, parce qu'ils sont accuséa de ne pas agir assez fortement en 
faveur du candidat du pouvoir, et ou enveloppe dans cette mesure 
deux anciens employés de la recette générale. Il faut convenir que les 
temps sont bien changés; si encore le pays et les contribuables y 
avaient gagné I 
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prendrai pas même la peine d*y répondre : ce serait par trop 
m'abaisser. 

M. Roulleaux et ses agents, reconnaissant que les deux griefs 
ci-dessus ne prêtaient qu'à rire de pitié, en ont imaginé un troi- 
sième ; ils disent aujourd'hui qu'on ne doit attribuer mon renvoi 
des bureaux de la recette générale qu'au mauvais état de ma vue ; 
que les livres que je tenais sont barbouillés^ surchargés, et qu'on ne 
peut plus s*y reconnaître. Je n'ai qu'un mot à répondre : je n'étais 
chargé que du livre de caisse, et ce livre existe à la recette géné- 
rale ; on pourrait donc se convaincre, au besoin, qu'il est impos- 
sible de le tenir d'une manière plus propre et plus régulière. Depuis 
deux ans je l'avais confié, sous ma direction immédiate, à un jeune 
homme intelligent que je m'étais adjoint; antérieurement il l'était 
par un de mes collaborateurs. 

Mais, me dit-on continuellement, dans quel but M. Roulleaux 
vous poursuit-il avec tant d'acharnement? Je vais l'expliquer. 

J'ai fait remarquer plus haut que bien des personnes étaient 
persuadées que ce fonctionnaire avait promis ma place et celle de 
mon collègue M. Gombemale à deux courtiers électoraux, et qu'il 
a été passablement désappointé lorsqu'il a vu arriver deux étran- 
gers pour me remplacer; d'un autre côté, M. Roulleaux a voulu 
inspirer la terreur à tons les fonctionnaires amovibles et à tous 
les employés des diverses administrations publiques. Aura-t-il 
réussi ? C'est ce que nous verrons aux prochaines élections. Toute- 
foi^ les destitutions ont un double avavantage : elles intimident 
les gens faibles, les gens craintifs et nécessiteux ; elles fournissent 
d'ordinaire le moyen de satisfaire aux exigences de fidèles dont il 
faut récompenser le dévouement. 

Quand finirez-vous donc, implacable calomniateur? Osez donc 
vous montrer! vous nommer! fournissez les preuves de vos accu- 
sations! traduisez-moi devant les tribunaux, et ne travaillez pas 
comme la taupe, dans l'ombre et dans la boue; mais vous préférez 
dire comme dans le Barbier de SévUk : « Calomnions, calomnions^ 
il en restera toujours quelque chose. » Agir ainsi, c'est professer la 
théorie de l'impopularité 11 C'est avoir bu toute honte 111 
Montpellier, le 5 mai 1846. 



Note n^ {, concernant Jf. A. 



Ce percepteur, qui est extrêmement capable, a été toujours si- 
gnalé parmi les plus retardataires; on peut consulter à cet égard : 

l* Les lettres de la comptabilité générale des finances des 13 sep- 
tembre 1832, n* 16it5; du l«r octobre 1830, n*» 1798; du 16 fé- 
vrier 1838, n<» 38o (ces deux dernières prescrivant au receveur 
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généra] d'établir un agent spécial auprès de ce percepteur); etda 
43 mars t845. 

2^ Les rapports de MM. les inspecteurs des finances qui ont 
Yérifié les comptables du département en 4836, 1837, i839, i840, 
184i, et 1844; 

Le 22 janvier i845 M. le préfet écrivit à M. Bricogne la lettre 
suivante : « Le sieur A..., percepteur de..., sollicite de l'avancement. 
Je vous prie de vouloir bien me donner avis snr la gestion de ce 
comptable, et sur la suite qu'il convient de donner à sa demande 
que je désire vivement voir accueillie. » 

Le ?5 janvier, M. Bricogne lui répondit ce qui suit : 

« Par la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 22 du 
conrant, vous me demandez mon opinion sur la gestion de M. A..., 
percepteur de..., qui sollicite de l'avancement. 

M. A..., par sa connaissance du service et son intelligence, est 
parfaitement en état de gérer telle perception que ce soit, mais je 
ne peux pas vous laisser ignorer que, malgré ses qualités, ce per- 
cepteur n'est pas classé au premier rang des bons comptables; de- 
puis i838, époque à laquelle j'ai pris le service dans ce départe- 
ment, il a toujours été signalé dans les rapports périoaique& 
sur les perceptions, comme étant très arriéré dans ses recouvre- 
ments> et présentant des frais de poursuites dans une proportion 
considérable; les rapports de mon prédécesseur, et ceux que 
MM. les inspecteurs des finances font chaque année, ont toujours 
exprimé les mêmes plaintes, et l'administration a recommandé 
plusieurs fois d'employer à son égard des mesures disciplinaires ; 
mon prédécesseur se détermina à employer ce moyen. Quant à moi, 
j'ai toujours cru qu'un comptable si psurfaitement en état de bien 
gérer viendrait à bout de régulariser sa position; je ne l'ai pas 
encore obtenu. 

a Sans doute que M. A..., pourra dire pour atténuer ses torts,, 
que la perception de..., présente des difficultés pour le recou- 
vrement, en raison du peu d'aisance d'un certain nombre de 
contribuables; mais je partage l'opinion de MM. les inspecteurs des 
finances qui soutiennent qu'avec plus de soin et d'activité ce per- 
cepteur pourrait obtenir de meilleurs résultats. 

« Je conçois qu'il désire changer de perception, je le désire comm& 
lui, et je crois que dans une autre localité l'administration tirerait 

un meilleur parti de l'instruction et de l'intelligence de M. A ; 

dans ce cas, je vous prierais instamment. Monsieur le préfet, de 
faire un bon choix pour la perception de..., qu'il sera bien difficile 
de ramener à de bonnes habitudes de paiement. » 

M. le préfet communiqua cette réponse à M. A..., qui à son tour 
répondit à cet administrateur; je regrette de n'avoir pas gardé copie 
de sa réponse ; mais on verra plus bas, par la lettre de M. le préfet 
en date du 15 février 1845, et celle de M. Bricogne du 24 du môme 
mois, ce qu'elle contenait. Voici copie de la lettre de M. le préfet 
du 15 février 1845 : 

« Les renseignements que vous m'avez adressés, le 25 janvier 
dernier, sur la gestion du sieur A..., percepteur à..., ne me per- 
mettent pas de donner suite à la demande d'avancement qu il a 
formée; j'ai dû l'en informer et lui adresser des reproches, que 
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j'exprimais en même temps le désir de voir atténuer par des expli- 
cations qu'il jugerait convenable de me donner. 

« J'ai l'honneur de tous transmettre sa réponse qu'il m'a 
adressée le 1 1 de ce mois, en vous priant, monsieur le receveur 
général, de vouloir bien examiner le mérite des allégations qu'elle 
contient, et de me faire connaître si le sieur A..., était réellement 
placé dans une perception présentant des difficultés exceptionnelles 
pour le recouvrement des contributions, et si les retards et les frais 
ne doivent pas être attribués plutôt à des difficultés, beaucoup plus 
qu'à un défaut de zèle du comptable. Je vous prie de m 'indiquer 
la situation actuelle du service du sieur A..., et de me donner votre 
avis définitif sur le point de savoir, s'il y a ou non lieu de proposer 
au ministre de l'inscrire sur le tableau d'avancement. » 

Réponse de M. Bricogne du 24 février 1 845 : 

« Vous m'avez communiqué une lettre que M. A..., percepteur 
de.i., vous a écrite pour essayer de justifier la fâcheuse position où 
se trouve la perception qu'il dirige, sous le double rapport de l'ar- 
riéré de lecouvrements, et de l'exagération des frais de poursuites; 
vous me demandez mon opinion sur le mérite des allégations qui 
sont exprimées dans cette lettre, et si M. A... ne serait pas réelle- 
ment placé dans une perception présentant des difficultés excep- 
tionnelles. 

<( Les explications de M. A... sont aujourd'hui ce qu'elles ont 
toujours été depuis le commencement de sa gestion. Dans les pre- 
miers moments de mon entrée en fonctions, j'y ai cru, et dans mes 
rapports au ministère et mes explications à MM. les inspecteurs je 
m en suis servi pour excuser cette mauvaise situation ; mais vous 
pourrez facilement concevoir qu'après tant d'années elles ont sin- 
gulièrement perdu de leur valeur; personne ne peut admettre 
qu'après quatorze années de gestion un percepteur présente pour 
excuse la situation dans laquelle il a trouvé le service lors de son 
entrée en fonctions; ce n'est pas en 1845 que Ton peut nous parler 
de la mauvaise volonté des contribuables en 1831 ; à cette époque, 
cette mauvaise volonté était réelle partout dans le midi, mais pas 

plus à qu'ailleurs, et elle a bien promptement cédé à l'emploi 

intelligent de quelques poursuites -rigoureuses qui ont fait entrer 
l'arriéré sans même accroître la proportion des frais. 

La perception de M. A... n'est pas placée dans une situation excep- 
tionnelle; elle n'est pas au nombre de ces perceptions qui, n'ayant 
qu'un seul genre de culture, n'ont qu'une époque de récoltes, et 
qui, dès lors, sont arriérées pendant une bonne partie de l'année. Les 
contribuables de cette perception ne sont pas riches sans doute, 
mais leurs cultures sont variées, et pourraient ainsi permettre à un 
percepteur connaissant bien le personnel de sa perception de main- 
tenir ses recouvrements dans une proportion raisonnable durant 
tout le cours de l'année. 

a D'après le dire de ce percepteur, la moyenne de ses frais de 
poursuites ne serait aue de 140 fr. par an, ce qui donnerait une 
proportion par 1,000 fr. de 3 fr. 81 c, ce qui est déjà considérable, 
mais cette allégation est inexacte ; il résulte d'un relevé que j*ai 
fait faire que la proportion moyenne de ses frais, depuis son entrée 
en fonctions, est de 5 fr. 06 c, tandis qae la moyenne de ses frais 
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pour toat Tarrondissement D*est qae de 2 fr. i2 c. Si je compare sa 
sitoation à cet égard avec celle de tous ses collègues de l'arrondisse- 
ment, voici ce qui en résulte : 

u Sur vingt hait percepteurs de l'arrondissement chef-!ieu, deux 
ne font aucuns frais, trois n'atteignent pas le chiffre de 1 fr. par 
mille ; dix ne vont pas jusqu'à 2 fr. ; quatre seulement les ont élevés 
jusqu'à 3 fr. ; dans le nombre des neuf autres qui composent la 
dernière catégorie, pour l'exagération des frais, M. A... se trouve 
au second rang, puisqu'ils se sont élevés à 5 fr. 06 c. 

a Vous terminez votre lettre, M. le préfet, en me demandant da 
vous faire connaître la situation actuelle de sa perception. 

u Son arriéré snr i 843 est de 546 fr. 66 c. 

H Sur «844, de 1,<00 26 

« Je porte un mois seulement de 1845 3,156 75 

i 0,803 fr. 67 c. 

a Tel est le total de l'arriéré à ce jour, soit près de trois douzièmes 
et demi, qui, dans quelques jours, va être augmenté d'un nouveau 
douzième, si ce percepteur n'apporte pas le versement qui aurait 
dû être effectué. 

a P,-S. — J'ai attendu jusqu'à ce jour pour vous faire parvenir 
ma réponse, parce que M. A... promettait, dans la lettre qu'il vous 
a écrite, d'améliorer sa situation à son premier versement. Ce 
versement, qui aurait dû être effectué depuis plusieurs jours, a eu 
lieu le 14 ; il est de 1,853 fr. 

« Mais comme dans trois jours il faudra ajouter à l'arriéré un 
nouveau douzième de , . . . 3,156 fr. 

« Cette situation, qui devait être améliorée devient au contraire 
plus défavorable par un nouvel arriéré de 1,303 fr. 

^ Ce qui porte l'arriéré total à quatre douzièmes au 28 février. 

« Tel est l'effet ordinaire des promesses de M. A....; ci joint la 
lettre de ce percepteur. » 

Après la lecture des pièces ci-dessus, quel est l'homme raisonnable 
qui croira que M. A... mérite de l'avancement, et que la recette 
générale s'oppose à ce qu'il en ait ? 



Note n^ 2 concernant M. B. 

Le 3 novembre 1840, M. le préfet écrivit ci-après à M. Bricogne : 

« J'ai l'honneur de vous adresser en communication une lettre 
du maire de la commune de ... qui contient des plaintes très graves 
contre le sieur B..., percepteur et receveur municipal de cette corn* 
mnne. Je vous prie d'appeler auprès de vous ce comptable, de lui 
demander des explications sur les faits qu'elle renferme, et de me 
la renvoyer ensuite avec sa réponse et vos observations. » 

Voici la réponse de M. Bricogne : 

« Vous m'avez communiqué, le 3 de ce mois, une lettre de H. le 
maire de la commune de ...contenant des plaintes très graves contre 

9 
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le sienr B..., perceptear et receveur municipal de la réunion de... 
dont cette commune fait partie. 

« Entre autres griefs reprochés à ce comptable, il est accusé 
d'avoir prélevé ses remises, en qualité de receveur municipal,, 
d'après un taux qui excéderait le taux fixé par l'autorité compé- 
tente, conformément aux lois et instructions sur la matière, et 
d'avoir employé, pour parvenir à ce but, les moyens les plus con-> 
damnables. J'ai dû porter mes investigations principalement sur ce 
fait, et j'ai réuni tous les renseignements qui pouvaient m'éclairer 
sur cette partie de la gestion du sieur B... 

(( Ce percepteur succéda en 18... au sieur... ; à cette époque 
les remises des percepteurs, en leurs qualités de receveurs muni- 
cipaux, étaient réglées, comme aujourd'hui encore, jusqu'à la 
fin de cette année, par décret du 24 août 1812. Ce décret fixait 
le maximum des remises qui pouvaient être allouées à un percep- 
teur pour le service communal, à 4 p. 100, et à \ 1/2 p. 100 pour 
les recettes des établissements de bienfaisance. La fixation du taux 
des remises était déterminée par un arrêté du préfet, rendu d'après 
la proposition des conseils municipaux exprimés dans une délibé- 
ration spéciale. 

a Lors de l'entrée en fonctions do sieur B..., ces formalités 
avaient été remplies depuis longtemps; deux arrêtés du préfet, 
pris avec une connaissance de cause, le 17 janvier 1810 et 12 no- 
vembre 1818, avaient fixé les remises du receveur principal de cette 
commune à 3 1/2, et à 1 1/2 p. 100 pour les recettes des établis- 
sements de bienfaisance. Le sieur ..., prédécesseur du sieur 
B..., avait constamment touché ses remises d'après ce taux ; mais 
M. B... ne jugea pas à propos de s'y conformer, il s'alloua de son 
autorité privée 5 p. 1 00 sur toutes les recettes indistinctement, bien 
que M. le préfet lui-même et les conseils municipaux ne pussent 
pas dépasser le maximum de 4 p. 100 pour les revenus des com- 
munes, et celui de 1 1/2 pour les revenus des établissements de 
bienfaisance; il a agi ainsi jusques et y compris l'année 1838, pour 
toutes les communes de sa perception ; son influence était telle au- 
près des membres des conseils municipaux que, pendant longtemps, 
aucun n'osa réclamer. Si un maire refusait de signer les mandats 
pour ses remises, il s'adressait à un adjoint plus complaisant on 
plus ignorant ; il avait le soin, en outre, de ne point exprimer dans 
ses mandats, qu'il préparait lui-même et que les maires n'avaient 
plus qu'à signer, sur quel taux il calculait ses remises; c'est de 
cette manière q^u'il échappa pendant si longtemps aux rejets que les 
conseils municipaux et les conseils de préfecture n'auraient pas 
manqué de lui imposer, s'ils eussent connu le taux d'après lequel 
les remises étaient calculées. 

« Cependant en 1836, le conseil municipal de l'une de ces com- 
munes conçut des soupçons sur la manière dont le sieur B... ré- 
glait ses remises, et, par une délibération en forme, il ordonna au 
receveur de produire un décompte détaillé pour justifier l'article 
de dépense concernant ses remises. On conçoit aisément quel fut 
l'embarras du sieur B..., aussi ne se pressa-t*il pas de fournir ce 
document. 

• Cet avertissement ne l'empêcha pas d'agir avec la même irré- 
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guiarité; Tannée, i837, il eut à sabir une même injonction dans 
son compte de gestion de cette année, et le conseil municipal eutsoin 
de rappeler l'injonction portée sur le compte de Tannée précédente, 
et il commit encore la même exaction sur son compte de 1838, es- 
pérant, sans doute lasser la patience des juges de ses comptes ; le 
conseil municipal, ayant une fois découvert cette fraude, ne pouvait 
plus la tolérer, il notiûa ses rejets sur le compte de i838, en termes 
de plus en plus sévères. 

« Enfin, en 1839, le sieur B... se détermina à. obéir h ses trois 
arrêts, et se chargea en recette dans le compte ce cette année, du 
montant des rejets prononcés sur les trois comptes de 1836, 1837, 
1838. 

« Ou devait croire qu'après une leçon aussi sévère ce percepteur 
serait désormais régolier dans le calcul de ses remises. Il n'en fot 
pas ainsi, il changea seulement de méthode, il eut recours à une 
autre ruse pour s approprier des remises plus fortes que celles qui 
lui revenaient légitimement. 

« Sur la tin de 1839, un nouveau tarif fut arrêté pour le règle- 
ment des remises des percepteurs ; ce tarif ne dut êù'e mis à exé- 
cution qu'à partir de 1840, et seulement sur Texercice de cette 
année et des années suivantes, les remises des années antérieures 
devant continuer d'être réglées selon les règlements antérieurs. Le 
sieur B..., ayant calculé que le nouveau tarif lui serait plus avan- 
tageux que celui auquel il était enfin forcé de se conformer, pré- 
leva ses remises, dans son compte de 1839, d'après le tarif de 1840; 
le conseil municipal ne laissa pas passer cette nouvelle infraction, 
et il prononça un rejet sur cette partie de son compte. 

« Le comfttable ne s'y est pas encore conformé, quoique nous 
soyons à la fin de l'année. 

« J'ai interrogé le sieur B... sur ces faits, et je n'ai pu en ob- 
tenir que des réponses de bien peu de valeur ; il ne pouvait ignorer 
les instructions qui régissent cette partie de son service, et cepen- 
dant il m'a répondu qu'il s'était cru suffisamment autorisé à pré- 
lever ses remises sur le taux de «*> p. 100 (taux supérieur au maxi- 
mum fixé par la loi), par le silence des conseillers municipaux sur 
ses premiers comptes, comme si l'adresse avec laquelle un véri- 
table délit a été commis et caché pouvait le justiQer ; il m'a dit 
que mon prédécesseur avait autorisé verbalement ce prélèvement. 
Ce fait est inexact ; le receveur général n'avait pas ce droit. Il m'a 
dit encore qu'il avait réclamé auprès de M. le préfet pour que ses 
remises fussent portées au taux de 5 p. 100. Cette lettre ne s*est 
pas trouvée dans le bureau de la préfecture, personne n'en a sou- 
venance; mais quand même elle aurait existé, une simple réclama- 
tion peut-elle autoriser un comptable à prélever dans sa caisse l'ob- 
jet de sa réclamation? Les soins que le percepteur a pris de laisser 
Ignorer, même dans ses comptes, le taux d'après lequel il prélevait 
ses remises, ne démontrent-ils pas assez fu'il savait Dieu qu'il agis- 
sait irrégulièrement. 

« Vous jugerez sans doute, M. le préfet, combien une pareille 
conduite est condamnable, et je croirais devoir vous proposer la 
révocation de ce percepteur, s'il ne pouvait invoquer en sa faveur 
le zèle qu'il a montré tors des dernières élections ; en considération 
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de cette circonstance, je ne tous demanderai que son change- 
ment. 

« Les faits mentionnés dans la lettre ci-dessus sont attestés par 
les pièces énnmérées ci-après : 

Délibération du conseil municipal de la commune de ... du 8 mai 
i837, qui réduit les remises que M. B... avait portées en dépense 
dans son compte de 1836. 

Autre délibération du 8 mai 1838 qui ordonne le rejet mentionné 
ci-dessus et réduit les remises de i837. 

Autre du 12 mai 18.'{9, qui renouvelle le-s réductions mentionnées 
précédemment. 

Autre du 10 mai 1840, qui rejette Tarlicle de dépense concer- 
nant les remises du receveur, attendu qu'elles sont calculées à 
5 p. 100 au lie de 3 et demi, et que le receveur a eu l'imprudence 
d'appuyer son article d'un mandat qui n'est pas signé parle maire, 
et qui contient au contraire le refus formel de cet administrateur 
d'ordonnancer la somme demandée par le receveur. 

Arrêté du conseil de préfecture du 13 juillet 1837, qui enjoint 
au receveur de rapporter un décompte de ses remises. 

Autre arrêté du 3 août 1838, qui maintient l'injonction ci- 
dessus. 

Autre du 15 février 1839, qui fixe à 3 et demi p. 100 les remises 
du receveur et force en recette ce dernier de ce qu'il a prélevé de 
trop sur 1836 et 1837. 

Autre du 8 juin 1839, qui enjoint au receveur de justifier, dans 
le délai de deux mois, qu'il s'est chargé en recette des force- 
ments mentionnés ci-dessus. 

Le receveur ne s'est chargé en recette de ses forcements que le 
31 décembre 1839. 

Autre arrêté du 4 juin 1840, qui rejette l'article de dépense des 
remises du receveur, attendu (jne ce comptable les a calculées, pour 
1839, d'après le tarif qui doit servir de base à partir de l'exercice 
de 1840. 

On voit, par le détail ci-dessus, que M. B... ne s'est exécuté en- 
vers la commune de ... qu'à la dernière extrémité. Quant aux 
autres communes, il a perçu ses droits de remise comme il avait 
envie de le faire pour celle de ..., et on ne l'a forcé à aucun rem- 
boursement. 

Malgré tout cela, M. B..., qui avait été envoyé par mesure disci- 
plinaire, dans une perception d'un parcours très difficile, a été 
nommé récemment dans une perception composée de peu de com- 
munes et très rapprochées. 

Note n* 3 concernant M. C. 

Ce percepteur a été constamment signalé comme retardataire, 
négligent et ne tenant pas très bien ses écritures. On peut consulter, 
à cet égard, les lettres ministérielles des 15 septembre 1832, 
n* 1646; 17 mars 1835, n» 211 ; 25 novembre 1835, n» 2322; 16 fé- 
vrier 1844, 2 mai 1844 et 13 mars 1845. 

Et les rapports de MM. les inspecteurs des finances qui ont par- 
couru le département^ en 1835, 1839, 1840, 1841, 1842 et 1844. 
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Voilà les percepteurs qne M. Roalleaax protège tant, et auquel 
il sacrifie an yieux et honnête employé. 

Notes sur les percepteun qui ont reçu de l'avancement» 

II a été nommé percepteur surnuméraire le 2i août 4841 ; per- 
cepteur à ... (4« classe), le 30 novembre 1844; percepteur à ... 
(3« classe), le 21 juillet 1845, en dépit des dispositions de l'article 6 
de Tordonnaûce royale du 31 octobre 1839 (1). 

jf» JS»m» 

De la perception de ... (3* classe), qui, dans le tableau de clas- 
sement, donnait un revenu de 1,757 ir., il a été appelé à celle de 
... (2* classe), portée dans le môme tableau pour un revenu de 
3,326 fr. 

Il a été nommé percepteur surnuméraire le 22 mars 1842; per- 
cepteur à ... (4« classe), le 20 novembre 1844; percepteur à ... 
(3« classe), le 30 novemore 1845, en dépit des dispositions de l'ar- 
ticle 6 de l'ordonnance royale du 31 octobre 1839. 

Ce percepteur qui était à ... (3" classe), porté au tableau de clas- 
sement pour un revenu de 1,667 fr., a été nommé le 21 juillet 1845 
à celle ae ... (2" classe) porté sur le même tableau pour un revenu 
de 2,511 fr. 

Ce sont quatre bons comptables^ et on voit clairement, par tous 
les détails ci-dessns, qne, si les trois autres n'ont pas obtenu ce qa'ils 
désiraient, c'est leur faute et non celle de la recette générale, 
comme le soutient M. Roulleaux. 

J'ajouterai que je suis intimement convaincn que les deux per- 
cepteurs désignés par les lettres D. et G. ne me sont point hostiles, 
et qu'ils m'ont constamment témoigné le plus vif intérêt ; je ne les 
cite dans ces notes que pour prouver qne la recette générale ne 
s'est jamais opposée à l'avancement des percepteurs. 



(1) AucoQ percepteur ne pourra obtenir une perception d'une clasee 
supérieure, s il ne compte trois années d'exercice au moins dans la 
classe immédiatement ioféricure. 

S'il survenait des cbangemeuta dans le produit d'une perception, le 

Sercepteur ne serait pas déclassé, et les droits à ravancement, qu'il 
evrait au classement de la perceptioo, n'en seraient pas afTectés. 
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Louis- Aognste- 
Simon Comte. 



DÉPARTEmiCT 

DE L'HÉRAULT 

MAIRIE 

DB 

Montpellier 



BUREAO 
DB 

L*ÉTAT CIVIL 



DÉCÈS 
No de l'Acte 650 

Loais Auguste 

Comte 

82 ans, 

veuf Boyer. 



II 
EXTRAIT 

DES REGISTRES BES ACTES DE L'ÉTAT CIVIL DE LA 
COMMUNE DE S^-HlPPOLTTE-DO-FORT (GaRD). 



Année 4776, 



L*aa mil sep cent soixante seize et le dix 
neuf août a été baptisé Louis Auguste Simon 
Comte, fils légitime de sieur Simon Comte, 
controUenr et de d^^i* Jeanne Abrie, né le dix 
sept du courant. Son parrain a été Simon Louis 
Blanchard, maltre-d'hôtel de M' TËvêque de 
Montpellier, absent, représenté par sieur An- 
toine Abrie, son grand père; sa marraine 
I)m« Françoise Ai>rie d'Alengri sa tante ; signée 
a?ec nous et le représentant. Le père absent. 
Signés : Abrib, Abris d'Alengri, 
Delorb, curé. 

Pour copie conforme : 
Délivré snr papier libre à titre de simple 
renseignement. 
S^-Hippolyte, le vingt-sept novembre 1894. 

P' le Maire, 
Auguste Jodssieu, adj. 



UI 

Extrait des registres de l*état aviL de la 

VILLE DE MoNTPELUER (HÉRAULT). 

L'acte de décès de Louis Auguste Comte, 
ancien fondé de pouvoirs du Receveur général 
de l'Hérault, âgé de 82 ans, né à S^Hippo- 
lyte (Gard), domicilié à Montpellier, décédé à 
Montpellier, le dix juin mil huit cent cinquante 
nenf, dans la maison Cellières, rne Fournarie. 

A été inscrit le même jour sur les registres 
de Tétat-civil de cette ville. 

Le présent a été délivré gratis snr papier 
libre à titre de renseignement administratif. 

Montpellier, le 30 mai 1894. 

Vofficier de Vétat dvU, 
Signé : P. Sieran. 
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IV 

Lettre d'Auguste Comte a son Père. 

{Copie conforme.) 

Paris, le jeadi soir 17 mai 1832. 

Mon cher père, 

Dans sa dernière leltre (dn 24 a?ril) maman a cra deyoir renou- 
▼eller les instances qu'elle m'avait faites dans sa lettre précédente 
pour me déterminer à Tenir seul passer auprès de Toas le tems da 
choléra de Paris. Je croyais qne les observations énergiques dont 
j'avais appnyé mon refus de cette proposit. dans une lettre do 
13 avhl m'éviteraient la reproduct. d'une offre aussi déplorable- 
ment inconvenante. Je sais bien fâché d'avoir été trompé dans cet 
espoir, et c'est ce qui me détermine à m'adresser à toi personnel- 
lement poor t'ezprimer à ce sujet ma déclaration décisive et bien 
arrêtée. 

Quoique l'intention de maman soit on ne peut plus formellement 
exprimée dans 2 lettres consécutives, dont la dernière est parti- 
cul* caractéristique après les représent, que j'avais adressées et qui 
n'y sont pas même mentionnés, j'avoue que j'ai encore bien de la 
peine à comprendre comment une personne aussi religieuse que 
ma mère a pu faire et réitérer une proposit. aussi immorale (je ne 
crains pas de le dire) que celle adressée à un mari de fuir seul la 
maladie qui a si cruellement désolé cette ville en laissant sa femme 
s'en tirer, sans ressources aucunes, comme elle le pourrait. Je me 
félicite particuP de n'être nullement religieux, si c'est à une telle 
morale que doit aboutir la religion dans la pratique. Que dirait 
maman si en pareil cas je t'engageais à te réfugier ici et à l'aban- 
donner senle dans une ville affectée d'épidémie meurtrière. Il faut 
que la haine si injustement contractée par ma famille envers ma 
femme soit bien profonde et bien aveugle pour avoir pu conduire 
à une démarche aussi scandaleuse et pour qu'on ait pu croire un 
instant que je consentirais à participer à un acte d'égoîsme aussi 
révoltant 1 Quoi 1 si je vivais avec un simple ami auquel je parusse 
tenir beaucoup et que vous missiez quelqu'importance à me déter- 
miner à quitter Paris en un tel moment, vous n'auriez pas hé- 
sité, j'en suis certain, à m'engager à l'amener avec moi, si vous 
aviez cru que cette considération put me décider, et quand il s'agit 
de ma femme, de l'être qui est pour moi plus que tout antre être 
au monde, et que le devoir et la reconnaissance me tient noa 
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moins qae rafifection, ma mère n'hésite pas à me pro})oser aussi 
clair* que possible de la laisser sans doute à la garde de Dieu, 
comme disent les prêtres; et lorsque j'ai fait expressément remar- 
quer avec une fermeté modérée (qui aurait permis le... (Illisible) 
rinconyenance et l'immoralité d'une telle proposition, je reçois 
pour toute réponse le renonv* des mômes instances sans qu'il soit 
plus question de mes remontrances que si je n'eusse rien dit ! 
Voilà ce qui, je le répète, bien que trop malh* constaté, me parait, 
je l'avoue, d'autant plus inconv* que j'y réfléchis davantage. J'ai- 
merais à me persuader que ce procédé t'est absolument étranger ; 
mais je ne puis croire cep' que maman se fut permise, sans ton au- 
torisation, une aussi grave démarche. Il parait même qu'elle n'a 
pas fait mystère aux étrangers d'une telle conduite, car j'ai sn 
indir. que le jeune D** Coste (ami de M. Delpech, duquel il le tient 
sans doute) avait eu connaissance des très-vives instances de ma fa. 
mille pour m'attirer à Montp. pendant le choléra. Outre Tinconv. 
prof, d'uu tel éclat^ auquel je suis certain que tu es pers. étranger, 
il est singulier que maman n'ait pas craint d'être taxée pour son 
compte de gasconnades maternelles en insistant pour une prop. 
que tout homme raisonnable sentait fort bien que je ne pouvais 
pas accepter, même quand je l'aurais voulu. II est tems que tout 
cela finisse, et puisque je n'ai pas d'antre moyen de le faire cesser, 
je dois te déclarer positiv. que mon intention bien arrêtée est de 
ne jamais revenir à Montpellier et dans ma famille autrement 
qu'avec ma femme. Suis-je enfin pour vous un homme marié on 
non ? ou je serai traité en conséquence, ou nous cesserons toute- 
espèce de relation. Je suis décidé à mettre un terme à toutes ces 
avances, et à n'être plus tenu en tutelle. Après le tems (trop long 
sans doute) que j'ai laissé s'écouler, il y aurait de l'hypocrisie de 
votre part à soutenir encore que votre animosité envers ma femme 
est fondée snr ses prétendus torts d'autrefois à mon égard. Quand 
même vous n'en anriex pas personnellement reconnu jadis l'injus- 
tice, quand même je ne vous aurais pas détrompé complètemen 
sur des choses dont j'étais seul jtige, l'admir. conduite de ma femme 
pendant ma maladie, et le bonhear domest^ dont je jouis avec elle 
depuis les cinq ans qui se sont éconlés déjà après ma guérison, tont 
cet ensemble suffirait pour démontrer aux plus incrédules et aux 
plus prévenus que rien ne peut plus excuser votre injuste et opi- 
niâtre animos. à son égard. Si donc il est certain que cette animos. 
persiste, et ce qui vient de se passer ne me permet malheureuse- 
ment point d'en douter, ce ne saurait être le moins du monde à 
cause de moi, et il est bien constaté maintenant que cette haine 
est ent^ spontanée de votre part. Gela étant, je me dois à moi- 
même d'intervenir enfin d'une manière activement énergique, et 
de prendre comme m'étant personnelles les injures qui sontfaites à 
jna femme, aussi bien de votre part que de tonte autre. Je ne san- 



MATÉRIAUX POUR SERVIR A LA BIOGRAPHIE d'a. COMTE 133 

rais sans doute être taxé de précipitatioD dans une décision où je 
me reproche an contraire d'avoir mis beaucoup trop de patience et 
de loni?animité. Vous avez toujours su, dès Torigine, que ce ne 
pouvait être par acquiescement tacite ; mais peut-être avez- vous 
pensé que c'était par faiblesse, tandis que cette résignation provi- 
soire et trop prolongée ne tenait absolument qu'à l'amour de la 
paix et à l'espoir vivement conçu (quoiqu'à tort, comme l'expérience 
le prouve) que le tems ferait enfin cesser grad' et spout^ en vous 
cette haine aveugle et injuste. Il n'en a point été ainsi, et 5 ans 
écoulés rendent l'expérience suffis^ prolongée pour que je doive la 
clorre, sans pouvoir être accusé que d'une modération beaucoup 
trop grande. Je dois donc cesser toute relation avec ma famille 
tant qu'un tel état de choses subsistera, et quoiqu'il en coûte inf^ 
à mon cœur, ainsi que le prouve le long délai que j'ai supporté, et 
que tout autre à ma place eut sans doute rendu plus court. Il y a 
long tems que mes lettres ne sont plus que des bulletins sanitaires, 
et je ne vois pas là nécessité de les continuer après l'explic^ déci- 
sive à laquelle vient de me forcer une occasion solennelle que je 
n'ai point à me reprocher d'avoir provoquée, il sera aisé d'avoir 
des nouvelles de ma santé par les gens du pays qui vont et viennent, 
et qui seront toujours reçus chez moi avec plaisir s'ils ont pour ma 
femme les mêmes égards que poor moi-même, sans quoi je ne 
souffrirais pas leur visite. Vous devez d'ailleurs être rassurés sur 
ma suinté qui est excellente, puisqu'elle n'a pas été affectée de la 
cruelle épidémie que nous venons d'éprouver. 

Je suis vivement peiné d'avance, mon cher père, du chagrin que 
te causera certainement, ainsi qu'à ma mère, cette lettre sévère 
mais indispensable, et je le regrette d'autant plus que je suis per- 
suadé que cette injuste et persévérante animosité envers ma femme 
ne vous est point naturelle (surtout à toi), et qu'elle tient principe 
k l'influence que ma sœur exerce sur vous. Mais, spontanée ou 
suggérée, cette haine n'en est pas moins profondément injuste, et 
j'en ai attendu la lin avec une longanimité assez prolongée pour 
que je puisse plus long tems hésiter à y soustraire et ma femme et 
moi-même, autant du moins qu'il est en mon pouvoir. 

Adieu, mon cher père, reçois pour maman et pour toi mille 
baisers affectueux. 

A** GOMTK. 

J'aurais désiré pouvoir écrire la semaine dernière ; mes occupa- 
tions m'en ont empêché. 
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Lettre d'Auguste Comte a son Père. 



Copie essentiellement conforme quoiqu'écrite seulement de mémoire le 

soir même. 

(A mon père.) 

Paris, le mardi 2 juin 1846. 

MoQ très cher père, 

Une lettre de ma cousine Victorine Boyer vient dç m*apprendre 
toat-à-rheare l'iniqnité récemment tombée sur toi, el que je n*an- 
rais jamais jugée possible. Quoique je n'en connaisse encore ni les 
détails ni les prétextes, j'éprouve le besoin, malgré nos pénibles 
dissentiments, de te témoigner aussitôt, au milieu de mes profonds 
chagrins et de mes graves embarras propres, combien je suis af- 
fligé et indigné de te voir, après quarante-cinq ans d'un irrépro- 
chable exercice, privé des fonctions que tu avais toujours honorées, 
de manière à mériter qu'elles ne cessassent jamais sans toi. Ma 
cousine m'informe que tu as supporté avec un noble calme ce coup 
imprévu, et j*espère que la pleine conviction, si généralement par- 
tagée autonr de toi, d'avoir constamment rempli tous tes devoirs, 
soutiendra assez ta juste fermeté pour que cet ébranlement ne 
porte à ta santé aucune nouvelle atteinte. Une équivalente iniquité 
m'a privé moi-même, depuis deux ans, comme tu le sais, sans 
doute, de ma principale position polytechnique, quoique j'aie tout 
lien de penser qu'elle me sera prochainement rendue; mais ta 
croiras, j'espère, sans difficulté que l'indignité dont je viens d'ôtre 
informé m'affecte beaucoup plus que celle dont je suis momentané- 
ment la victime personnelle. Je regrette vivement que ma position 
actuelle, et surtout le douloureux état de nos relations mutuelles, 
ne me permettent pas de venir bientôt témoigner respectueusement 
À mon cher et digne père la part filiale que je prends à son malheur 
et mon vif désir de l'adoucir autant qu'il serait en mon pouvoir. 

Ton fils dévoué, 

A*« Comte. 

Je n'ai pas encore vu M. Gaptier depuis son retour du midi. Mais 
j'espère bientôt obtenir de lui tous les renseignements essentiels 
sur cette énormité imprévue. 
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VI 

Lettre d'Auguste Comte a son Père et a sa Soeur. 

{Copie conforme.) 

Paris, le mercredi 8 mars 1848. 

Mon cher et bon père, 

Je ne pais résister au bonheur de répondre aussitôt à l'affectoease 
lettre qui vient de me surprendre. 

L'heureuse démarche dont tu me félicites m*a trop fait goûter 
rinestimable douceur des émotions bienveillantes pour me laisser 
la moindre hésitation sur la touchante ouverture que tu daignes 
me faire. Oublions donc, avec une pleine franchise, toutes nos 
longues dissidences, et ne pensons qu*à développer dignement nos 
saintes affections mutuelles. Tai noblement commencé, à tous 
égards, mon second demi-siècle, et j'espère pouvoir encore t'y té- 
moigner long tems ma tendresse filiale. Tu peux compter sur ma 
visite cordiale en septembre, à moins d^obstacles tout à fait indé- 
pendants de ma volonté. Je me félicite que ta constance à supporter 
l'iniquité t'ait assuré une santé dont j'aurai maintenant des non. 
velles plus directes et plus fréquentes par ma bonne cousine ou 
M. Captier. 

Ton fils dévoué, 

Auguste Comte. 



Ma chère sœur. 

J'accepte pleinement la réconciliation que tu veux bien me pro- 
poser, et je te promets de ne jamais revenir sur le passé. Combien 
je me félicite que ma sincère manifestation envers M. Arago ait 
ainsi fourni l'occasion de rétablir mes précieuses relations de fa- 
mille 1 

Ton frère, 

Auguste Comte. 

P.-S, — Je dois, une fois pour toutes, vous prier tous deux de 
ne jamais me solliciter, d'aucune manière, en faveur de M°^® Comte. 
Celle qui a vécu dix-sept ans auprès de moi sans apprécier (je ne 
dis pas mon esprit, peu m'importe) mais mon cœur, ne mérite 
point que je consente jamais à la revoir. Vous pouvez compter que 
cet arrôt est irrévocable, après six ans de séparation. 

Ma seule épouse véritable, celle qui m'inspira une passion toujours 
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pnre, qai ne s'éteindra jamais, se trouve au cimetière Lachaize. 
C'est-Ià que, depuis deux ans, je ne laisse pas écouler un seul mer- 
credi sans aller renouveler , sur sa tombe sacrée, les solennelles 
promesses d'éternel veuvage qui adoucirent ses derniers jours. La 
fin de cette lettre coïncide exactement avec Theure accoutumée de 
ma tendre visite hebdomadaire. C'est k sa sainte image qne je dois 
la première inspiration de l'henreose résolution dont j'ai aujour- 
d'hui tant de nonveaux motifs de me féliciter. Je vais sur sa pierre 
répandre de nouvelles larmes de satisfaction et de reconnaissance. 

P,'S. Ma santé est excellente. 



VII 

Lettre d'Auguste Comte a sa Soeur. 

Paris, le jeudi 16 mars 1848. 
Ma chère Sœur, 

Dans la précipitation de ma lettre du 8, je crains de ne t'avoir 
pas manifesté ma sollicitude spéciale pour ta santé, envers laquelle 
on me donnait quelques inquiétudes. Sans attendre ta réponse. Je 
m'empresse aujourd'hui de réparer spontanément cette distraction 
involontaire. J'espère que tu me rassureras bientôt sur un sujet qui 
intéresse tant en lui-même, et qui d'ailleurs doit m'être si précieux 
pour tes soins continus envers notre bon père, dont l'ensemble de 
notre position te confie exclusivement la sollicitude. Adieu, je l'em- 
brasse fraternellement, en désirant beaucoup que rien ne vienne 
empêcher ma cordiale visite de septembre. 

Auguste CoxTB. 



vni 

Lettre d'Auguste Comte a sa Nourrice. 

A Madame Françoise Jourdan à Montpellier, 

(Copie conforme.) 

Paris, le mercredi 13 Jauvier 1847. 

Ma chère Nourrice, 

Je vous remercie beaucoup, ainsi que votre mari, du bon sou- 
venir qne vous me gardez encore, et je vous prie d'agréer les vœux 
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qae je Yoas offre en échange de tos souhaits pour la nouvelle 
année. Pnisse-t-elle nous être à tous moins funeste que la précé- 
dente ! 

En vous revoyant à Montpellier, il y a cinq ans, j*ai été très 
touché de retrouver, après tant de tems, valide et affectueuse celle 
qui soigna mes premières années. Si je suis maintenant presqu'in- 
connu dans ma ville natale, il m'est consolant de penser que quel- 
qu'un s'y souvient cordialement de moi. Quand je serai conduit à 
y revenir momentanément, je me sentirai toujours heureux de 
vous y revoir. Cette sorte de liens, si propre à réunir toutes les con- 
ditions, mérite, à mes yeux, bien plus de respect qu'on n'a cou- 
tume de lui en accorder aujourd'hui. 

Recevez, ma chère nourrice, l'expression sincère de mon affec- 
tueux souvenir. 

Auguste Comte. 

Ma santé longtemps troublée par de profonds chagrins commence 
À se bien rétablir. Quoique je touche à ma cinquantième année, 
comme vous devez le savoir mieux que personne, je me sens plus 
de vigueur d'esprit, de cœur, et même de corps, que trente ans au- 
paravant. 



AVIS 

Le 5 septembre prochain, Tanniversaire de la mort d'Au- 
guste Comte sera célébré^ conformément à la tradition, par 
un pèlerinage au Père-LachaisCy dans la matinée. « Réunion 
dans le cimetière, au rond-point Casimir-Périer, à 10 h. 1/4. » 

A cette occasion, nous nous permettons d'appeler l'atten- 
tion de nos coreligionnaires sur Fimportance qu'il y a, vu les 
commentaires dont cette cérémonie cultuelle est l'objet dans 
la presse, à ce qu ils y participent, en aussi grand nombre 
que possible. 

C. H. 



NOUVELLES 



UNE APPLICATION ANGLO- AMÉRICAINE 

du Calendrier d'A. Comte. 

On nous écrit de Londres, 14 mai : 

« La presse anglaise semble vouloir examiner sérieusement 
une idée américaine qui avait d^abord prêté à rire, et qui consiste 
à abandonner notre calendrier astronomique pour adopter un 
nouveau calendrier exclusivement pratique au point de vue com- 
mercial. 

« Dans cette nouvelle division du temps, Tannée se compose- 
rait de treize mois, les douze premiers ayant 28 jours chacun et le 
treizième en ayant 29 dans les années ordinaires et '-^0 dans les 
années bissextiles. 

« Selon les partisans américains de ce projet, son grand avan- 
tage consiste dans la régularité des jours de la semaine à travers 
toute Tannée. Chaque mois étant composé exactement de quatre 
semaines, les jours de la semaine se représenteraient toujours 
aux mêmes dates. A supposer, par exemple, que le 1"' janvier 
soit un lundi, les 1^', 8, 15 et 22 de chaque mois tomberaient 
toujours un lundi jusqu'à la fin de Tannée. Le mardi reviendrait 
régulièrement les 2, 9, 16 et 23 du mois. Ëc ainsi de suite. 

Quelques partisans de ce nouveau mode organisent une série 
de conférences pour la propagande de leur idée, et il est à prévoir 
qu'ils rencontreront en Angleterre un certain nombre d'adhé-* 
rents. Ils comptent également soumettre la question à un grand 
congrès international qui tiendrait ses assises à Paris pendant 
l'Exposition de la fin du siècle. » 

Extrait du journal le Temps du 16 mai 1896. 
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A PROPOS DU MOT « POSITIF » 



I. — Un ami qui a été mis par cette Revue au courant des 
idées de Comte se montrait quelque peu surpris de son choix 
du mot Positif ou Positiviste. Pourquoi pas Humaniste ? N'y 
aurait-t-il pas un autre mot plus convenable, évoquant moins 
ridée d'une sèche revendication dogmatique, ou d'un pesant 
et utilitaire confort, et plus en rapport avec d^idéales aspira- 
tions pour le bien de Tespèce humaine ? 

Le paradoxe me parait mériter une explication. Prenons 
d*abord les acceptions les plus usuelles du mot et examinons 
ce qui en découle. Il est clair que nous désignons par Positif 
ce qui est réel, en opposition avec ce qui est imaginaire ou 
miraculeux. Réel vient d*un mot latin qui veut dire chose et 
s*em ploie pour toutes les pensées ayant trait à ce qui est 
construit avec les matériaux que nous fournit notre propre 
expérience. Si on nous parle de salamandres vivant dans les 
flammes, ou d'un homme trouvé en deux endroits au même 
moment, nous dirons que cela est chimérique. Un homme 
n'ayant jamais habité que les pays chauds, auquel on parle 
d'eau solidifiée, croit qu'on le trompe : il n'a jamais vu une 
telle chose. Pour lui, c'est de la chimère, jusqu'au jour où 
des afiQrmations répétées lui tiennent lieu de l'expérience 
personnelle. On peut dire qu'une grande partie de notre 
science s'occupe d'abstractions qui ne sont pas réelles, telles 
que longueur sans largeur, ou longueur et largeur sans pro- 
fondeur, corps parfaitement rigides, fluides parfaits, et ainsi 
dé suite. Ici, nous prenons un phénomène ou un fait dans un 

10 
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amas d'autres faits et les examinons, eux et d*autres analo- 
gues, pour arriver à découvrir leurs lois : celles de l'espace, 
du poids, de la chaleur, etc.. Quand nous disons qu'une 
ligne droite est la plus courte distance entre deux points, ou 
que les deux côtés d'un triangle sont plus longs que le troi- 
sième côté, nous parlons évidemment de quelque chose de 
réel. Bien qu'une ligne droite — au sens strict du mot : lon- 
gueur sans largeur ni profondeur — n'ait pas d'existence 
indépendante, c'est cependant un fait réel ou un phénomène 
qu'on trouve associé avec d'autres et dont on le sépare, ou, 
comme nous disons, dont on l'abstrait, dans un but de re- 
cherches scientifiques. Prenons une brique et considérons tous 
ses attributs à la fois : longueur, largeur, profondeur, poids, 
dureté, couleur, conductivité de lumière ou d'électricité, 
composition chimique, etc.; nous ne découvrirons rien. 
Toutes ces choses prises à tour de rôle se rattachent, en eflFet, 
à tant de branches différentes de la spéculation scientifique ! 
Chacune de ces branches s'occupe de quelque chose de réel et 
notre procédé qui consiste à abstraire chacune d'elles tour à 
tour de l'ensemble dont elle fait partie est un artifice nécessité 
par la faiblesse de notre puissance intellectuelle. 

D'un autre côté, beaucoup de nos abstractions sont fictives 
et causent une dépense vaine et frivole d'énergie intellectuelle. 
Ceci provient du besoin d'employer des symboles pour les 
décrire et du manque d'images pour donner de la vivacité à ces 
symboles. Quand il s'agit d'un objet concret, d'une brique par 
exemple, le mot que nous employons n'est naturellement 
qu'un simple signe ou symbole; mais à ce mot est attachée 
une peinture mentale ou une image de la chose qui empêche 
nos pensées de s'en écarter ou de la confondre avec l'ardoise, 
la tuile ou d'autres matériaux de construction. Mais dans le 
cas d'un mot abstrait, il n'y a pas d'image pour secourir la 
faiblesse de notre pensée. 

Ici le symbole reste seul, dénué de phénomènes sensibles, 
comme le sont : poids, composition chimique, couleur, cohé- 
sion, etc. C'est en s'occupant des symboles purs et simples 
que le manque de réalité s'insinue lentement. Quelques 
exemples le feront comprendre. Dans la grammaire anglaise, 
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telle qu'on renseigne dans nos écoles élémentaires, on ap- 
prend aux enfants que dans une phrase comme celle-ci : 
« L'oiseau construit un nid », le mot « nid » est dans le cas 
objectif, ce qui constitue une abstraction complètement in- 
compréhensible non seulement pour Tenfant, mais pour toute 
personne intelligente. Dans les langues inflexionnelles, comme 
le sont le grec et le latin, ce mot « nid » aurait ici une ter- 
minaison spéciale indiquant au lecteur ou à Tauditeur qu'une 
certaine action doit être accomplie sur lui par l'oiseau. Cette 
terminaison reçoit très naturellement un nom dans de telles 
langues : c'est le cas accusatif ou objectif, « cas » voulant 
dire a accident », quelque chose qui arrive au mot. Klendre 
cette abstraction à une phrase anglaise, où le mot est abso- 
lument immuable, c'est fournir un exemple d'une abstraction 
fictive, un symbole ne correspondant à rien de symbolisé ; 
c'est même un exemple particulièrement funeste, parce qu'il 
est présenté à de très jeunes enfants, en même temps que 
beaucoup d'autres fictions absurdes et qu'il les habitue à 
employer des mots n'ayant aucun sens réel. 

Toutes les fois que nous employons des symboles sans 
images, nous sommes exposés à perdre le contact de la 
réalité. Beaucoup de discussions philosophiques nous rap- 
pellent les jongleries que les compagnies de mines pratiquent 
avec leurs actions sur le Stock Ëxchange. Les actions ne 
représentent ni or ni argent, mais simplement l'espoir de les 
vendre plus cher qu'on ne les a achetées. La plupart des dis- 
cussions scolastiques et théologiques^ soit au moyen âge, soit 
à notre époque, ne représentent pas la moindre réalité, mais 
seulement Fespoir de devenir célèbre par une triomphante 
habileté dialectique. Certains algébristes de notre époque, 
partant de cette donnée, qu'une équation à trois quantités 
inconnues, x, y, z correspond à la longueur, largeur et pro- 
fondeur d'une portion de l'espace qu'on doit examiner, s'avi- 
sèrent d'ajouter une quatrième quantité inconnue pour arriver 
ainsi à découvrirles propriétés d' une nouvelle sorte d'espace qui 
devait avoir quatre dimensions, ou n'importe quel nombre. 11 
était difficile de pousser plus loin la spéculation abstraite. 
Cependant, tout le domaine de la théologie et de la métaphy- 
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sique abonde en exemples semblables. Posilif signifie donc 
réel. 

II. — Le nombre des investigations possibles dans le do- 
maine de la vérité étant infini, et les facultés humaines étant 
finies, il nous faut choisir celles auxquelles nous accorderons 
notre attention. Assurément, certaines sont plus importantes 
que d'autres. Aux premiers temps de l'homme, ceci parait trop 
évident pour qu'on prenne seulement la peine d'y réfléchir ; 
toute énergie était alors absorbée par la recherche de la 
nourriture et par la guerre, soit offensive, soit défensive. 
Dès que la formation du capital fournit à une classe désœu- 
vrée la possibilité de vivre confortablement sur le travail des 
autres, sans faire aucune restitution, la. moralité mit en tète 
de ses devoirs d'éviter une telle existence. Une vie de spécu- 
lation pure — celle que les penseurs de l'antiquité tenaient 
pour la plus élevée — force un certain nombre de coupeurs 
de bois et de porteurs d'eau à occuper leur vie à fournir au 
philosophe de la nourriture, des habits et un logement. Im- 
poser des entraves légales à ses pensées serait fatal à tout 
progrès intellectuel. Mais, moralement, le penseur n'en reste 
pas moins soumis aux mêmes obligations que n'importe quel 
autre citoyen. Son énergie doit tendre à faire progresser, de 
la façon qu'il juge la plus convenable, le bonheur de l'homme. 
Archimède fut enlevé à ses spéculations géométriques pour 
inventer des appareils militaires propres à la défense de Syra- 
cuse. Une fois cela fait, il se remit bien vite à étudier la mer 
sure de la sphère et de la parabole. Mais il savait très bien 
que ce travail, bien que d'une application immédiate impos- 
sible, devait être très important pour les futures générations. 

Il est clair que les vérités que l'homme peut vérifier sont 
infinies, et que certaines d'entre elles valent plus que d'autres 
la peine d'être approfondies ; il y en a même qui ne le mé- 
ritent pas du tout. Pour commencer par la partie la plus infé- 
rieure de l'échelle, on ne saurait limiter le nombre des pro- 
blèmes possibles en arithmétique et en géométrie. Qui oserait 
soutenir qu'ils doivent tous être résolus? Il existe peut- 
être vingt millions d'étoiles accessibles, jusqu'à un certain 
point, à l'observation humaine. Il serait absurde de dire que 
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chacune d'elles doit absorber une existence d'astronome. 
Chaque science offre des exemples analogues de stériles su- 
perfluités. La science tend à la généralisation, laquelle per- 
met de prédire tout ce qui se rattache à un certain phéno- 
mène, sans Tobserver directement. Seulement, si chaque 
chose devait être consignée et enregistrée au sujet de chaque 
phénomène pris en particulier, alors le rôle de la science 
serait terminé. Son essence même est Télimination des véri- 
tés superflues. C'est sur cela que repose, par exemple, tout le 
système du calcul différentiel. Personne n'aurait jamais pu 
découvrir la forme de la terre si Ton n'avait négligé les pe- 
tites irrégularités de la surface, lesquelles ont cependant à 
un autre point de vue une grande importance, comme chaînes 
de montagnes. En biologie, on reconnaît actuellement que la 
distinction entre les genres et les espèces, entre les espèces 
et les variétés, est moins absolue qu'on ne le supposait autre- 
fois. Comme chaque individu est une variété, la science com- 
plète impliquerait une description détaillée de chaque orga- 
nisme vivant. Un éminent historien me dit un jour ceci : 
« Avant de pouvoir écrire une histoire parfaite de l'Angle- 
terre, il faut posséder une monographie de l'histoire de 
chaque village anglais ». Ceci est la réduction à l'absurde de 
l'histoire. Mais en voici assez. La seconde signification du 
mot positif est utile, 

III. — S'occuper des choses réelles et des choses impor- 
tantes n'est point suffisant ; il faut s'y prendre parla méthode 
qui conduit au but, afin de n'en dire que ce qui est vrai et 
certain. Il est bien de cesser de songer aux dieux et aux fées, 
ou aux « formes substantielles et universelles » de la scolas- 
tique; il est bien d'accorder toute notre attention aux choses de 
la vie humaine et à ce qui s'y rattache, mais tout cela ne suf- 
fit point si nous restons incapables de comprendre ces faits, à 
cause des nuages obscurs qui les entourent. Donc, jusqu'ici, 
la période positive de la pensée n'a pas été atteinte. Où en 
sommes-nous? A ce point que les résultats de notre expé- 
rience nous portent à croire aux lois de la nature, c'est-à- 
dire à ces règles définies et vérifiables qui gouvernent les 
choses dans leurs rapports. Mais tant que nous n'aurons pas 
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établi ces lois dans chaque département de la science, nous 
ne pourrons faire aucune constatation certaine. La prévision 
est Ja pierre de touche de notre certitude scientifique. La con- 
naissance d'une loi naturelle, c*est-à-dire de la manière dont 
un phénomène dépend d*un autre, nous met à même, si nous 
observons Tun de ces faits ou phénomènes, de prédire le se- 
cond sans une observation directe du premier. Dans le cas 
de la chute des corps, si nous connaissons la loi qui lie le 
temps à Tespace parcouru, nous pouvons prédire Tun de ces 
éléments, lorsque nous avons Fautre. 

Dans un très grand nombre de questions relatives aux 
choses réelles, la certitude, telle que nous venons de la défi- 
nir, nous est refusée. C'est particulièrement le cas dans tout 
ce qui a rapport aux origines. Nous pouvons expliquer le 
vent, la marée, les mouvements de la lune et des planètes, 
par la gravitation. Mais sur quel fait repose la gravitation 
elle-même ? L'origine des éléments chimiques, Forigine de la 
vie, l'origine même de la race grecque, toutes ces choses 
nous sont inaccessibles, en raison de la faiblesse de nos facul- 
tés ou de la perte des documents nécessaires, et elles le seront 
peut-être toujours. Les discussions sur un tel sujet ne peuvent 
conduire à aucun résultat, car tout cela est en dehors de la 
portée de la pensée positive. Le troisième sens du mot positif 
est donc : certain, 

IV. — L'un des caractères qui difi'érencient le savoir scien- 
tifique du savoir commun est non seulement sa certitude, 
mais aussi sa précision. La science de l'arithmétique nous 
ofire de cela les exemples les plus simples. De deux groupes 
de brebis ou d'oiseaux, un observateur même inexercé peut être 
certain que l'un est plus nombreux que l'autre. Mais un ob- 
servateur expérimenté indiquera plus ou moins exactement 
la différence précise. Qu*une certaine ville soit plus saine 
qu une autre, voilà une certitude acquise par la pratique. Les 
statisticiens réunissent le nombre de décès, le comparent avec 
celui de la population, et transforment une assertion assez 
vague en un chiffre exact. Le progrès scientifique consiste, 
dans une grande mesure, à transformer les assertions de qua- 
lité en assertions de quantité. Un biologiste, par exemple, à 
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notre époque, ne se contente pas de savoir que le sang est 
plus chaud à un moment qu*à un autre ; que l'action vitale 
est accompagnée d'une transformation chimique; que les 
sensations se portent rapidement de Fextrémité d'un nerf au 
cerveau. Il constate la température du sang avec son thermo- 
mètre, recherche les composés chimiques en qualité et en 
quantité^ et se rend compte de la vitesse exacte du transport 
des sensations. De telles recherches peuvent être parfois pra- 
tiquées avec fatuité et souvent accumuler des tas d'inutiles 
détails, de façon à barrer la route à tout progrès : le véritable 
esprit scientifique se révèle en indiquant ce qu'on doit ignorer 
aussi bien que ce qu'on doit étudier. Dans toute recherche, 
il existe un degré de précision convenable qu*on peut at- 
teindre ; c'est à cela que vise l'homme doué du véritable 
génie scientifique. Les astronomes qui mesurent la forme de 
la terre négligent ses chaînes de montagnes. Nous avons 
donc examiné quatre sens du mot positif : réalité, utilité, 
certitude, précision. Nous allons en étudier trois autres. 

V. — En plus des attributs de réalité, d'utilité, de certitude, 
de précision, la doctrine positive en possède trois autres que 
nous allons maintenant considérer. Sa cinquième qualité est 
d'être organique. Ce mot exprime deux idées. D'abord, orga- 
nique est mis en opposition avec ce qui est destructif, désor- 
ganisant ; ensuite, avec ce qui est mort, sans mouvement, 
incapable de changement ou d'accroissement. 

Si nous passons en revue les mouvements politiques et reli- 
gieux des cinq ou six derniers siècles dans le monde occiden- 
tal, nous constatons qu'une très grande partie de l'activité 
humaine visait à la démolition des institutions ou des doc- 
trines existant auparavant. Pendant les xiv" et xv* siècles, 
il y eut des attaques continuelles contre la papauté qui 
avait précédemment uni les populations de TEurope oc- 
cidentale sous un même gouvernement spirituel. La ri- 
valité entre le droit civil et le droit canon se termina par la 
prédominance graduelle du premier. Les rois s*emparèrent 
de beaucoup de fonctions qui avadent antérieurement appar- 
tenu aux évèques et aux papes. L'esprit national s'affermit et 
ne toléra plus l'intrusion des prêtres d'une autre race et d'une 
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autre langue. Des attaques se produisirent partout contre Ja 
doctrine centrale du catholicisme, personnifiée par T Eucha- 
ristie. Tout cela marcha d'une manière silencieuse et non 
systématique jusqu'à l'époque de Luther et de Calvin, où la 
doctrine de la révolte prit une forme définitive, en même 
temps que TEurope se divisait en deux camps hostiles : ca- 
tholiques et protestants. Après une dépense excessive de forces 
sociales pendant plus d'un siècle, une trêve intervint au traité 
de Westphalie, Mais le mouvement destructeur, au lieu d& 
cesser, passa au camp protestant lui-même. L'éloquent traité 
de Bossuet sur les Variations du Protestantisme décrit bril- 
lamment ce qui eut lieu. On fit des efforts pour remplacer le 
gouvernement des prêtres par celui des presbytériens, dans 
lequel les ecclésiastiques étaient plus ou moins contrôlés par 
les laïques. Les presbytériens furent attaqués par les indé- 
pendants. L'infaillibilité de la Bible, qui avait été substituée 
à r infaillibilité de l'Eglise et des papes, devint l'objectif de la 
critique. Le jugement privé, qui avait été systématisé par la 
philosophie de Descartes, fut poussé jusqu'à ses conclusions 
naturelles par Hobbes et Spinoza. C'est ainsi que, vers la fin 
du XVII* siècle, tout était prêt pour une large diffusion du mou- 
vement sceptique du xvm', sous la direction de Voltaire. Il 
est inutile de s'appesantir sur la désagrégation politique qui 
marcha de pair avec la désagrégation de la foi religieuse. La 
révolte hollandaise, la République anglaise, la République 
américaine, la Révolution française, sont évidemment les 
anneaux d'une seule chaîne. D'autres anneaux ont été ajoutés 
au courant du siècle qui est en train de finir. Aucun article 
de foi, aucune institution, même très ancienne, chrétienne ou 
antichrétienne, n'ont échappé à l'assaut. 

Il paraîtrait oiseux, dans cette étude, de blâmer ou de 
louer cette suite critique d'actes destructeurs. Considérée d'un 
peu haut et sans tenir compte des égarements passagers, nous 
pouvons constater qu'elle était nécessaire, aux deux sens de 
ce mot ; destinée à se produire fatalement et répondant à un 
besoin réel. Ce que l'on doit remarquer, c'est que les actes 
par lesquels la doctrine positive a été édifiée se trouvent com- 
plètement en dehors de cette suite critique ou révolutionnaire 
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et qu'il faut les en séparer soigneusement. La doctrine posi- 
tive vit le jour lorsque Thaïes et Pythagore isolèrent les vé- 
rités de Tarithmétique et de la géométrie des arts pratiques 
auxquels ils étaient incorporés et les considérèrent comme 
des buts distincts de spéculation. Ce noyau de la vérité posi- 
tive, élargi par Aristote, Archimède, Hipparque et l'école 
d'Alexandrie, et transmis par les écoles de Bagdad et de To- 
lède aux penseurs européens du xm* siècle, s'est graduelle- 
ment élargi au milieu des agitations révolutionnaires de 
l'histoire moderne et s'est adapté à lui-même de nouvelles 
branches de la science. 11 est arrivé enfin, sous Tinfluence de 
Comte, en y comprenant celle de ses prédécesseurs et de ses 
successeurs, à embrasser les faits de la vie sociale et morale de 
Thomme. Le travail s'est effectué silencieusement, d'une ma- 
nière continue, et sans chocs. Dire que ses progrès n'ont pas 
influencé l'évolution des transformations révolutionnaires 
serait une exagération ; mais il a eu lieu indépendamment de 
ces transformations et parfois en opposition avec elles. 

Dans un autre sens aussi, sens lié au précédent, bien qu'en 
étant distinct, la doctrine positive est organique ; elle est vi- 
vante, non morte, non stéréotypée, non immuable. Mettez en 
parallèle le corps de vérités qui constitue chaque science 
avec les dogmes de la croyance Nicéenne ou Athanasienne, 
avec le catéchisme de Westminster ou les Articles de l'Eglise 
d'Angleterre. Ceux qui sont fidèles à ces dogmes les exaltent, 
parce qu'ils ont été transmis de siècle en siècle sans l'altéra- 
tion d'une seule de leurs syllabes. Les deux petits mots qui 
divisaient la communion grecque et la romaine, au commen- 
cement du moyen âge, les divisent encore aujourd'hui. Mais 
la vérité scientifique est en cours de constante évolution. 
Croissance n'empêche pas continuité. Aux époques où le chan- 
gement est le plus rapide et le plus saisissant, l'état le plus 
ancien est en continuité avec le plus récent. Peu de change- 
ments ont été opérés dans la manière de procéder des obser- 
vatoires d'astronomie, par suite de la découverte de la rota- 
tion de la terre et de son mouvement autour du soleil. Les 
naturalistes se remettent à parler de nouvelles espèces de 
plantes et d'animaux, absolument comme si Darwin n'avait 
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jamais émis sa célèbre hypothèse. De même, dans d'autres 
branches de la science, et partout, nous trouvons cette évo- 
lution régulière, ce changement organique, qui contrastent 
tant avec les oscillations sans fin de la controverse métaphy- 
sique ou avec la silencieuse stagnation des dogmes théolo- 
giques. Le cardinal Newman a fait, il est vrai, une audacieuse 
tentative pour appliquer le principe du développement à la 
doctrine catholique. Il a montré que, pendant quelques 
siècles, elle fut en croissance. Mais qu'est devenu le catholi- 
cisme depuis le concile de Trente ? 

VI. — J'arrive à la sixième caractéristique de la vérité po- 
sitive. Elle est relativey non absolue. On nous enseigne cela 
très clairement dans nos études de Farithmétique. 1 par rap- 
port à 2 est tout à fait différent de 1 par rapport à 4, à 8, 
etc.. Si Ton continue à augmenter le second terme du rap- 
port jusqu'à le rendre infiniment grand, l'importance du 
premier terme devient infiniment petite, en réalité égale 
à 0(1). 

En arithmétique, rien n'est absolument grand, ni petit : 
tout est relatif. Une haute tour n'égale pas une basse colline ; 
une large rue ne ferait qu'une étroite rivière. La distance de 
Londres à Melbourne est grande, relativement aux dislances 
entre les villes de notre lie ; elle est petite relativement à la 
distance qui sépare la terre de la lune, laquelle est à son 
tour négligeable comparée à notre éloignement du soleil, 
ce dernier n'étant qu'une petite fraction de l'espace qui sé- 
pare le soleil de l'étoile la plus rapprochée. Des mots tels 
que : en haut, en bas, s'appliquent, pour les différentes popu- 
lations qui les emploient, à différentes parties du ciel. L'as- 
tronomie nous montre tout cela d'une manière frappante 
dans le cas du mouvement, dont le seul sens intelligible est 
la variation de position par rapport à un autre point. Sur le 
pont d'un navire marchant à 4 nœuds à l'heure du sud au 
nord, un passager marchant à la même vitesse du nord au 

(1) M. Bridges a sans doute voulu dire que le rapport lui-même s'an- 
nule, et non le premier terme^ puisqu'il ne le fait pas varier. En 

effet, ou - =0. {Note du traducteur). 
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sud ne bouge pas par rapport aux objets situés sur le rivage 
le long duquel court le navire. Cependant, absolument par- 
lant, ni la côte, ni le bateau, ni le passager, ne sont au repos. 
Tous participent également de la rotation de la terre et de 
son mouvement orbital ; sans parler du mouvement propre 
du soleil, ni du mouvement du point central autour duquel 
— et encore, le sait-on ? — il peut se mouvoir. 

En physique, le mot force, considéré en lui-même d'une 
manière absolue^ n'a aucune signification. Nous ne pouvons 
le concevoir que dans l'action et la réaction de deux corps. 
La gravitation, l'électricité, le magnétisme, la chaleur, Taffl- 
nité chimique, toutes ces choses impliquent un rapport, une 
relation. Quand nous arrivons à la science des corps vivants, 
la relativité de tous les phénomènes que nous examinons 
devient même plus évidente. La vie consiste dans Faction et 
la réaction mutuelles de l'organisme et du milieu. Le brin 
d'herbe est incompréhensible sans la connaissance de Faction 
de Tair et de la lumière sur ses cellules vertes, de l'eau et 
des sels alcalins avec lesquels les fibrilles de ses racines 
viennent en contact. La vie plus élevée d'un oiseau ou d'une 
béte implique la perception de choses lointaines et d'organes 
contractiles pour se mettre en contact intime avec elles. Le 
terme même employé par Bichat pour décrire ce genre de 
vie — la vie de relation — indique nettement le fait que 
l'existence absolument indépendante n'est qu'une fiction. 

Si nous passons de la vie individuelle à la vie politique des 
nations, nous sommes à même de voir plus clairement la si- 
gnification de cette conception de la relativité. En jugeant 
telle ou telle action historique, nous devons tenir compte de 
l'état de civilisation atteint par l'homme d'Etat ou la nation 
qui l'a accomplie. La conquête de la Gaule par César, faite 
à une époque où la guerre était la principale occupation hu- 
maine, ne doit pas être appréciée au même point de vue que 
pourraient l'être les attaques du premier Napoléon contre 
TAllemagne, ou de l'Angleterre contre l'Inde ou l'Afrique, 
faites à une époque où l'industrie pacifique est reconnue 
comme la condition essentielle de tout progrès politique. Les 
constitutions idéales, comme celles que les théoriciens de la 
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Révolution française et des époques postérieures ont pensé 
pouvoir être appliquées à chaque phase de la société, se sont 
révélées comme de nuisibles fictions. 

Les nègres de la République de Libéria ou les habitants 
des îles Sandwich ne deviendraient pas meilleurs — proba- 
blement même ils deviendraient pires — sous des constitu- 
tions établies sur le modèle de celle des Elals-Unis. Il existe 
une relation définie entre un certain état de civilisation et les 
institutions politiques qui lui sont adaptées ; c'est l'affaire de 
rhomme d'Etat pratique de découvrir cette relation. Nous 
voyons ainsi que, dans toutes les branches de la pensée posi- 
tive, la doctrine est relative et non absolue. 

Vil. — Aristote nous a dit il y a longtemps que toute acti- 
vité intellectuelle et morale (tout « art » et toute «méthode », 
pour employer ses propres expressions) tend à un certain but 
qui est le bien principal. Nous pouvons demander, comme il 
le faisait lui-même, quel est ce bien le plus important^ quelle 
est la forme la plus élevée du bonheur? Nous trouverons dif- 
ficilement une meilleure réponse que la sienne : une vie de 
noble activité. Dans notre monde tourmenté, avec ses luttes, 
ses rivalités^ ses animosités amères, ses buts opposés, com- 
ment peut-on mener une semblable vie? Parmi les conditions 
à remplir, il en existe deux qui paraissent être essentielles. 
D'abord, l'activité guerrière, cause de conquête et de pouvoir 
despotique d'une part, de sujétion et d'esclavage d'autre part, 
doit céder la place à l'activité industrielle, au développement 
pacifique des ressources de notre planète, activité où les 
hommes pourront un jour se coudoyer sans conflit. Ensuite, 
les convictions des hommes sur les questions les plus élevées 
doivent être basées^ non sur des révélations supernaturelles 
maintenues par d'instables fascinations personnelles ou des 
préjugés antiques, mais sur la démonstration scientifique s'in- 
troduisant spontanément et sûrement dans tout esprit sain. Ces 
deux conditions marchent de pair et proviennent de la même 
source. Les hommes qui les rempliront verront leurs exis- 
tences devenir convergentes et harmonieuses. Les positivistes 
paraissent étranges et paradoxaux quand ils disent que l'exis- 
tence de l'homme tend à devenir de plus en plus religieuse. 
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C'est cependant bien vrai si nous donnons son vrai sens au 
mot religion ; c*est-à-dire si nous la regardons comme Tétat 
dans lequel Thomme pense et agit en paix avec lui-même et 
avec ses semblables, Tétat d'Unité nu dedans et d'Union 
au dehors. 

Serait-il possible que, dans la science, on trouvât des prin- 
cipes qui puissent régler moralement la vie humaine, et qui 
puissent se comparer aux vérités primitives prèchées par les 
prêtres et les prophètes des temps passés? Oui, il existe de tels 
principes ; c'est dans l'étude scientifique de la nature humaine 
qu'on les trouve. Les théologiens nous ont dit que notre na- 
ture est entièrement corrompue. La science positive démontre 
le contraire. Nous devons remercier le grand sceptique Hume 
d'avoir été parmi les premiers à poser les bases de la moralité 
positive quand il démontra que l'affection altruiste était un 
élément spontané de la nature humaine. Georges Leroy con- 
firma cette vérité en montrant que l'homme partage ces émo- 
tions altruistes avec les animaux élevés. A ces aperçus, Gall 
ajouta une précision définitive en distinguant chez Tanimal 
comme chez Thomme les trois impulsions distinctes de véné- 
ration, pitié et amour individuel. 

Dès ]ors, un aspect entièrement nouveau était donné au ca- 
ractère de la doctrine positive. 

Elle se présente maintenant non seulement comme un 
centre de matériaux solides et utiles, mais elle Indique les 
moyens par lesquels l'action et l'intelligence de l'homme, les 
sentiments de la vie privée et publique, peuvent se coordonner, 
de manière à acquérir cette noble activité qu'Aristote recon- 
naissait comme le but suprême. En d'autres termes, tout ce 
que nous voulons exprimer par des mots tels que : art, poésie, 
religion, aspirations vers une vie plus élevée pour nous-mêmes 
et ceux qui nous entourent, tombe sous l'influence de la doc- 
trine positive. La lutte pour devenir plus parfaits, les efibrts 
en faveur des autres, voilà des buts aussi réels, aussi utiles, 
aussi susceptibles d'être atteints par des procédés certains et 
définis que la construction d'un almanach nautique, d'un na- 
vire à vapeur ou d'une manufacture. Ces buts visent plus direc- 
tement à la consolidation de la vie humaine ; ils sont plus 
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durables; on peut dire plus véritablement qu'ils sont plus 
réels. Qui se souvient de ces interminables séries de guerres 
mesquines et d'ambitions frivoles provoquées par tel chercheur 
de trône? Tout cela est passé ! Mais les poèmes d'Homère et 
d'Eschyle, l'histoire des évangiles, le sublime héroïsme de 
Jeanne d'Arc, le courage civique de Milton ou de Washington : 
voilà qui dure encore ! Qu'on connaisse ces noms ou qu'on les 
ignore, notre vie est bâtie dessus. La doctrine positive est non 
seulement réelle, utile, certaine, définie : elle est sympathique. 
Elle élève l'homme au-dessus de lui-même — jusqu'à le mettre 
en communion avec cette Humanité par laquelle nous vivons, 
pour laquelle nous travaillons. J.-H. Bridges. 

(Traduit de la a Positivist Revieiv » du 15 Charle- 
magne et du 18 Dante 108, par A. Richer ) 
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DISCOURS PRONONCÉ A NEWTON HALL 

le 22 mars i 896y par Vernon Lushington 

Dans les rues les plus populeuses, dans les vallons les plus solitaires, 

Sont ressenties les étincelles de son génie ; 

Il règne parmi les neiges de l'hiver, et aussi dans le temps 

Où les abeilles remplissent leurs ruches ; 

Profondément, dans le cœur des hommes 

Son pouvoir est toujours vivant. 

(WORDSWORTH, 1803.) 

Nous sommes réunis ce soir pour honorer le poète Robert 
Bums, qui naquit en 1759 et mourut, il y a juste un siècle, à 
rage précoce de 37 ans. 

Vous Taimez déjà, je le sais, et pour de bonnes raisons. 
Vous aimez au moins quelques-uns de ses meilleurs chants. 
Vous vous rappelez : a JUy love is like a red red rose », 
« John Anderson my /o », « Duncan Gray » ou « Auld Lang 
Syne », et vous songez au plaisir que vous ont fait ces mor- 
ceaux. C'est là la meilleure manière de connaître. Notre pro- 
gramme musical a été composé de façon à faire ressortir, en 
une autre et délicieuse manière, le caractère et les œuvres de 
notre poète. Je ne puis donc que vous présenter quelques 
idées générales et sympathiques et vous indiquer, avec un 
peu plus de détails, le beau et courageux rôle, joué à son 
époque par ce poète qui est votre bienfaiteur et votre ami , en 
charmant non pas l'Ecosse seule, mais THumanité tout 
entière. 

Parlons donc de la race dont notre poète est sorti. Pendant 
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les cent cinquante dernières années, TEcosse a présenté un 
phénomène des plus remarquables. Contrée montagneuse 
reculée dans les profondeurs de la mer du Nord, l'Ecosse 
ne prit, au moyen âge, qu'une assez faible part à la civilisa- 
tion catholique et féodale. Mais, après le mouvement de la 
Réforme et Tunion politique avec l'Angleterre, les hardis en- 
fants de TEcosse se levèrent et commencèrent, soit comme 
familles, soit comme simples individus, leur marche paci- 
fique vers le sud. Le D' Johnson les vit traverser la frontière 
€t en taquina quelques-uns, mais ils n'y firent guère attention. 
Vers l'Angleterre ils allèrent et, dans toutes ses villes et bourgs, 
ils entrèrent et s'établirent ; et, par delà les mers, aux colo- 
nies, en Amérique et en Australie, ils firent route, emportant 
avec eux quelque chose de leur foi solide et de leurs rudes 
manières. Si, alors, vous aviez percé ce plancher et à travers 
le centre du globe vous étiez transportés jusqu'aux Antipodes, 
c'est-à-dire en Nouvelle-Zélande, vous auriez pu vous trouver 
au milieu d'une famille écossaise, et non seulement écossaise 
mais peut-être presbytérienne, et lisant certainement leur 
Burns, sinon d'autre livre. Et partout, en tout lieu comme dans 
leur patrie, les Ecossais furent heureux et victorieux, dans les 
professions manuelles et libérales, dans tous les ordres de 
science et dans tous les genres d'industrie. Dans le travail mo- 
derne, ils ont été et sont encore aux premiers rangs ; dans le 
domaine de l'esprit, ils ont dépassé Calvin et John Knox et se 
sont rapidement établis aux premières places de la pensée 
européenne. Au siècle dernier, l'Ecosse produisit toute une 
école d'historiens et de philosophes avancés, une école qu'il- 
lustrèrent les noms ]de Hume, Adam Smith, Fergusson^ Ro- 
bertson, qui tous firent progresser l'étude positive de la nature 
et de la société humaines, et qui, pour leurs services, sont lé- 
gitimement placés dans notre Calendrier positiviste. C'est 
alors que naquit, dans le comté d'Ayr, notre poète bien aimé ; 
et, dans ce siècle même, les basses terres d'Ecosse ont encore 
donné à la littérature de l'Humanité deux noms qui ont fait le 
tour du monde : Walter Scott et Thomas Carlyle, — Carlyle, 
dont l'une des premières productions se trouve être l'apprécia- 
tion de Burns la plus élevée et la plus vraie que nous possé- 
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dions. Ce sont de nobles titres ou plutôt c*est une riche pré- 
paration pour la civilisation plus harmonieuse — et si néces- 
saire — que nous attendons. Pourtant cela est déjà grand. 
Je ne veux point chercher à expliquer ce singulier et étonnant 
succès des Ecossais, je dirai simplement que ce succès dé- 
montre Texistence d*un fond de premier ordre dans leur ca- 
ractère. De cette race était Robert Burns : lui aussi fut au- 
dacieux, lui aussi fut victorieux^ mais par ses propres armes 
spirituelles. Si je ne puis réclamer pour lui une part entière 
de la solide persévérance de ses concitoyens — le « Je m'y 
tiens » — , il en fut dédommagé en recevant en partage une 
dose héroïque de leur « ardent génie k . 

Pour faire ressortir Ténergie de TEcossais, j'ai insisté sur 
ses entreprises colonisatrices ; mais il n*est pas moins vrai — 
conciliez ceJa comme vous pourrez — que les Ecossais aiment 
leur terre natale par dessus tout. Walter Scott en est témoin. 
Burns aussi : relisez seulement sa belle « Vision » . 

Gela nous amène à considérer la Tnaison du poète, qui fut, 
dans son cas particulier, une inûuence prépondérante. Pour 
lui, bien plus que pour les poètes nés dans les villes qui l'ont 
précédé, la terre, le ciel, les vicissitudes des saisons eurent une 
énorme importance. Il vécut au milieu de toutes ces choses, il 
les aima et, nouveauté pour ses contemporains, il les chanta^ 
mais toujours, et c'est ce qui montre sa grandeur, enles subor- 
donnant à l'homme. Il ressentait également ce qu'il y avait 
en elles de sévère et de tendre ; il prenait une sorte de plaisir 
aux tempêtes sauvages de l'hiver comme aux charmes gra- 
cieux du printemps — - peut-être surtout, comme Shelley, 
parce qu'ils paraissaient symboliser l'énergie révolutionnaire. 
En tout cas, il vécut en leur compagnie, dans son Àyrshire 
natal. Ce pays descend vers TOuest en pentes raides des mon- 
tagnes de l'Ecosse méridionale jusqu'à l'embouchure de la 
Clyde ; c'est une contrée accidentée, en grande partie cou- 
verte de bruyères et de marécages^ à population encore clair- 
semée et ne possédant ni grande cité ni ville de quelque im- 
portance. Le paysage est d'une beauté sauvage^ tout en col- 
lines et vallées, rochers et rivières ; mais, aux approches de 
la mer, il y a des pacages étendus, des terres de labour avec 

H 
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des prairies et des bois délicieux longeant la rivière. G^est là^ 
sur les bords de TÂyr et de Taimable Doon que Burns passa 
les premières années de sa vie. Grâce au ciel et au D' Black- 
lock, le poète aveugle, il ne partit pas pour la Jamaïque, il 
ne devint pas un surveillant d*esclaves noirs. Ses dernières 
années s*écoulèrent dans la vallée voisine du Nith et surtout 
dans la petite ville de Dumfries où il repose maintenant. Né 
dans une hutte d*argile, bâtie des propres mains de son père, 
un laboureur de ferme ou un pauvre petit fermier, ensuite, 
pendant huitans jaugeur-juré ou sous-percepteur des douanes, 
pendant les cinq derniers parmi les commerçants d'une petite 
ville, avec des appointements, dit-on, de 90 livres par an, 
telle fut sa modeste condition sociale pendant qu'il vécut au 
milieu des hommes. Telle fut aussi celle de la plupart de ses 
compagnons ordinaires, quoique, dans sa visite à Edimbourg, 
après la triomphante publication de ses poèmes en 1786, il 
ait fait alors la connaissance de quelques grands personnages 
et des principaux leaders de Topinion littéraire, ce qui ne 
Fempècha pas de maintenir fièrement — tout à fait fièrement 
— sa dignité vis-à-vis des plus huppés. Ces relations lui vin- 
rent en aide et de bien des façons, mais je doute qu'elles 
aient eu sur son esprit autant d'influence que Dick Brown, le 
matelot, ou que les contrebandiers qu'il fréquenta dans sa jeu- 
nesse, ces courageux et désordonnés gaillards, ces buveurs 
émérites, ou les joyeux vagabonds qu'il avait rencontrés dans 
la brasserie de village de Nancy-Poosie à Mauchline. 

Si vous demandez quels furent, de tous les personnages 
parmi lesquels il vivait, ceux auxquels il doit le plus, je nom- 
merai, après son admirable père, sa nourrice Betty Davidson, 
qui lui apprit les contes de fées et fut certainement la mar- 
raine de son délicieux Tarn ffShanier et de beaucoup d'autres. 
Le meilleur de ses patrons fut Robert Aiken, un écrivain au 
cachet, duquel Burns a dit : « À force de lire en public mes 
poèmes, il me conduisit à la renommée ». C'étaient là ses amis 
vivants ; parmi les morts je citerai seulement les poètes, ses 
précurseurs immédiats, AUan Ramsay et Fergusson. Il fut 
toujours pour eux plein d'une noble gratitude et, sur la tombe 
de Fergusson, à Edimbourg, il fit ériger un monument en pierre. 
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En jetant un regard en arrière sur les côtés humbles de la 
vie de notre poète, je n'exprimerai qu'un seul regret, qu'un 
seul désir. Pourquoi la petite ferme d'EUisland n'a-t-elle pas 
mieux réussi? Que n a-t-il pu éviter de devenir jaugeur I Hais 
tous ces regrets sont bien stériles ! 

Examinons maintenant les influences spirituelles d'un ca- 
ractère plus général qui Tenvironnèrent enfant, adolescent 
et homme fait. Burns ne connut que très peu l'époque loin- 
taine du moyen âge, à peine en eut-il quelque conscience ; il 
fut essentiellement un esprit moderne, bien plus, un esprit 
moderne du type révolutionnaire, et nécessairement peu ins- 
truit. A rencontre de plus d'un révolutionnaire, il ne connut 
guère des sciences qu'un peu de mathématiques ; il n'avait 
aucune idée de Tofûce général de la science dans la croyance 
de l'homme ; et, comme ses frères, il se souciait peu des beaux- 
arts et, surtout, comme eux, la connaissance et le goût de 
l'histoire lui faisaient complètement défaut : peut-être la re- 
gardait-il comme un simple enregistrement des actions des 
méchants, des tyrans et de leurs pareils. En réalité, il ne 
connaissait que très peu ses héros ; il ignorait quel roi anglais 
se trouvait à Bannockburn, il croyait que c'était Edouard !•'. 
Nous pouvons être certains qu'il n'avait jamais médité sur 
le récit de la mort de Robert Bruce dans Froissart, cette par- 
faite peinture embellie de toute la grâce romanesque de la 
Chevalerie — certainement non I — quoiqu'il se soit age- 
nouillé un jour sur la tombe de Bruce dans la cathédrale de 
Dunfermline. Même les ruines grises des gracieuses abbayes 
ou des sévères forteresses, même les belles et chevaleresques 
ballades de son pays natal, dont l'étude devait plus tard être 
si captivante et produire un changement si profond dans les 
idées, les sentiments et les actes mêmes, toutes ces choses le 
laissaient froid. Qui s'y intéressait alors, en dehors de l'excel- 
lent D' Percy ? Burns regardait autour de lui, en avant de 
lui, fort peu en arrière. En arrière c'était l'Eglise catholique 
— tyran géant, vaincu et décrépit, pensait-il — mais ni sa 
gloire ni sa défaite ne le touchait, il ne connaissait que l'église 
d'Ecosse. Les guerriers chevaleresques, s'il y en eut dans 
l'Ayrshire, avaient été remplacés depuis longtemps par de 
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vulgaires propriétaires du type moderne, les uns libéraux et 
bons, comme son ami Gavin Hamilton ; d'autres quUl con- 
naissait bien aussi, médiocres et bas, habiles, grâce à leurs 
stricts intendants et avec Taide de toutes les formes de la 
loi, habiles à soutirer le dernier shilling de la poche des 
pauvres fermiers comme son père. Mais devons-nous dire 
qu'alors Fesprit du moyen Âge, l'esprit catholique et cheva- 
leresque était entièrement mort, entièrement éteint, dans 
l'Ecosse de ce temps, chez notre poète comme chez ses audi- 
teurs et ses lecteurs ? Non, en vérité ; songez seulement au 
sentiment de Bums pour les femmes ; ce n'est point là le sen- 
timent du sauvage pour sa Squaw. Dans ses meilleurs mo- 
ments, quand Bums pensait aux femmes, il était tout adora • 
tion — pur, respectueux, tendre, heureux et même constant. 
Ce sentiment, sans qu'il s'en doutât, avait sa source, eo 
grande partie du moins, dans cette habitude du moyen âge, 
transmise à travers les générations par d'invisibles canaux et 
qui, maintenant, dans l'âme vraiment moderne de notre poète, 
était devenue comme une seconde nature. Comte n'eut donc 
pas tort de le placer dans son Calendrier, au mois de Dante, 
â la semaine de l'Ârioste. 

D'ailleurs, qui se préoccupa plus que Burns de la liberté du 
travailleur ? Et, quand cette liberté fut-elle fondée sinon au 
moyen âge ? Mais Bums l'ignorait et combien peu s'en doutent 
encore aujourd'hui I 

Vous pouvez de plus supposer que ses sentiments patrio- 
tiques, si beaux dans leur forme toute moderne, tiraient 
quelques-unes de leurs inspirations du passé. Il le dit lui- 
même; dès son enfance et jusqu'à ses derniers jours, le nom 
de Wallace lui était cher, plus cher que tous les autres. Il 
l'avait appris, ce nom, encore enfant, dans un livre que lui 
avait prêté son ami, le forgeron du village. Et, â partir de ce 
moment, ce nom devint pour lui comme un fougueux mot 
d'ordre pour la « Liberté », bien que sans doute Wallace et 
lui entendissent des choses fort différentes dans ce mot au- 
guste. Mais^ pour vous donner un exemple de ce grand amour 
pour sa patrie, laissez-moi vous citer ses vers délicieux : 
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€ Alors, encore un seul désir (et je connais son pouvoir) 
Un désir unique qui, jusqu'à ma dernière heure, 
Soulèvera fortement mon cœur ; 
Que je puisse, pour la vieille et chère Ecosse, 
Faire au moins quelque chose d'utile, 
Chanter un chant tout au moins ! 
Parmi les tiges d'orge barbu. 
Le chardon poussait dru. 
Mais je détournai ma houe. 
Et je respectai le cher symbole, » 

C'est là, en fait, et dans Fensemble de son caractère, en 
dépit de quelques aberrations, que se marque TÀme chevale- 
resque de notre poète. Y a-t-il par le monde plus belle devise 
que celle de notre Prince de Galles, « Ich dien » v Je sers »? — 
Voilà le vrai sens du mot « chevalier ». 

Je ne vois pas que le génie de Bums ait été de nature spé- 
culative : il était plutôt social et imaginatif, c'était un génie 
aux sympathies larges et vibrantes avec de vibrantes expres- 
sions. J*ai déjà dit à peu près la même chose d'Homère et 
d'Haëndel. Mais, par suite du moment et de la condition où 
le sort le fit naître, il ne connut point cette joie sereine, cette 
ferveur pour une ancienne croyance et des institutions vé- 
nérées, pour tout ce qui assure la paix sociale, ainsi que, 
pour prendre des types .extrêmes, purent le faire Homère et 
l'auteur du 78* Psaume. Encore moins eut-il le temps de s'a- 
muser avec de jolis riens, et seulement dans sa jeunesse qu'il 
ne prolongea guère au-delà. Il lui fallut, de bonne heure, se 
jeter dans la mêlée des conflits, lutter, se révolter, méditer, 
frapper aux bons endroits et recevoir lui-même des coups. 
Le conflit était déjà bien ancien, vieux de cinq siècles peut- 
être, mais il avait pris une nouvelle acuité dans les temps 
modernes. Les forces en présence étaient, d'un côté, la Théo- 
logie, représentée par le Calvinisme Ecossais, et de l'autre, son 
récent et mortel ennemi, l'Humanité du xvni* siècle. Ces deux 
forces l'entouraient, le sollicitaient, l'assiégeaient de toutes 
parts. En ce qui concerne la première, il est difficile, pour 
quelqu'un qui n'est pas écossais, d'apprécier l'influence locale 
de l'œuvre de John Knox. Pour nous^ qui regardons de loin 
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et à un point de vue général, cette œuvre, comme les autres 
formes du Protestantisme, est simplement une modification 
révolutionnaire du système catholique; mais, sans nul doute, 
celle-là eut, pendant quelque temps, une grande intensité de 
vie, une action forte pour inspirer et pour diriger les actes. 
Nous honorons, comme Bums lui-même le fît, cette rude et 
brave figure dans ce premier choc du combat mortel livré 
pour émanciper l'Humanité et la dégager du système ver- 
moulu du Moyen Age. Mais, lorsque nous songeons à Téchec 
ultérieur du protestantisme en Ecosse comme ailleurs, pour 
évangéliser et discipliner la pensée et Factivité modernes, nous 
pouvons dire que ses résultats les plus nets se bornent à une 
règle austère mais provisoire de vie personnelle et domestique 
et à un encouragement général à Tefifort individuel, pour les 
choses matérielles comme pour les choses spirituelles. Grands 
résultats, en vérité, quoique la règle ait toujours été trop dure, 
qu elle ait provoqué plus d'une rébellion et que l'effort ait été 
trop personnel, trop individuel, comme il l'est encore de nos 
jours en Ecosse. Songeons cependant à cette douce et noble 
Jeanie Deans et méditons cette remarquable assertion de Gar- 
lyle que « un homme sobre était cher à tout paysan écossais 
à un point que quelques mondains corrompus ne pourront 
jamais concevoir » ; écoutons les mots même de Carlyle, sur 
ce sujet en général, en regrettant toutefois de ne pouvoir en- 
tendre aussi de l'autre côté Tavocat du diable. Dans son 
Culte des Héros^ Carlyle s'exprime ainsi : 

« — Dans notre île, s'éleva alors un Puritanisme qui par- 
<( vint même à s'implanter comme Presbytérianisme et Eglise 
« Nationale en Ecosse ; il fut le résultat d'un réel besoin du 
a cœur et produisit par le monde des fruits très remar- 
« quables. En un sens, on peut dire que c'est la seule phase 
« du Protestantisme qui s'éleva au rang de foi religieuse, de 
a véritable communion avec le Giel et qui se montra ainsi à 

« travers l'Histoire L'Ecosse jusque-là était une contrée 

« sans âme ; le c6té rude, extérieur, grossier, demi-animal 
« s'y était seul développé ; mais, grâce à la Réforme, la vie 
intérieure se réveilla, sous cette écorce de matière morte. 
« Une cause, la plus noble des causes, s'allume comme un 
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« phare haut placé, haut comme le Ciel et pourtant acces- 
« sible de la Terre ; une cause qui fait de l'homme le plus 
« humble non seulement un Citoyen, mais un Membre de 
« l'Eglise visible du Christ, un véritable Héros, s'il est un 
« homme sincère 1 Voici ce que j'appelle « toute une nation 
« de héros » — c'est une nation croyante. » 

C'est à l'ombre de cette foi^ devenue semblable à une feuille 
jaunie et desséchée, abritant encore Tordre mais non plus le 
progrès, que Bums fut élevé. Ses institutions et ses docteurs 
occupaient le pays comme une garnison de soldats. De ses 
prédicateurs de Sabbath, Bums disait : « Ils ont bu au puits, 
— au puits si clair ! — de Calvin ». Cette même foi régnait 
chez lui, en la personne de son religieux père, mais sous une 
forme adoucie. Naturellement son âme sensible fut d*abord 
profondément touchée par cette religion et, jetant un regard 
affectueux sur le passé, il exprima ce sentiment dans sa pièce 
intitulée : « Le Samedi soir dans une ferme » {Cottar's Saturday 
Night), qui est si connue, et dans d'autres moins heureuses. 
Biais il ne tarda pas à comprendre qu'une telle foi et un tel 
régime n'étaient pas faits pour lui et qu'ils étaient en désac- 
cord avec la vie moderne. 

Ils conduisaient, ainsi qu'il put non seulement le penser, 
mais même le voir, à la superstition, au mensonge, à l'hypo- 
crisie — quelquefois même à une monstrueuse et transcen- 
dante hypocrisie, comme le montrent un assez grand nombre 
de ses poèmes les plus caractéristiques et les plus puissants, 
à l'exemple des peintures d*Hogarth et du Tartufe de Mo- 
lière. L'audacité du génie est ici incontestable : quelle coura- 
geuse manière de traiter familièrement son sujet, de déchirer 
tous les voiles, de mettre l'intérieur à nu, de porter les plus 
violents défis, de frapper sur l'ennemi les coups les plus ter- 
ribles ! Et c'étaient aussi des poésies pleines d'opportunité et 
qui venaient, je le crois, du fond du cœur, comme la superbe 
Vision du Jugement, de Byron, mais qui contiennent un élé- 
ment dangereux qui se retrouve dans tout ouvrage du genre 
moqueur, qu'il soit de Bums, d'un prophète Elie quelconque, 
ou de tout autre. Pour ma part, je ne puis que louer ce genre 
de pièces, quoiqu'elles déplaisent à beaucoup de lecteurs de 
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Bums, et cela pour des raisons très respectables. Mais, en 
tout cas, ces poésies étaient caractéristiques et on est comme 
frappé de terreur d'entendre de tels mots brûlants monter du 
cœur et sortir des lèvres d'un jeune paysan, fils de parents 
pieux, simple observateur de la scène du monde ! Burns se 
révolta intellectuellement et moralement, sa révolte fut déci- 
sive et cependant il ne cessa pas de se conformer aux pratiques 
extérieures du culte. A vingt-cinq ans, son siège est fait. Au 
fond, il était, comme beaucoup d*autres, un simple déiste; il 
croyait « en la Nature et au Dieu de la Nature » — et obser- 
vez qu'ici la Nature vient la première et Dieu le second. La 
véritable relation entre cette doctrine et sa vieille et mortelle 
antagoniste lui échappait; il ne saisissait pas davantage sa 
continuité avec celle de Shakespeare, de Bacon, de la Renais- 
sance et même de Fancienne métaphysique grecque ; mais il 
acceptait spontanément, avec une ferveur impétueuse, les 
vagues aspirations humanitaires du xvni* siècle que sa doc- 
trine semblait consacrer. Pour lui, poète et paysan^ cette foi 
nouvelle semblait annoncer par dessus tout Tère de la liberté ; 
liberté d'être sincèVe, liberté de se conformer jusqu'au bout 
à la vérité naturelle, liberté pour l'homme de céder à ses 
impulsions les plus élevées. S'il bénissait beaucoup, il mau- 
dissait autant I Arrière Calvin et sa doctrine tyrannique I La 
nature humaine n'est-elle pas foncièrement bonne comme 
l'âme, le corps? La terre n'esl-elle pas belle? La vie humaine 
n*est-elle pas délicieuse, en tout cas extrêmement intéressante 
même jusque dans ses bas-fonds? Il voulait pouvoir exprimer 
par des actes et des paroles, joyeusement et sans appréhension^ 
son amour de Thomme^ de la femme, de la nature, de toutes 
les choses animées et inanimées ; il voulait pouvoir célébrer 
l'universelle fraternité et réclamer pour le plus humble paysan 
la possession de sentiments élevés comme il convient à qui 
n*est plus esclave ou serf, mais homme libre. Il exalte les 
sentiments humains au-dessus de tout, comme on le voit, par 
exemple, d'une manière assez décisive, dans son Adresse au 
Diable dont je vous citerai la dernière strophe qui a enchanté 
des milliers d'àmes honnêtes : 
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« Et maintenant, bonsoir, vieux Nick ! 
Puisse-tu avoir de bonnes pensées et t'amender ! 

Peut-être alors pourrais-tu qui sait? 

Avoir encore une chance l 
Cela me fait peine de songfer à ce trou noir là-bas, 

Ne serait-ce que pour Tamour de toi ! » 

Réfléchissez à ce que cela signifie réellement. Ici, Ton 
ressent le chcume et la fraîcheur du plein air — du libre ciel 
— comme si Ton sortait d'une prison ou de quelque sombre 
école. Ce sont les grands et généreux espoirs du xvnr siècle, 
si larges, si pleins — qui, un jour sûrement doivent s accom- 
plir, n'en doutez pas — si opposés à la béate austérité de 
Calvin et au cynisme de salon de Pope — dont ils descendent 
cependant en ligne directe. Mais, comment ces espoirs, ces 
aspirations arrivèrent -ils jusqu^à ce pauvre laboureur de 
TAyrshire qui possédait tout au plus une douzaine de livresj? 

D'abord, ils étaient dans Tair. Mais il dut y être aussi pour 
beaucoup, le livre fascinant de cet extraordinaire artiste, de 
ce penseur révolutionnaire que fut Laurence Sterne, ce livre 
dont Burns nous dit qu'il fut le compagnon favori de sa 
jeunesse. Sterne, donc, Goldsmith et quelques autres lui ap- 
portèrent ces idées^ mais il les puisa par dessus tout dans le 
mouvement qui agitait alors TEglise elle-même, et qu'on 
appelait la « Lumière Nouvelle ». L'anecdote suivante vous 
fera saisir le caractère de ce mouvement, je l'emprunte à 
YHistoire du xviii* siècle de M. Lecky. 

Francis Hutcheson fut un des chefs les plus distingués de 
la Lumière Nouvelle : il occupa pendant près de vingt ans la 
chaire de Philosophie Morale à Glasgow. 

« Encore jeune homme, il remplaça un jour son père en 
chaire et son latitudinarisme fit, dit-on^ quitter la salle à 
toute la rigide congrégation. « Votre maladroit de fils, dit 
a Tun des anciens, au père de Hutcheson, a dégoûté toute la 
« congrégation avec son impertinent babil ; croyez- vous qu'il 
« a bavardé une heure à propos d'un Dieu bon et bienveillant, 
« des âmes des païens qui elles-mêmes seront sauvées si 
a elles suivent la lumière de leur propre conscience ; et le 
« gaillard n*a pas dit un mot de la bonne et confortable doc- 
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« Irine de rélection, de la réprobation, du péché originel et 
« de la foi. On Ta hué, débarrassez-nous de lui ! » 

{Lecky, u, 539). 

Baignés des rayons de cette Lumière nouvelle, les espoirs, 
les délices, les sentiments humains arrivèrent à Burns et ils 
furent les motifs inspirateurs et le fond principal de son mes- 
sage poétique. J'y reviendrai, mais, pour le moment, je me 
borne à cette observation générale : ces sentiments étaient 
pour lui tout spontanés et non systématisés ; mais son œuvre 
fut plus importante qu*il ne le pensa lui-même. Pour l'avenir 
de THumanité, il était indispensable que le sentiment social, 
si négligé depuis la fin du Moyen-Age, fût renouvelé, protégé, 
renforcé jusqu'à ce qu'il soit enfin rétabli en un système har- 
monieux, comme le principal facteur de la vie, l'inspirateur 
de toute pensée et de toute conduite. Burns fut un précurseur 
de cette glorieuse mission. Il a eu depuis bien des successeurs, 
mais la plus grande partie de la tâche reste encore à accomplir. 

Je dois maintenant montrer les dangers de l'œuvre que 
Burns entreprit. Son credo métaphysique de « la Nature 
et du Dieu de la Nature », qui fut pour lui sa doctrine la 
plus générale, remonte à Aristote. Alliée avec l'esprit Posi- 
tiviste, qui grandissait et qui était destiné à être un jour 
son Maire du Palais, cette doctrine a joué dans le passéun 
rôle indispensable, en modifiant et en affaiblissant le système 
théologique en vigueur^ en recommandant et en imposant, 
une à une, des réformes importantes, quoique partielles. D'un 
autre côté, aussi longtemps que le système dominant con- 
serva sa vigueur, le caractère révolutionnaire de la nouvelle 
doctrine fut tenu en échec et ainsi méconnu. Mais les choses 
changèrent lorsque, comme an temps de Burns, l'autorité 
théologique fut dans une décadence profonde; alors, le credo 
métaphysique, s'enhardissant de plus en plus, accusa davan- 
tage son caractère révolutionnaire ; il rejeta la cape et tira 
répée. De là le danger moral dont je veux parler. En se ré- 
voltant contre l'Eglise, son dogme et sa discipline , Burns fut 
naturellement amené à se révolter contre d'autres choses qui 
y étaient liées. L'obéissance à la morale qu'ils prescrivent ne 
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parut plus ni belle ni nécessaire, elle ne fut plus ce que Carlyle 
appelle « une incontestabilité haute comme le Ciel ». La 
liberté et la joie étaient maintenant les plus hautes incontes- 
tabilités et cela doit nous rendre défiants. Un droit sacré 
d'insurrection surgissait dans Tesprit du jeune poète ; le credo 
qu'il adoptait, audacieux, plein de joie et d'espoir, rompait 
avec toutes les attaches vénérées du passé; tout en aspi- 
rations, s'occupant peu des devoirs, sans institutions, sans 
habitudes pieuses, ni son sentiment ni sa doctrine ne pou- 
vaient servir de contrainte morale. Bums parle souvent 
comme s'il était bien de vivre sans règle ni loi. 

€ Vive la joyeuse bande. 

Qui préfère danse et chanson, 

Qui ne médite pas sur le bien et le mal, 

Qui ne se conduit pas à la règle et l'équerre, 

Mais, suivant l'impulsion du moment. 

Est grave ou folle ! > 

Vous le voyez! Point de règle I Le droit pour chaque indi- 
vidu de faire ce qui lui plaît, une pleine confiance dans le sen- 
timent naturel, dans le pur instinct I II n'est certainement pas 
bon pour nous d'avoir, de faire, de désirer même, tout ce que 
nous aimons, tout ce vers quoi nous porte notre nature. Que 
la Nature soit ce qu'on voudra, si notre premier devoir est de 
la comprendre et de l'accepter, le second est de l'adapter, de 
l'améliorer, si nous le pouvons, et de la façonner aux besoins 
sociaux. S'il y a une vérité qui découle de l'expérience 
humaine, c'est bien que la civilisation^ la conduite vertueuse, 
le bonheur des autres et notre propre bonheur ne peuvent 
s^élever que sur les solides fondements de la contrainte morale. 
Burns savait que la mouche sotte se noie dans le miel ; bien 
certainement il le savait et souvent, dans sa misère, il l'a re- 
connu. Il se reconnaissait dépourvu de ce que, d'après Sterne, 
il appelait « la vertu subalterne de la discrétion n. Comme 
d'autres poètes révolutionnaires, en effet, il lui fallait parler 
et écrire sans cesse de lui-même et des chagrins de son âme. 
Mais, dans ce crépuscule de l'ancienne religion, alors qu'aux 
yeux des meilleurs et des plus sages s'obscurcissait, avec l'an- 
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cienne piété, Tancienne sagesse, Burns ne pouvait s'en rendre 
compte. La nature humaine est bonne, foncièrement bonne^ 
dans toutes ses parties et dans tous ses éléments ; mais voici la 
difficulté : elle est imparfaite et sa tâche est bien difficile, — 
bien difficile est la juste coordination de tous ses éléments^ 
la juste subordination des impérieux instincts égoïstes aux 
sentiments sociaux. L'homme ne saurait en effet vivre seul. 
Nous ne sommes point indépendants; la plupart d'entre nous 
se tiennent debout, comme les maisons, grÀce à Tappui de 
leurs voisins et tous, nous vivons, comme Robinson Crusoé 
lui même, avec l'aide de nos prédécesseurs, avec l'aide de 
l'Humanité. Burns ne connut point cette Humanité bienfai- 
sante, ni son pouvoir toujours grandissant et toujours inévi- 
table, ni le lien de gratitude qu'elle impose, ni le devoir ni 
la contrainte. Il s'imaginait que l'homme pouvait se suffire à 
lui-même, sans se donner beaucoup de peine et ce frein per- 
sonnel lui apparaissait comme une froide prudence, pro- 
venant d'un calcul égoïste, pour le présent comme pour 
l'avenir. Mais, vous le savez, nous ne suivons jamais les con- 
seils de nos médecins; cette sorte de contrainte échoue 
devant le désir. Pour être efficace, cette contrainte doit 
être ressentie comme un devoir, un devoir envers les autres, 
renfermant tout notre amour, tout notre respect, soutenu par 
une autorité sacrée, des convictions enharmonie les unes avec 
les autres^ des habitudes pieuses, bref par une religion. Cette 
contrainte morale a été l'objet fondamental de tous les sys- 
tèmes religieux, ces puissants et indispensables efforts de 
THumanité. Rappelez-vous la Théocratie Egyptienne, la Ré- 
publique Romaine ou la Sainte Eglise Catholique. Toutes 
embrassèrent, pendant des générations^ le Culte, la Doctrine 
et le Gouvernement, et établirent par ces moyens leur pouvoir 
de restriction et d'encouragement, comme une mère réprime 
tour à tour et encourage son enfant. Ainsi les religions domp- 
tèrent l'homme. Le Décalogue aurait été de peu d'efficacité, 
non plus que le grandiose précepte de saint Paul « Revêtez 
l'armure de Dieu », sans un système organisé correspondant, 
qui non seulement impose l'obéissance mais tempère le 
précepte par la sagesse humaine collective. Mais Burns ne 



LE CENTENAIRE DB BURNS 167 

connaissait point une semblable religion, si ce n'est le Calvi- 
nisme ascétique qu il rejetait^ bien que, sans s*en rendre 
compte, il gardât encore quelque chose de son esprit absolu. 

Cette doctrine générale qu*il acceptait « La Nature et le 
Dieu de la Nature » ne constituait pas une religion. C'était 
plutôt la négation de la religion. Il ny avait là, comme je Tai 
déjà dit, ni d'institutions^ ni même d'Eglise. Il n'y avait pas 
de Culte, et la doctrine elle-même était vague et pleine 
d'équivoques. Non seulement elle n'imposait aucune con- 
trainte, mais elle semblait même consacrer le laisser-faire le 
plus indulgent. Elle autorisait toute chose, tout désir, à la fan- 
taisie du croyant, puisque la Nature comporte toutes sortes 
de désirs et d'objets^ les bons, les mauvais et les indifférents. La 
Nature était tout. Il est certain que Bums ne pouvait trouver 
une meilleure croyance et, en tout cas, nous ne pouvons ima- 
giner qu'il en eut une autre. Sans doute, cette croyance lui 
semblait naturelle et nécessaire, et posséder la sanction divine, 
elle consacrait ce qu'il aimait : les sentiments humains élevés; 
elle flétrissait ce qu'il haïssait : les choses basses et hon- 
teuses. Mais, par sa composition hybride et relâchée, son 
caractère équivoque, cette doctrine s'abaissa aisément et se 
modela d'une façon ou d'une autre sous l'empire 'des con- 
voitises et ainsi prêta son esprit absolu pour couvrir d'un 
voile d'apparente nécessité, d'apparente autorité, de simples 
préférences, les revêtant, pour ainsi dire, d'une teinte mys- 
tique qui obscurcissait ses côtés humains plus sérieux. C'est 
ainsi que Bums adora les femmes : la femme n'était-elle pas 
un don divin fait à l'homme? Presque toutes lui parurent 
être envoyées comme de divines enchanteresses. Il aima les 
joyeuses réunions d'hommes. Une taverne gaie, où l'on boit 
des boissons fortes, réjouit les cœurs et délie les langues. 
Pouvait-il, lui, un Fils de THomme, un Enfant de la Nature, 
et peut-être le plus gai parleur de toute l'Ecosse, pouvait-il 
se priver de ces douces choses ? D'ailleurs , cette gaieté sans 
souci qui nargue le Diable, ces Bacchanales comme on les 
appelle parfois, ce goût pour les basses compagnies sans 
mœurs et sans frein étaient un peu, comme sa manière de 
faire Tamour, une révolte contre la discipline de l'Eglise et, 
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comme telles, elles avaient son approbation et celle delà plupart 
de ses lecteurs. Ces sentiments et ces aspirations dirigèrent sa 
vie et la gâtèrent, parce qu il chercha à les satisfaire comme 
le plaisir Ty poussait, et qu'il croyait que le plaisir était 
d'ordonnance divine, et ne devait pas avoir de limites. C'est 
là ce qu'il veut dire dans sa « Vision », lorsqu'il écrit triste- 
ment sur lui-même ces vers, que le pieux Wordsworth ne 
pouvait comprendre : 

« Et pourtant la lumière qui m'égara 
Etait aussi une lumière venue du ciel. > 

Wordsworth ne pouvait le comprendre ; mais, je vous le 
demande, est-ce que tous ces mystiques plaidoyers ne sont 
pas constamment employés, de bonne ou de mauvaise foi ou 
d'une manière sophistique, pour excuser et même pour jus- 
tifier Terreur et le crime sur la terre ? Shakespeare le savait 
bien. Rappelez- vous ce que dit le bâtard, dans le « Roi Lear » : 
<i Toi, Nature, tu es ma déesse I » Et il part de là pour mentir, 
voler, commettre le meurtre et Fadultère, suivant ce qui lui 
convient ! Sa déesse, la Nature, le lui ordonne, sans doute ! 
De même Falstaff dit en parlant du prince Harry : « Si le 
jeune goujon est une amorce pour le vieux brochet, je ne 
vois pas pourquoi, selon les lois de la nature^ je ne le hap- 
perais pas ». Ou encore, pour prendre un exemple dans la 
réalité, un exemple qui date d'hier mais qui est en même temps 
bien vieux, un écrivain pour défendre l'emploi du travail forcé 
dans l'Afrique du Sud, c'est-à-dire l'esclavage, ne nous a-t- 
il pas fait remarquer que a la Providence avait justement 
disposé une importante quantité de travail naturel dans ce 
pays, qui doit évidemment être utilisé ». — Telle est la per- 
fidie de ce mysticisme, dernier résidu de l'esprit absolu, 
ainsi fut trahi par lui notre noble Burns qui pourtant ne rê- 
vait que d'être sincère ! 

Dans les productions, pourtant si libres et si hardies, de 
son art, un respect spontané de THumanité (la voie cachée 
du passé) l'arrêta presque toujours sur la pente des excès; 
il n'en fut pas de même dans sa vie. Là il s'abandonna, 
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s'abasa, rêvant à moitié qu'il faisait bien, se repentant en^ 
suite amèrement, défendant sa foi trompeuse dont parfois 
cependant il lui arrivait de douter. 

Cette foi, je Tai dit, était alors, comme maintenant, très 
communément répandue. Si nous en avons profité, beaucoup 
profité même sans aucun doute (car nous ne devons pas oublier 
ceux qui ont durement préparé notre délivrance), nous avons 
aussi souffert du fait de cette contrainte insuffisante. Non seu- 
lement, grâce à elle, nous avons mal gouverné nos appétits cor- 
porels, mais dans les choses de Tintelligence et dans les 
affaires pratiques, nous avons, par son fait, fortement erré : 
des croyances extravagantes, des actes capricieux^ un art 
décousu et licencieux, une politique de boucaniers, un sys- 
tème industriel âpre et désordonné, tel est son bilan ! Sans 
les traditions d'ordre moral profondément ancrées dans le 
cœur des femmes, la société aurait été détruite avant d'avoir 
pu trouver une autre croyance suffisante. Mais, si vous de- 
mandez pourquoi Burns se trompa plus évidemment que bien 
d'autres, je répondrai que ce fut en grande partie à cause de 
sa grandeur même et de sa position très en vue. Les hommes 
placés en front de bataille tombent toujours. Dans ce rebelle 
xvin* siècle (et le temps était mûr pour la rébellion I) Burns, 
grand et mÀle génie, tout impulsion, tout passion, plus indé- 
pendant qu'aucun autre, occupait la tête du mouvement ; de 
plus, justement parce qu'il était poète, écrivain sans frein, 
sans souci des convenances, traitant des hauts et des bas de la 
nature humaine, et aussi à cause de l'orthodoxie pharisaïque 
qui régnait alors, et de sa propre foi dissolue et démoralisante, 
il devait forcément devenir un outlaw. Rappelez-vous Byron, 
rappelez-vous Shelley et tant d'autres, dont Burns fut le pré- 
curseur ! 

Cette explication est, à mon avis, bonne jusqu'à un certain 
point et très importante si l'on se place à un point de vue 
général, mais je suis loin de vouloir vous l'imposer comme 
une explication complète du caractère de Robert Burns. Les 
replis de Fàme humaine ont des secrets qui dépassent notre 
entendement. Comme contraste avec Burns, songez à Words- 
virorth, ce solitaire buveur d'eau, songez à Descartes qui se 
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faisait de si sévères règles de conduite, tout en poursuivant 
son projet révolutionnaire de réforme intellectuelle. 

Il sera donc suffisant de déclarer qu*il y a dans la vie de 
Burns certaines choses que nous devons condamner. Par ses 
irrégularités, il nuisit à lui-même, à son génie et aussi à ceux 
auxquels il aurait dû prodiguer le respect et les soins les 
plus affectueux. Nous admettons tout cela, mais nous n'irons 
pas jusqu'à séparer dans notre jugement Thomme de son 
œuvre, comme si cette œuvre n'était point partie intégrante 
de lui-même. On peut justement et utilement agir ainsi dans 
un tribunal de police ; mais, ici, nous devons juger Thomme 
tout entier. Alors, tout bien pesé, nous trouvons, dans cette 
œuvre et dans cette vie, au sens large du mot, des raisons 
d'admirer, d'honorer et d* aimer beaucoup l'homme. Il n'eut 
certes pas toutes les vertus : il n'était ni modeste, ni sobre, ni 
chaste, ni constant ; il manquait à peu près complètement de 
ces splendides qualités humaines et il ne connut point les dé- 
lices et la bonté sereine qu'elles procurent. Son regard intel- 
lectuel ne portait pas très loin : il ne pouvait ni comprendre 
ni vénérer le passé. Mais il fut un de nos bienfaiteurs, il con- 
tribua à notre délivrance et paya gaiement de sa personne, 
avec un cœur, un esprit, un langage plein d'éclat, d'audace 
et de force ; il lutta, telle fut sa destinée, sans appui, sans 
armes, au milieu des éléments troublés d'une théologie en 
décadence, de pensées discordantes et d'aspirations élevées, 
magnifique de volonté par certains côtés, faible dans d'au- 
tres et sombrant dans la discipline élémentaire de la vie ; 
mais brave, honnête, aimant, gai, généreux et compatissant, 
le plus fraternel des hommes. Et vraiment, en travaillant 
pour nous, il souffrit aussi pour nous. Il fallait que la doc- 
trine douteuse fût éprouvée, il fallait que les sentiers péril- 
leux fussent parcourus, et ces sentiers-là conduisaient loin. 

Et maintenant, disons quelques mots de l'œuvre elle-même ; 
c'est par elle, mieux que par ce que nous savons de sa vie 
privée, mieux surtout que par ses imperfections, que nous 
devons juger un poète. L*œuvre d'un vrai poète est en effet 
le don qu'il a voulu faire aux hommes, le présent de ce qu^il 
y avait en lui de meilleur et de plus heureux, le produit sin- 
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cère de son cœar et de son esprit -^ c'est là ce que FHuma- 
nité réclame et s approprie, c*est là ce qa*elle aime au point 
d'en oublier les imperfections. 

Et Tœuvre de Burns parle d elle-même; moins que tout 
autre grand poète, il a besoin d'explication ; il est le plus 
simple de tous ; non seulement il se confine dans le réalité 
qu'il peut observer, mais, presque toujours, il prend des 
sujets élémentaires, familiers et pouvant intéresser tout le 
monde et il les attaque de front. Il cherche plus la vérité que 
la beauté et le langage rural de son pays natal lui sert ici 
admirablement. Ce langage le rend rude, rude mais vrai ; il 
lui fait éviter la fausse et bizarre pastorale qui Favait pré- 
cédé et même il est pour lui, quel que soit le but qu il se pro- 
pose, un riche et vigoureux instrument. A cet égard, il doit 
quelque chose à ses ascendants. Il eut aussi sa bonne part de 
ce bon sens qu'il fait ainsi maudire par son hypocrite : 

€ Ce chien féroce appelé sens commun 
Qui mord si dur. > 

Il est souvent concis comme Dante, et ces deux vers le 
prouvent bien. Mais, par dessus tout, son intention est claire 
comme la lumière du soleil, nette comme son ombre, car (et 
c'est par là que nous le connaissons le mieux) sa sensibilité 
brûle comme une Aamme pure, et son intelligence en est le 
dévoué serviteur, n'ayant pas à elle sa besogne propre. Nous 
ne sommes pas troublés chez Burns par un excès d'intellec- 
iualité, le critique littéraire le sait bien et, ce qui est plus im- 
portant, l'heureux lecteur illettré en a lui-même le sentiment. 
Que Burns nous conte un fait simple et touchant, qu'il s'aban- 
donne à la plus pathétique, à la plus sincère passion, qu'il 
extravague, qu'il plaisante ou qu'il déchire par sa satire (et 
tout cela se rencontre en lui) — ses mots et ses images vont 
droit au but que ses impressions ont fortement marqué. Que 
de fois nous tombons sur le mot inévitable^ sur le vers inévi- 
table autant qu'inoubliable ! 

Tous ces poèmes sont des effusions du moment, l'ex- 
pression de ses impulsions de circonstance — et cela sans ap- 
parence d'art. Leur mérite aussi est varié ; beaucoup tom- 

13 
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beroni dans l'oubli ou y sont déjà tombés, surtout, je crois^ 
les derniers, mais ses meilleures pièces sont simplement triom- 
phantes par leur appel si sincère et si chaleureux aux sen- 
timents que nous éprouvons tous et que nous aimons le mieux. 
£t quelle profonde et prophétique signification pour nous 
dans ce fait d*un simple laboureur qui chaque jour conduit la 
charrue, mais qui, comme dans une lueur, a le sentiment 
que ses dons de poète sont d'origine sacrée, qui regarde son 
art comme Texercice d un culte, qui place la joie de la création 
poétique au-dessus de toutes les autres joies à ce point qu'en 
tirer de Targent lui semblait presque une profanation ! 

€ Que je reçoive seulement une étincelle du feu de la 

C'est là toute la science que je veux avoir ! [Nature ; 

Et bien que peinant, dans la terre et dans la boue, 

Avec ma charme ou ma cariole. 

Que ma muse, dans son rustique accoutrement, 

Puisse encore toucher le cœur ! » 

Ce dédain du savoir était justifié dans son cas; mais les 
plus grands poètes n'ont point eu ce dédain et ils ne Tauront 
jamais, car ils sont les Fils reconnaissants et respectueux de la 
Lumière et ils savent utiliser ses rayons. Burns fut, en tout, 
le poète de la Révolution, de Tinsurrection contre le passé. Il 
fut un précurseur de l'indispensable Révolution française qui 
est un soulèvement européen, bien plus, qui marque une 
époque dans la marche de l'Humanité. 

Et naturellement aussi Burns partagea ses vastes espoirs. 
Ses thèmes les plus élevés furent la suprématie de l'homme 
et la fraternité des peuples. Sourdement préparés par plu- 
sieurs siècles, ils éclataient maintenant tout à coup sous le 
ciel, ils furent la caractéristique du siècle auquel il apparte- 
nait. Burns les a maintes fois exprimés, et il le dit ici encore 
dans son style imposant, prophétique et pourtant si familier : 

« Arrive ce qui pourra et ce qu'on voudra, 

€ Cela sera, cela sera, voilà tout ! 

€ Alors, les hommes, par le monde 

« Seront tous des frères et voilà tout ». 

Il n'y aucune réserve, aucune condition à une telle" foi. C'était 
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là un message révolutionnaire, nous le savons, et seulementun 
demi-évangile ; pour lui ce fut un évangile tout à fait. 11 ne 
connut pas cette vérité plus haute de la continuité humaine, 
moins que d'autres poètes, beaucoup moins que Voltaire qui 
disait : « Cultivons notre jardin. » A la révolution annoncée 
dans son message, Bums fait de nombreuses et terribles 
allusions. Les riches et les grands, les prêtres et les rois font 
mauvaise figure dans ses pages, Thomme pauvre est toujours 
orgueilleux, trop orgueilleux, quelquefois même envieux, 
mais pas toujours cependant. 

Par un certain côté, Bums fut certainement le premier des 
poètes qui honorèrent le travail : le travail pacifique, libre, 
bienfaisant, heureux. Il l'honora noblement et fut un des pre- 
miers à le faire en son temps. Mais le travail sera encore plus 
en honneur dans Tavenir^ car le travail qu'il connut n'était 
pas celui que son grand cœur aurait voulu pour ses sem- 
blables. Son seul maître avait été son père et son travail un 
travail librement accepté, mais, même ainsi, il avait été sou- 
vent dur et au-dessus de ses forces et toujours empoisonné 
par l'écrasante pauvreté. Il en voyait trop d'autres souff'rir 
pire sous des maîtres et cela sans espoir. Gloire à ce vaillant 
esprit qui combattit sans se laisser fléchir les duretés de la 
nature, qui se tint droit et parla haut, qui ne permit pas 
qu'on dise jamais de lui ce que Gray avait dit trop justement 
des pauvres laboureurs qui dorment leur dernier sommeil 
dans le cimetière de campagne 1 

€ La froide pauvreté glaça leur noble colère 

Et paralysa les ardentes impulsions de leurs âmes ». 

Il y aura toujours des travailleurs. Gloire donc à celui qui 
sut si bien sentir et exprimer cet amour large et profond de 
l'Humanité et qui fut peut-être le premier à dire dans ses 
chants que le laboureur doit avoir sa part des joies spiri- 
tuelles, que son plus grand bonheur est à son foyer et qu'il 
peut ainsi être heureux en cultivant son champ I 

Vous sentez tous, en effet, combien Bums aimait la terre 
et toutes les créatures, et comment son amour, reconnaissant 
de leurs services spontanés et de leur intimité de tous les 
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jours avec Thomme, leur vouait une profonde sympathie et 
leur prêtait même des sentiments humains. Je ne puis 
m'étendre sur la grande importance d'une telle habitude 
mentale, sur son opposition spontanée avec toute Théologie et 
spécialement avec le Monothéisme qui traitait la nature 
comme inerte. Je ne peux pas non plus parler de son pouvoir 
dans le passé, dans le présent, de la majesté de son rôle dans 
Tavenir, que Comte nous a si bien exposé, mais je dois dire 
ceci : c'est que cette voix, la voix de Robert Burns, fut la pre- 
mière en son temps à réclamer, à restaurer, à exalter, en se 
servant des expressions de la vérité et de Tart modernes, cet 
impérissable et délicieux élément de la conscience humaine 
universelle. 

A.vec tous ces objets en vue — la plupart dépassant de beau* 
coup l'horizon de la Théologie — exprimer les meilleurs sen- 
timents de son temps et quelques-uns du nôtre et les offrir au 
public dans la coupe enchantée de la poésie, c'était bien 
là une victoire. Dans ce courant pur et joyeux, toute l'amer- 
tume du conflit théologique disparaît enseveli et oublié. 
Burns est vraiment un conquérant ! Il s'empara d'un seul coup 
du monde des lecteurs et cela en dépit de son dialecte local 
dans lequel seul il pouvait exprimer ce qu'il avait dans le 
cœur, et il est maintenant le poète favori de tous ses conci- 
toyens, à l'exception peut-être des nobles et des prêtres, l'ami 
de tous ceux qui peuvent connaître son livre ou ses chants. 
Ecoutez cette histoire. Un fermier écossais entre un jour à 
l'auberge et voit un de ses amis assis au coin du feu, un 
livre à, la main. Jetant un regard furtif par dessus l'épaule du 
lecteur, il le salue en disant : ^( Quoi, vous lisez encore le 
vieux Rob? » — A quoi l'autre répondit : « Toujours et tant 
que je vivrai ! » 

Mais il y a un autre sujet auquel j'ai déjà fait allusion et sur 
lequel je veux revenir — le sujet favori de notre poète — 
l'amour des amoureux, elle et lui, lui et elle. Et quoi d'éton- 
nant que ce soit là le sujet favori de Burns, si bien en rapport 
avec l'esprit révolutionnaire de ses lecteurs I Où trouver une 
indépendance plus complète et de l'Eglise et de l'Etat, des 
impulsions plus vives, une volonté plus libre, plus de per- 
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sonnalité, pins d'impérieux désirs et des genres plus variés et 
plus nombreux d'humeur et de situation, depuis le ridicule 
jusqu'au cynique? 

Dans tous ces genres, sans en excepter le dernier, Burns 
était passé maître. Mais, à son honneur, celui qull préférait, 
lui, rhomme fort, c'était la tendresse. Il adorait les femmes ! 
Un de ses derniers chants fut : « wert thou in the cauld 
blast I (Ohl si tu étais dans le vent froid) » qu'il écrivit pour 
Jessie Lewars, l'aimable femme qui prenait soin de lui. Vous 
pouvez éprouver certainement maintenant ce qu'il y a de dé- 
licieux dans ce sujet étemel et favori de Burns. 

Et cependant, il est bon de vous rappeler que dans toutes 
les religions qui ont groupé les hommes, Tamour des amou- 
reux n'a joué qu'un rôle très secondaire. Mais l'Amour dans 
le Mariage, cette héroïque et charmante institution de l'Hu- 
manité, si lente à s'établir et, comme le prouve trop bien l'ex- 
périence moderne, si difficile à maintenir, est une chose au- 
trement haute et respectable, Tamour des époux qui com- 
prend, tout une vie durant, le doux office de femme et de 
mère. Pardonnez-moi, vous tons jeunes gens qui faites vos 
délices de Burns, pardonnez-moi de vous répéter que si Burns, 
parlant de cet amour des amoureux, a su, sans s'éloigner de 
la vérité, le parer de toute la beauté idyllique du paradis, il 
a su aussi, dans ses meilleures pièces, nous faire sentir la 
haute signification sociale, je dirai presque religieuse, de 
l'honneur chez l'homme et de la pureté chez la femme. Que 
cela est vrai I II n'y a pas de devoir plus sacré que d'aimer 
et de protéger celles qui ont tant besoin d'amour et de pro- 
tection, ces êtres qui sont de tous les plus aimables et les plus 
tendres. * 
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Voici la liste des sujets qui ont été traités dans les vingt-deux 
conférences du dimanche qui ont eu lieu à Memorial-Hall, durant 
la session qui vient de s^écouler : 

Discours d'ouverture^ par M. Higginson. 
Les populnUions arriérées. » 

Le dMcours sur Pensemble du PosUimsme, de 
Comte. cb. I, par M. Higginson. 
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» ch. V. 
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Commémoration des morts, 
VHumanité, 

V Union sociale : I, Religieuse. • 

L'Histoire de la chimie, par H.-G. Jones. 
V Union sociale : H, Historique, par Higginson. 
L'Union sociale : m, Nationale. » 

Les hôpitaux, » 

L* (7nton sociale .* IVy Manicipa le. » 
Le mouvement positiviste et le progrés. 
La vie et la mort, par H.-G. Jones. 
VEglise chrétienne ; sa fondation et les persécu- 
tions dirigées contre elle, par S.-H. Swinny. 
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VEglise chrétienne, militante et triomphantCy 
par S. -H. Swinny. 
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Nous annonçons avec regret que notre collègue M. Peter 
Russel se retire de notre Comité, tout en continuant à prêter son 
appui sincère à notre propagande. 

Nous avons à déplorer la mort (4*' février) de M. Daniel Fer- 
guson qui, avec quelques réserves, s'intitulait lui-même positi- 
viste, souscrivait à notre subside, et suivait exactement les cours 
de notre Société, depuis plusieurs années. M. Higginson lui a 
consacré un article nécrologique dans la c Posiiivist Review • 
de mars. 

Nous avons ajouté vingt livres à notre Fonds de réserve qui 
s'élève maintenant à plus de 70 livres. Le nombre de nos sous- 
cripteurs a augmenté de deux et les sommes souscrites se sont 
accrues d'environ 13 livres pendant que nos dépenses diminuaient 
d'environ 5 livres. La vente de nos livres a baissé d'environ 
15 shillings, ce qui est en rapport avec la diminution du nombre 
de nos réunions, durant cette session. 

Les souscriptions nouvelles devront être adressées à M. O.-G. 
Higginson, 3, Burlington-Road, Willington-Manchester. 

Suit l'établissement des comptes vérifié par James Odgers. 

Pour le Ck)mité^ : Gharles-Gaskell Hioginson, 

Charles Mbllor. 
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I. — ilGUSTE COMTE ET L'ÉVOLUTION MODERNE 

• • • . « , 

EN PHILOSOPHIE, EN SCIE^(:E, EN ART, EN POLITIQUE 

L'OPPORTUNISME ET LE POSITIVISME 

Discours deMM.Waldech-Rousseau et Constant Hillemand^ 

au Banquet de Saint-Mandé. 

Tout observateur qui étudie avec la méthode de filiation les 
diverses maDifestations de la vie sociale chez les populations oc- 
cidentales (restées en Europe ou transplantées en Amérique) est 
obligé, fùt-il un adversaire, de reconnaître — pour peu qu'il 
soit perspicace et de bonne foi — qu'Auguste Comte doit être con- 
sidéré comme le principal inspirateur de l'évolution sociale chez 
ces peuples, dans la seconde moitié du xix* siècle. 

Tel est^ par exemple, le cas si typique du plus récent historien 
du Positivisme, le Révérend père jésuite Hermann Gruber. Dans 
sesétudes sur Comte et le Positivisme (i), ce catholique militant, 
qu'on ne saurait évidemment supecter de partialité en notre fa- 
veur, n'a pu s'empêcher de convenir « que le mouvement positi- 
viste dont Auguste Comte a été l'initiateur, gagne, depuis une 
génération, sous des formes diverses, le domaine tout entier de 
la philosophie, de la science, de la littérature, de la politique ». 
Et son commentateur, M. Ollé-Laprune, renchérit encore sur 
cette constatation en prétendant qu'i^ n'y a pas, pour ainsi dire, 
<c une seule idée dominante de Comte qui n'ait pris corps dans 
la vie publique. » Aussi, leur conclusion à tous deux est telle 



(1) Auguste Comte, fondateur du Positivisme; sa vie^sa doctrine, par 
R. P. Gruber, S. J.; traduit de l'allemand par Pabbë Ph. Mazoyet; 
précédé d'une préface, par M. Ollé-Lapruue, Mattre de conféreuces à. 
TEcole normale supérieure; 1 vol. — Le Positivisme depuis Comte jus- 
qu'à nos jours, 2« volume, Paris, 1893. Lethielleuz, éditeur. 
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qu'il n*y a plus, dès aujourd'hui, réellement en présence que 
deux doctrines, dont Tune est le christianisme, dont Tautre est 
le Positivisme (4). 

Linfluence du Positivisme dans le monde est même si consi- 
dérable qu'elle parait, à bon droit, hors de proportion avec le 
nombre relativement restreint de ceux qui font ofûciellement 
partie des agrégations positivistes disséminées à la surface de la 
planète, quelle que puisse être leur valeur individuelle. 

C'est que, comme le font remarquer avec raison le père Gru- 
ber et M. OIlé-Laprune, il y a deux sortes de Positivisme : c< il y 
a un Positivisme strict qui est une Doctrine, et mieux encore, 
une Eglise, et il y a un Positivisme large qui est surtout une Mé- 
thode et un Esprit, o 

En préconisant et en effectuant l'extension à l'étude des phéno- 
mènes sociaux et moraux, de la méthode d'observation usitée 
dans les sciences cosmologiques et biologique, — en formulant ex- 
plicitement les règles de son emploi systématique dans tous les 
ordres de phénomènes, — en la constituant en discipline de l'es- 
prit, — Auguste Comte a, en effet, fondé la Méthode générale dont 
se réclament, de nos jours, tous ceux qui pensent et qui sont à 
la hauteur de leur époque, et a été l'inspirateur de cet esprit po- 
sitiviste qui règne présentement en maître dans tous les champs 
de l'activité intellectuelle. 

D'autre part, en classifiant les sciences abstraites d'après le prin- 
cipe subjectif de leur complexité croissante, — en les présentant 
comme des constructions de l'esprit humain, soumises dans leur 
évolution à la loi des trois états et ayant pour destination le ser- 
vice de l'Humanité qui les a créées, — en coordonnant autour de 
ce Grand Etre, non seulement les idées, mais aussi les sentiments 
et les actes, — il a constitué une nouvelle philosophie, et posé les 
fondements d'une nouvelle doctrine de ralliement et de règle- 
ment, c'est-à-dire d'une nouvelle religion, dont il a pu déter- 
miner ensuite dans le Catéchisme positiviste le dogme, le 
culte, le régime (2). 

(1) « La guerre véritable, celle où les partis sérieux s'engagent en- 
tièrement, est bien entre ces deux doctrines ». A. Comte fondateur du 
Pontivisme, p. xvnr. 

(2) Le dogmCy c'est-à-dire la science condensée dans la notion de ce 
Grand Etre, l'Humanité, relativement éternel par rapporta l'individu, 
et dont les destinées sociologiques se déroulent sous la prépondérance 
Inévitable de fatalités biologiques et cosmologiques qu'il faut con- 
naître; — le culte^ c'est-à-dire Tensemble des procédés les plus propres 
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Or, si les adeptes de TEglise positiviste, répandus à Paris, à 
Londres, à Stockholm, à Budapest, à Rio-de-Janeiro, à Santiago 
du Chili, à Calcutta, à Mexico, etc., peuvent, à la rigueur, se 
compter, — innombrables sont ceux qui s'inspirent de la méthode 
positive et de Tesprit positiviste, depuis le savant qui adhère sim- 
plement à la Classification des sciences jusqu'au disciple de Littré 
qui accepte la Philosophie positive en repoussant la Religion de 
l'Humanité, jusqu'au disciple de StuaA-Mill qui accepte le prin- 
cipe de la religion nouvelle en repoussant le culte. 

De toutes les doctrines qui ont gouverné ou gouvernent encore 
le monde, le Positivisme se trouve être la seule à laquelle ou 
puisse ainsi adhérer à des degrés divers. « Tandis qu'on ne peut 
être catholique qu'autant qu'on accepte sincèrement tout ce que 
contient le Catéchisme, qu'on ne peut être disciple de Mahomet 
qu'autant qu'on admet tout le contenu du Coran, on peut être 
positiviste sans tenir pour articles de foi toutes les propositions 
contenues dans la Politique positive ou dans la Synthèse sub- 
jective ». C'est la première conséquence et l'avantage d'une doc- 
trine fondée sur la lelativité des connaissances humaines. 

Car il n'y a pas à prétendre que le Positivisme large est indé- 
pendant du Positivisme strict. Le père Gniber et l'auteur de la 
préface de son livre excellent tous deux à démontrer que ces 
deux formes générales du Positivisme se rattachent l'une à l'autre, 
non seulement parce qu'elles ont un point de départ commun, 
mais encore parce qu'elles manifestent les mêmes aspirations. 
C'est bien Comte qui, selon l'expression du père Gruber, « a 
donné l'impulsion décisive à tout le mouvement » quelle que soit 
la multiplicité des courants secondaires (i). Bt, d'autre part, les 
aspirations sont si bien les mêmes que <( la tentative de devenir 
une religion », fait observer M. Ollé-Laprune, c survit partout aux 
railleries dont elle est l'objet et se révèle là même où la philoso- 
phie proprement dite l'emporte ». Les conceptions de la dernière 



à cultiver les sentiments altruistes et sociaux, procédés parmi lesquels 
figure la gloriflcalion de tous les grands hommes et de toutes les 
grandes institutions du passé, de tout ce qui a contribué ou contribue 
an maintien et au progrès des rapports sociaux ; — le régime, c'est-à- 
dire les règles générales qui doivent présider aux actes humains. Us 
obligations de l*homme civilisé, successivement et simultanément en- 
visagé dans son existence personnelle, domestique et sociale. 

(1) « Le Positivisme large et le Positivisme strict^ tous deux vivants 
et puissants, ont Tun et l'autre en Comte leur fondateur » (Ollé-La- 
prune, inpréface). 
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u période de la vie de Comte », ajoute- t-il, c ont plus d'influence 
a qu'on ne croit sur ce Posilivisme au sens large, qui envahit de 
c nos jours tous les domaines de la vie sociale... On a souvent ri 
(( de la religion de l'Humanité, du culte institué par Comte en 
« l'honneur de Clotilde de Vaux et du pouvoir spirituel qu'il vou- 
« lut établir. Mais la a libre-pensée », même dégagée de ces rites, 
n en retient quelque chose. Il y a de nos jours un certain culte 
« de la femme et de l'art qui imite, qui parodie le culte vraiment 
« religieux. N'y aurait-il pas là, avec d'autres influences^ quelques 
u traces des idées de Comte et de ses pratiques. Partout, la a li- 
« bre-pensée » affirme hautement la prétention d'exercer de fait^ 
« au nom de la science, ce pouvoir spirituel dont Auguste Comte 
« a jeté les bases théoriques dans ses ouvrages et dont il a essayé 
a l'organisation. La façon dont on insiste sur le rôle social de 
« l'éducation est inspirée par cet esprit. C'est bien à s'emparer 
« des âmes mômes que l'on travaille, c'est bien une unité intel- 
c lectuelle et morale nouvelle que l'on veut préparer, et par là 
« une unité sociale très forte. Ces idées se font jour de toutes les 
c< manières. Le Positivisme, même purement philosophique, aies 
« prétentions d'une religion. » — On ne saurait mieux dire. Du 
reste, les diverses formes du Positivisme se relient les unes aux 
autres par des transitions insensibles. 

Ce qui demeure certain aux yeux de nos deux théologiens, c'est 
que a l'esprit positiviste* sous l'une ou l'autre de ses formes, est 
partout à l'heure qu'il est ». 

Et, en effet, venons-nous à jeter un regard dans l'intérieur des 
divers cadres de l'activité humaine, que nous voyons immédiate- 
ment prévaloir l'influence d'Auguste Comte. 

Dans le domaine philosophique, ce sont les esprits les plus dif- 
férents qui le proclament à Tenvi le grand leader de la pensée 
moderne. 

Du vivant même de notre Maître, miss Martineau constatait sa 
prodigieuse influence en ces termes : — « Partout où nous regar- 
« dons, nous voyons que les idées de Comte sont à la surface, et 
« que les juges compétents reconnaissent en silence qu'elles for- 
« ment la base de la systématisation de nos connaissances. » 

Postérieurement à la mort du philosophe français, J. Stuart- 
Mill écrivait de son côté, en 1865, ces lignes : — « Depuis quelque 
« temps, on a beaucoup parlé, en Angleterre et sur le continent, 
« du Positivisme et de la Philosophie positive. Ces expres- 
« sions qui, pendant la vie de l'éminent penseur qui leur a donné 
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« cours, ne s'étaient fait jour dans d'autres écrits ni dans d'autres 
« débats que ceux du très petit nombre de ses disciples directs, 
a ont entin émergé des profondeurs de la philosophie du siècle, 
« pour venir se manifester à sa surface... Ce sont les symboles 
a d'un mode de penser reconnu, et d'un mode de penser dont 
« l'importance est assez grande pour introduire presque tous 
« ceux qui, aujourd'hui, discutent les grands problèmes de la 
« philosophie, ou examinent d'un point de vue élevé les croyances 
« de notre temps, à prendre en sérieuse considération ce qu'on 
« appelle la conception positiviste des choses... La littérature ou 
« )a critique françaises mentionnaient à peine le grand traité de 
u M. Comte que déjà il travaillait puissamment les esprits d'un 
« grand nombre d'hommes d'études et de penseurs en Angle- 
a terre, etc.. La manière positiviste de penser a déjà manifesté 
« son importance par xm signe des moins équivoques, à savoir 
« l'apparition de penseurs cherchant un compromis ou juste mi- 
a lieu entre elle et son adversaire (la métaphysique). M. Taine, 
a le critique... subtil, et M. Berthelot, le chimiste distingué, sont 
<( les auteurs des deux tentatives les plus remarquables en ce 
« genre. » (Auguste Comte et le Positivisme^ traduction Clemenceau.) 

Beaucoup plus tard, en 1882, Renan, répondant à M. Pasteur, 
à l'Académie française, faisait cette déclaration : — « Je ne suis 
« pas en situation de rendre pleine justice à M. Comte. Je ne 
« puis cependant m'em pécher d'être ému quand je vois tant 
« d'hommes de valeur, en France, en Angleterre, en Amérique, 
a accepter ce nom comme un drapeau. Avec l'habitude que je 
a peux avoir des choses de l'esprit humain, je suis amené à croire 
« que M. Comte sera une étiq[uette dans Tavenir, et qu'il occu- 
« pera une place importante dans les futures histoires de la 
« philosophie. » 

Plus récemment, le Vcrdens Gang, journal radical influent de 
laNorwège, appréciait en ces termes Tinfluence exercée par Comte : 
— « Une génération à peine s'est écoulée depuis qu'il a été con- 
« duit au tombeau pauvre et méconnu, et déjà il règne comme le 
« prince des esprits sur les deux rives de l'Atlantique. • 

Enfin, tout dernièrement, M. Faguet nous livrait cet aveu qui, 
venant d'un universitaire académisable, est particulièrement 
caractéristique : — « Auguste Comte n^est ni plus ni moins que 
« le roi de la pensée du xix® siècle ». 

Il suffit, en effet, de passer en revue les' noms des principaux 
agents de l'évolution philosophique moderne, indépendamment 
de ceux appartenant à l'Ecole positiviste orthodoxe, pour se 
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convaincre que tous ceux qui ont pensé en ce siècle se sont 
inspirés, à des degrés divers, de la méthode formulée par Comte 
et des principes qu'il a établis. 

A Tappui de cette assertion, nous n'avons qu'à citer — pour 
la France : Berthelot, Bertrand (de Lyon), Darlu, Durkheim, 
Alfred Ëspinas, Faguet, Fouillée, Guyau, Leblais, Littré, Paul- 
han, Picavet, Ernest Renan, de Roberty, Taine, G. Tarde, etc. ; 
— pour la Belgique : Hubert Boens, Hector Denis, Goblet 
d'Alvieilla, de Greef, etc.; — pour l'Angleterre: Alezander Bain, 
Cairnes, Th. George Hoiyake (le principal auteur du mouvement 
seculariste), Huxley, Ingram, Georges -Henry Lewes, Alfred 
Marshall, H. Maudsley, J. Stuart Mill, Herbert Spencer, etc.; — 
pour TAllemagne : Maximilian Brûtt, Gzolbe, Ë. Dûhring, Kirch- 
mann, Knies, Ernest Laas, Springer. Strauss, etc. ; — pour la 
Suisse : Hugo Gœring, Clémence Uoyer, etc.; — pour l 'Au triche- 
Hongrie : François Drtina, Josef Durdik, Joseph Kaizl, Masa- 
ryck, professeurs à l'Université tchèque de Prague, etc. ; — pour 
le Danemark : Harald Hôffding, professeur à l'Université de Copen- 
hague; — pour la Roumanie : B. Conta, professeur de Droit à 
l'Université de lassy ; — pour l'Italie : les professeurs d'Universités 
Andréa AngiuUi, Ardigo^ G. Cerca, Cermenati (président du 
Cercle des naturalistes), Colozza, de Dominicis, G. Ferrero, 
Errico Ferri, Ausonio Franchi, Labanca, César Lombroso, 
Errico de Marinis, Mario Pilo, de Sanctis» Sciamanna (président 
de la Société d'anthropologie de Rome), Giuseppe Sergi, Schiatta- 
relia, Siciliani, etc. ; — pour le Portugal : Vasconcellos Abren, 
Teixeira Bastos, Théophilo Braga, Al. de Conceicao, Julio do 
Mattos, Candido de Pinho, rédacteurs de la Revue bi-mensuelle 
O PositivismOf etc. ; — pour l'Espagne : Cet. Lois et les rédac- 
teurs de la Rivista contemporaneaj etc. ; — pour la Russie : 
N. Grot, Lessewitsch, PissarefiT, Th. Wechniakoff, WyroubofiF, 
etc. ; — pour l'Amérique du Nord : Bell, G. Ingersoll, Ludeking, 
Lester Ward, etc. ; — pour l'He de Cuba : Enrique-Jose Varona, 
professeur à l'Université de la Havane. — Je ne cite pas le 
Mexique et l'Amérique du Sud parce que le Positivisme n'y revêt 
guère que la forme orthodoxe. — « Il n'est pas jusqu'à l'Univer- 
sité de Tokio, capitale du Japon, où le Positivisme ne soit en- 
seigné » (Gruber). 

Je n'ignore pas que plusieurs, parmi ceux que je viens de 
nommer, ont protesté ou protestent contre la qualification de 
disciples de Comte. Mais leurs protestations restent sans valeur 
devant la Critique armée, de la Méthode de filiation. 
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G*est vainement — qu*an des plus célèbres champions du Posi- 
tivisme en Allemagne, le professeur Ernest Laas (Idealismus und 
Poeitivismus), a prétendu « découvrir le véritable père du Positi- 
visme dans la personne d'un précurseur de Platon, le philosophe 
Protagoras » ; — que l'Italien Ardigo refuse à Comte la paternité 
du Positivisme qu'il attribue à Galilée; — que le Français 
Ë. Renan déclarait naguère dans un discours académique, 
qu' « Auguste Comte lui semblait, le plus souvent, répéter en 
mauvais style ce qu'ont pensé et dit avant lui en très bon style, 
Descartes, d'Alembert, Condorcet, Laplace ». — Il ne subsiste 
rien de ces réclamations pour peu qu'on les soumette à la dis- 
cussion. 

Nous ne contestons pas que notre Maitre ait eu des précédents. 
Lui-même écrivait à d*Eichtal : « Plus nous aurons de précédents, 
mieux nous vaudrons » ; et il a pris soin d'établir sa filiation avec 
Aristote, par l'intermédiaire des plus grands penseurs de chaque 
siècle. Toutefois, c'est peut-être aller un peu loin que d'attribuer 
à l'antique Protagoras la paternité du Posîtivisme, et nous goûtons 
fort la manière dont le père Gruber se raille de l'érudition du 
savant Germanique : « Pour amener une si grande découverte », 
dit-il, « on a dû évidemment recourir à toutes les ressources de 
« la philologie. 11 fallait tout d'abord du faux Protagoras, que 
« Platon met en scène dans ses écrits, dégager péniblement le 
a vrai Protagoras et le reconstituer avec intelligence. » C'est 
ainsi que a fort de sa trouvaille, Laas put apprendre à l'univers 
« étonné que le Positivisme, le dernier mot de la philosophie, 
« est en même temps la plus vieille de toutes les philosophies, 
« plus vieille même que les doctrines vénérables de Platon et 
a d'Aristote. » fitf^tMto ComiCy sa vie, sa doctrine, p. 4). — Il ne nous 
parait pas qu'il y ait lieu d'insister davantage. 

Passons à la thèse soutenue par Ardigo. Assurément Comte 
n'a pas inventé la méthode positive ; elle a été pratiquée anté- 
rieurement à lui non seulement par Galilée, mais par tous les 
grands savants échelonnés entre Thaïes et Bichat. Seulement, il 
est le premier à l'avoir appliquée systématiquement à Tétude 
des phénomènes sociaux et moraux, à l'avoir explicitement for- 
mulée, à avoir tracé les règles de son emploi dans chaque cas, 
à l'avoir présentée enfin comme ime discipline générale de l'es- 
prit. Si donc il n'en est pas le fondateur, en tant que méthode 
spéciale utilisée dans tel ou tel domaine des sciences inorga- 
niques et de la biologie, il en est bien le fondateur en tant que 
méthode générale. « Les deux philosophes qui, après Comte, 
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ont exercé le plus d'influence sur le mouvement positiviste* 
J. Stuart Mill et Herbert Spencer, s'accordent à reconnaître ce 
rôle décisif de l'auteur du Cours de Philosophie positive. » 
(OUé- La prune.) 

En ce qui concerne les affirmations de Renan, nous reconnais- 
sons volontiers que les philosophes dont il évoque les noms ont 
préparé la voie à Comte, ont été, si l'on veut, ses précurseurs. Et 
celui-ci a si peu méconnu leur rôle qu'il a pris soin de louer 
Laplace, comme il convenait, dans l'une des leçons de son Cours 
de philosophie, qu'il a fait figurer les noms de Descartes, de 
d'Alembert, de Condorcet dans le Calendrier positiviste institué 
pour la glorification systématique de tous les grands serviteurs 
de lHumanité, et qu'il a placé les œuvres capitales de deux 
d'entre eux dans la Bibliothèque positiviste. — Mais aucun de ces 
philosophes, pas plus qu'aucun autre, n'a trouvé la loi des trois 
états à peine entrevue par Turgot, ni le principe de la classifi- 
cation des sciences, ni cette merveilleuse systématisation de la 
philosophie de toutes les sciences, objet de l'admiration de Stuart 
Mill, ni enfin la synthèse subjective. Chez pas un d'eux on ne 
rencontre le Positivisme. Sans doute, on peut rencontrer des 
passages qui, à un coup d'œil superficiel, semblent empiéter sur 
l'œuvre de Comte, a En réalité ils n'y empiètent point. On 
le reconnaît à trois caractères : le premier, c'est qu'ils sont 
fragmentaires et ne dépendent pas d'une conception générale qui 
en soit l'origine ; le second, c'est qu'ils sont indiscernables au 
milieu des erreurs et des contradictions, tant que la philosophie 
positive d'Auguste Comte ne vient pas en indiquer la place et la 
liaison ; le troisième, c'est qu'ils sont absolument stériles tant 
pour les contemporains que pour les successeurs aussi longtemps 
que l'utilité particulière n'en est pas révélée par l'utilité géné- 
rale de la philosophie positive. On a beau les rapprocher, les 
combiner, les résumer, on ne peut rien en tirer. Comme ils ne 
sont pas la conclusion d'un système qui les ait précédés, il est 
impossible de remonter d'eux à un système. Ils ne renferment 
pas une doctrine qu'ils soient capables de donner; au contraire, 
ils sont réellement inclus dans une doctrine qui, trouvée, les 
donnera... Le système n'est nulle part; il n'est que dans 
M . Comte ; chez lui seulement on trouve- la raison de ces pas- 
sages qui n'en ont point dans leur place primitive ». (E. Littré, 
Auguste Comte et la Philosophie positive^ p. 100.) 

Quant à la prétention de plusieurs agnostiques anglais, comme 
Herbert Spencer, Huxley et Leslie Stephen, que leur Positivisme 
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à eux est absolument indépendant de celui du philosophe 
français, — Lewes, ami d'H. Spencer {History of philosophy, coq- 
clQsion), Littré (La Philosophie positive, t. XVII, p. 453), Frédéric 
Harrison (Revue occidentale, jaovier 1885 et do* suiTaots) en ont fait 
justice à Taide d'arguments qui paraissent irréfutables non seule- 
ment aux positivistes, mais à tous les critiques qui ont étudié 
la question comme le père Gruber, MM. de Roberty, Paulhan, etc. 

Du reste, Huxley qui a tant déclamé contre la philosophie de 
Comte a reconnu lui-même sa dépendance vis-à-vis du philosophe 
français en écrivant ces lignes : — « Les ouvrages de Comte m'ont 
m fait voir que Ton peut organiser la société sur une nouvelle 
u base purement scientifique. Je lui en serai toujours très recon- 
« naissant, et je lui saurai toujours gré de m'avoir fait com- 
« prendre que cette nouvelle organisation était le seul but qu'il 
« fallait tâcher d'atteindre. » (Voir Revue occidentale, de mai 1890, 
p. 221). 

De même Herbert Spencer, malgré qu'il ait prétendu n'avoir 
connu Comte que par oui-dire, s'est contredit lui-même dans ce 
passage de son Etude de la Sociologie : — « M. Comte est le 
« premier qui ait bien montré la liaison entre la science de la 
« vie (la Biologie) et la science des sociétés (la Sociologie). Il a mi 
<c que les phénomènes qui ont lieu dans des groupes d'hommes 
« associés sont semblables à ceux qui se passent dans des groupes 
a d'êtres inférieurs, et que dans les deux cas, il faut étudier les 
« individus d'abord, afin de comprendre les groupes dont ils font 
<i partie. C'est pourquoi il a placé la Biologie avant la Sociologie 
« dans sa classification des sciences. Il a compris que les études 
« biologiques sont nécessaires avant d'entreprendre l'étude de la 
Sociologie. Cette étude préliminaire est en effet nécessaire, 
« non seulement parce qu'il faut étudier l'individu avant d'abor- 
a der l'étude de l'espèce, mais en outre parce que les méthodes 
« de la biologie doivent être employées dans l'étude de la Socio- 
logie. Il a montré ce rapprochement dans différents passages 
« de ses ouvrages, et ses raisonnements sont très bien conduits. 
« Nous devons admirer la grandeur de la découverte faite par 
« Comte. Sa méthode de voir les phénomènes est vraiment phi- 
« losophique. Quoique ses premiers chapitres sur la Sociologie 
renferment des idées particulières que je ne puis admettre, ils 
<( contiennent bien des pensées qui sont vraies, en même temps 
i< que larges et fécondes, et tout le volume révèle une largeur et 
« une profondeur d'esprit qui surpassent tout ce qui avait été 
« écrit antérieurement sur ce sujet. Sa méthode de concevoir les 
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« phénomènes sociaux est bien supérieure à toutes les méthodes 
« précédentes ; et sa grande supériorité consiste surtout à mon-; 
« trer que la Sociologie doit être fondée sur la Biologie, d 

Mentionnons enfin le cas de M. Taine qui, sur l'une des pages du 
premier volume de Texemplairedu Cours de Philosophie positive y 
appartenant à la Bibliothèque nationale, aurait écrit cette réflexion 
impertinente : « Ici, je ne comprends plus et je m'endors ». — Que 
reste-t-il aujourd'hui de ce dédain de normalien vaniteux ? — Nous 
n'avons qu*à nous adresser à M. Emile Faguet pour le savoir. 
Quelques jours après la mort de l'homme qui avait été son maître, 
il écrivait ces lignes dans la Revue bleue (il mars 1893) : « Ramasser 
des faits et en tirer quelque» lois plus ou moins certaines et toutes 
relatives, voilà le droit et voilà aussi le devoir du philosophe. Taine 
ne voyait rien et se refusait de rien voir au-delà. C'est qu'il était 
un philosophe positiviste, un positiviste pur, un positiviste sans 
mysticisme », etc.. — De son côté, le père Gruber écrivait vers 
la même époque : c En tout et partout, Taine se montre essen- 
tiellement positiviste ». — Nous n'acceptons d'ailleurs ce jugement 
qu'avec réserve, car s'il est vrai que tout ce qui a de la valeur dans 
l'œuvre de Taine est emprunté à Comte ou dérive de Comte, celui-ci 
ne saurait encourir aucune responsabilité pour tant d'opinions ab- 
surdes émises par son superficiel disciple, notamment sur la Révo- 
lution française. 

En tout cas, « de tout cela il ressort clairement qu'Auguste 
Comte est bien le véritable fondateur du Positivisme. C'est bien 
lui, en effet, qui a donné la première et la plus énergique impul- 
sion à ce courant positiviste si répandu de nos jours, et qui a joué 
le rôle prépondérant dans le grand mouvement intellectuel qui, 
plus que tout autre, caractérise notre époque ». (H. Gruber.) 

Dans l'ordre scientifique, s'il a nécessairement peu influé sur 
les sciences déjà constituées, il a exercé une influence énorme 
sur le développement de la Biologie qui venait d'être fondée par 
Bichat, en inspirant directement, tout au moins en France, les 
principaux agents de l'évolution biologique : — Broussais, le grand 
rénovateur de la pathologie, qui fut un des auditeurs du cours de 
Philosophie ppsitive; — Claude Bernard, dont V Introduction à 
Vétude de la médecine expérimentale, publiée en 1865, 
n'est que la répétition et l'illustration de la leçon consacrée, 
30 ans auparavant, par Comte à la Méthode en Biologie (1); l'his- 

(1) CI La part de Cl. Bernard, sur le terrain de la dociriue, se réduit 

13 
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tologiste Gh. Robin, dont les admirables travaux d*anatomi& 
générale n'ont encore été égalés que par les belles études de 
M. Bard (de Lyon) sur la Spécificité cellulaire (1) ; — rillustre* 
Charcot qui, en fondant la physiologie du système nerveux sur sa 
pathologie, a mis en pratique une méthode dont Auguste Comte 
avait prévu la fécondité et tracé les règles dès 1834 ; — Ch. Bou- 
chard (2), le successeur de Broussais et le fondateur de la patholo- 
gie générale positive, qui a exploité, avec le succès que Ton sait, 
la même méthode clinique, et qui a définitivement chassé la mé- 
taphysique de la médecine en faisant de l'entité diathèse un simple 
trouble de la nutrition, héréditaire ou acquis ; — Bouley, l'ancien 
président de l'Académie des sciences ; — Pouchet, le regretté 
professeur du Muséum ; — Lacassagne, le savant professeur de 
médecine légale de TUniversité de Lyon, auteur d'un Traité posi. 
tiviste d'hygiène ; — les aliénistes Cotard et Ant. Ritti ; — 
Dastre, l'embryologiste ; — les professeurs d'anatomie et de phy- 
siologie, Farabœuf et Mathias Duval ; — les agrégés médecins ou 
chirurgiens des hôpitaux de Paris, Hallopeau, Paul Segond, Albar- 
ran, Pierre Delbet; — le naturaliste Fernand Lataste; — Ca- 
diat, Variot, Louis Dor, Bertillon père et fils, Adrien Pozzi, etc.. — 
Ajoutons que les idées de Comte, vulgarisées dans le monde mé- 
dical par le Dictionnaire de médecine de Littré et Robin, ont 
modifié, dans le sens positiviste, quantité d'esprits qui ne s'en 
doutent pas toujours. 

nolablement, il faut bieo l'avouer, si Pon veut rendre équitable celle 
d'Auguste Comte. Ou ne peut pas accuser celui-ci de rester confiné dans 
la métaphysique. Il s'établit fermement et reste dans l'enceinte de 1% 
science; il sait à la fois poser de solides principes scientifiques et s'y 
maintenir dans l'application. Il soumet, lui aussi, tous les phénomènes 
à des lois invariables; il réclame des explications positives de ces phé- 
nomènes, ce qui veut dire la détermination des conditions qui les pro- 
duisent, en rejetant, comme Cl. Bernard encore, la recherche du pour' 
quoi, des cslums premières et des causes /fnale^. Comme ce dernier enfin, 
il considère tous les actes de la vie organique comme essentiellement 
physico-chimiques en tenant compte des milieux extérieurs et intérieurs, 
et en reconnaissant la nature spéciale des propriétés des tissus vivants. 
Tous les principes essentiels de la doctrine de CL Bernard sont là. » (D' De- 
chambre in article Déterminisme du Dictionnaire Encyclopédique des 
Sciences médicales.) 

(1) G. Hillemand, Introduction à l'Etude de la Spécificité cellulaire chez 
l'homme, in-8<>de90 pages (Sleinbeil, éditeur), voir pages 42 et suivantes. 

(2) « J'ai lu Auguste Comte en 1858, et j'y ai puisé, pour l'étude et 
pour la recherche, des habitudes d'esprit, une sorte de discipline io- 
tellectuelle qui, je crois, m'ont été utiles. Après un tiers de sciècle, je 
ne regrette pas cette initiation. » (Ch. Bouchard.) 
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En ce qui concerne les autres sciences qui suivent la Biologie 
dans la série, la Sociologie et la Morale, il n'y a pas lieu d'insis- 
ter sur le rôle de Comte, puisque c'est lui qui les a constituées à 
rétat scientifique avec leurs méthodes propres et leurs principes. 
Tous ceux qui, depuis, les ont cultivées scientifiquement, déri- 
vent évidemment de lui. 

Dans le domaine de la littérature et de l'art, son influence parait 
moins marquée, ce qui se conçoit parfaitement, si Ton réfléchit 
que l'art (dans ce mot je comprends la littérature) est rarement 
précurseur, qu'il a pour habitude d'éclairer les couchers de civi- 
lisation plutôt que les levers, comme le prouvent les exemples 
d'Homère, d'Eschyle, de Phidias, de Virgile, des auteurs ano- 
nymes de nos cathédrales gothiques, du Dante, du Tasse, de Mi- 
chel-Ange, de Raphaël, de Cervantes, etc., qui, tous, ont 
exprimé et interprété presque exclusivement des états de civilisa- 
tion, ou disparus, ou pi es de disparaître, ou du moins déjà an- 
ciens et bien nettement caractérisés. 

Or, la forme positiviste de la civilisation de l'avenir étant à 
peine ébauchée, il n'est pas étonnant que jusqu'à présent elle ait 
eu peu d'interprètes. Cependant, elle a trouvé son chantre en la 
personne du poète portugais Théophilo Braga, qui a consacré à 
sa glorification et à son idéalisation quatre volumes de vers que 
mon ignorance de la langue portugaise m'interdit malheureu- 
sement d'apprécier. De plus, n'oublions pas que l'œuvre en- 
tière de George Eliot, la grande poétesse et romancière anglaise, 
est animée d'un bout à l'autre du souffle positiviste; — que ce 
souffle anime aussi, en maints passages de ses œuvres, le grand 
poète SuUy-Prudhomme ; — que du Positivisme également se sont 
inspirés, en partie, des poètes ou littérateurs comme Sainte-Beuve, 
Emile Zola, de Pommairols, de Pompery, Paul Arène, Anatole 
France (qui a puisé dans Comte sa conception des grands Ro- 
mains), etc.; des critiques d'art ou des artistes, comme Pierre 
Petroz, Viollet-le-Duc, Etex, Lucien Arreat, Ferdinand Brune- 
tière (dont le cours sur l'Evolution de la poésie lyrique en France 
dérive de la conception de la destination sociale de l'art, pour 
la première fois, explicitement formulée par Comte), etc. 

En politique, son action a encore été plus puissante qu'en phi- 
losophie, en science, en littérature, ce qui n'est pas étonnant 
puisque la Philosophie positive ne constitue qu'un préambule 
à la Politique positive : le but de Comte ayant toujours été de 
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remédier à l'anarchie des sociétés modernes, par l'institution 
d'un nouvel art politique fondé sur la science. 

En fait, le plus grand nombre des populations occidentales 
ont subi l'influence de ses idées sociales et politiques, et celles- 
ci se sont plus ou moins incarnées dans des personnalités in- 
fluentes. 

On n'est pas sans se souvenir que, il y a quelques années, le 
Brésil a passé de l'état monarchique à l'état républicain sous 
l'impulsion prépondérante d'hommes politiques, entièrement po- 
sitivistes, tels que Benjamin Constant, Bothello de Magalaes, le 
véritable fondateur de la République, Sylva Jardim, le hardi 
tribun populaire, Demetrio-Ribeiro qui fut ministre de l'agri- 
culture dans le premier cabinet républicain, Urbano Mar- 
condez, etc.. 

Dans un pays voisin, au Chili, le Positivisme a compté au nombre 
de ses représentants un ministre de l'intérieur, Lastarria, auteur 
de la Politica positiva. 

Son influence est considérable en Colombie. 

Au Mexique, il est la philosophie des classes dirigeantes et son 
influence règne en maîtresse dans les hautes sphères politiques, 
grâce à la fondation à Mexico, par le D' Gabino-Barreda, de la 
Escuela Nacional preparatoria, sorte d'Ëcole polytechnique 
agrandie, dans laquelle se trouvent enseignées toutes les sciences, 
depuis la Mathématique jusqu'à la Morale, d'après la clasuifi- 
cation et la méthode de Comte, et qui fournit à la magistrature, 
au barreau, à la médecine, à l'armée, à l'industrie, à l'adminis- 
tration, au professorat, etc.. 

Dans l'Amérique du Nord, le président de la plus puissante fé- 
dération ouvrière des Etats-Unis, la Fédération du travail, était 
en 1889, notre coreligionnaire Mac Grégor, membre de la So- 
ciété des Humanistes de New- York. 

Au Portugal, en Espagne, la plupart des chefs républicains 
sont positivistes. 

En Angleterre, M. John Morley, l'ancien Sous-Secrétaire d'Etat 
pour l'Irlande, est un disciple de Comte. 

En Italie, la plupart des professeurs d'Universités, dont nous 
avons énuméré les noms au chapitre philosophique, sont égale- 
ment membres du Parlement. 

De même pour l'empire d'Autriche-Hongrie, où les professeurs 
de Prague que nous avons cités sont aussi les directeurs du 
parti Jeune-Tchèque. 

En Suède, le député Hedin et plusieurs de ses collègues de 
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Textréme gauche prêtent, en tonte circonstance, leur appui au 
chef positiviste Anton Nystrôm. 

En Hollande, le Positivisme a eu pour principal représentant 
politique un ministre de la guerre, le général comte de Lim- 
bourg- Stirum. 

Nous pouvons revendiquer encore, comme disciples de Comte : 
César de Paepe, naguère le chef du socialisme belge; Âhmed- 
Kiza, chef du parti de la jeune Turquie, et dont le journal Mech- 
veret se publie avec la devise: Ordre et Frogrès, etc.... 

En France, ceux qui ont subi, à des degrés divers, Tinfluence 
du Positivisme, dans les milieux politiques du Parlement, du 
Conseil municipal de Paris^ de la Presse, de l'Administration, 
sont trop nombreux pour qu'il soit possible d'en tenter l'énumé- 
ration complète. 

Rappelons seulement que le grand Carnot, à la veille de mourir 
sur la terre étrangère, avait adressé à notre Maître « ses augustes 
encouragements » pour sa découverte des lois sociologiques, et 
contentons-nous de citer de mémoire, parmi ceux qui ont subi 
rinfluence de Comte, de Littré, de Pierre Laffitte ou d'autres po- 
sitivistes : — MM. AimelafiUe ou Aimel, Emmanuel Arène, Âulard, 
Barbezieux, Berthelot, A. Boll, Léon Bourgeois, Henri Brisson, 
Burdeau, Caduc, Hippolyte Carnot, Cazot, Chapon, Clemenceau, 
Deandreis, E. Delbet, Henri Deloncle, Deluns-Montaut, Léon 
Donnât, Antonin Dubost, Charles Dupuy, Joseph Fabre, Théophile 
Fabre, Maurice Faure, Charles Ferry, Jules Ferry, Ferrouillat, 
Gambetta, Grimanelli, Paschal Grousset, générai lung, Clément 
Janin, Jofifrin, A. Lavertujon, Th. Lefebvre, Léonce Levraud, 
Leygues, Benoist Malon, Naquet, Panchioni, Abel Peyrouton, 
Pichon, Poincarré, Raiga, Ranc, Raynal, Albert Regnard, Joseph 
Reinach, Jules Roche, Spuller, Paul Strauss, Hippolyte Stupuy, 
Thulié, Toumier, Vorbe, Waldeck-Rousseau, etc 

On voit par cette simple énumération, assurément très incom- 
plète, que l'influence politique du Positivisme s'est exercée sur 
des hommes appartenant aux fractions les plus opposées de l'opi- 
nion républicaine. Et cette généralité d'influence s'est manifestée 
d'une façon saisissante, lors de la fondation au Collège de France 
de la chaire de VHistoire des sciences t pour M. Laffitte. Pré- 
parée de longue main par M. Antonin Dubost, hardiment pro- 
posée par M. Léon Bourgeois, ministre de l'instruction publique, 
acceptée par M. Charles Dupuy, président de la Commission du 
Budget, la création de la chaire, avec sa destination spéciale, fut 
votée par la presque unanimité des républicains dans le Parle- 
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ment, et chaudement appuyée et approuvée par la presque tota- 
lité des journaux républicains de Paris et de la province. 

Au premier abord, ces accointances du Positivisme avec des 
hommes animés d'aspirations fort différentes peuvent paraître 
étranges, mais elles se conçoivent très bien pour peu que l'on réflé- 
chisse. 

Selon l'expression de M. Laffitte, a c'est, en effet, un privilège 
du caractère réel et relatif du Positivisme, de pouvoir être, en 
toute conscience, accepté et appliqué, en partie, par des hommes 
qui n'en acceptent pas l'ensemble ». 

On comprend fort bien que les socialistes puisent une partie 
de leurs inspirations dans le Positivisme, qui a proclamé le ca- 
ractère social de la richesse et qui se propose comme but de 
socialiser moralement aussi bien le capital que le travail, l'indus- 
trie, la science, l'art et toutes les fonctions quelconques. 

Il est non moins facile de comprendre que les radicaux sym- 
pathisent avec le Positivisme, puisque celui-ci, tout en rendant 
hommage aux services provisoires rendus dans le passé à la 
cause du progrès par la Uiéologie, la guerre et la royauté, vise à 
les éliminer radicalement de l'organisation moderne de la société, 
et à leur substituer un régime non seulement républicain, mais 
scientifique, industriel et pacifique. De plus, tout comme les radi- 
caux, les positivistes se réclament de la Révolution française 
et considèrent comme parfaitement légitime son œuvre de des- 
truction, y compris l'exécution de l'infâme Louis XVI, coupable 
de trahison vis-à-vis de l'étranger (1), et de l'indigne Marie-Antoi- 



(1) L'exécution de Louis XVI n'était pas moins légitime que poli- 
tique, et pas moins opportune que nécessaire. — Il avait pactisé avec 
Tennem: de la Constitution et de la France, au dehors comme au dedans. 
Il correspondait avec l'étranger et empêchait par tous les moyens à sa 
disposition l'organisation de la défense nationale afin de livrer le pays. 
— Cela est prouvé, aujourd'hui, malgré ses dénégations mensongères, 
inouïes, devant la Convention nationale, lors du procès. — Mais dès 
cette époque même, les pièces trouvées dans les bureaux de l'inten- 
dant de la Liste civile, signées de sa main pour la plupart, mettaient 
hors de doute ses relations secrètes avec l'émigration et la coalition 
européenne, ses correspondances inconstitutionnelles avec les princes 
de sa famille et les membres lies plus compromis du clergé réfrac- 
taire, son accord intime, constant et criminel avec ses frères de- 
venus les chefs de l'émigration et qu'il feignait de désavouer eu public, 
tandis qu'il les dirigeait et les poussait en secret, enfin les projets et 
les actes les plus décisifs contre la patrie et contre la Révolution. 
Rapport de Louis-Jérôme Gohier^ député d'IUe-et-Vilainey sur les papiers in- 
ventoriés dans les bureaux de la Liste àvile, fait à la séance du Ift septembre 1792; 
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•nette. Seulement les positivistes considèrent l'œuvre de destruc- 
tion comme terminée et pensent qu*ii est désormais urgent de 
reconstruire, tandis que les radicaux, jugeant l'œuvre de démo- 
lition inachevée, poussent à la destruction presque complète de 
toutes les bases de l'organisation sociale. 

Toutefois, il est un parti qui, plus que tout autre, a subi l'im- 
prégnation positiviste, comme on peut s'en rendre compte par 
rénumération précédente, c'est le Parti Opportuniste. 

On peut vraiment dire de lui qu'il est fils du Positivisme, sans 
vouloir prétendre par là qu'il applique toujours les principes posi- 



broch. in-8*, — Rapport fait à la Convention nationate, en décembre 1792 et jan- 
vier 1793, par Philippe Rûhl, députa du BaB-Rhin, — JReeueil des pièces justificatives, 
de l'acte énonciatif des crimes de Louù-Capety réunies par la Commission des Vingt- 
et-un^ réimprimé par ordre de la Convention nationale; i vol. in-8*. — Exposition 
des motifs d'après lesquels l'Assemblée nationale a proclamé la convocation d'une 
Convention nationale, et prononcé la suspension du pouvoir exécutif entre tes mains 
du rot; broch. in-8', de l'Imprimerie nationale, 1792. — Recueil de pièces trouvées 
dans le secrétaire du roi, chez MM. de Montmorin, Laporte, intendant de la Liste 
civile, d'Abancourt, ex-ministre, et à Châtel Massias, etc., etc. -^ Histoire impartiale 
du procès de Louis XVI, par Jouffret, homme de loi; 8 vol. in-8», 1793. — Histoire 
diplomatique de l'Europe pendant la Révolution française, par F. de Bourgoing; 3 y. 
in-8», Michel Lévy, Paris, 1871. — Le comte de Fersen et la Cour de France.* 2 vol. 
in-8». Firmin-Didot. Paris, 1878.) 

Non coDteut des arraDgemeots qu'il avait pris avec les coalisés par 
l'iulermédlaire de ses frères ou des nobles émigrés, Louis XVI » 
chef suprême de Farmée^ écrivait lui-môme à l'empereur d'Autriche, 
le 3 décembre 1791, qu'il ne comptait plus, pour reprendre son pouvoir 
absolu, que sur une guerre malheureuse pour la France! Et la reine, 
en mars 1792, livrait nos plans de campagne à l'ennemi; elle écrivait 
à Mercy : « ... Dumouriez, ne doutant plus de Taccord des puis- 
sances par la marche des troupes, a le projet de commencer ici le 
premier par une allaque de la Savoie et une autre par le pays de 
Liège. C'est l'armée de Lafayette qui doit servir à cette dernière at- 
taque. Voici le résultat du Conseil d'hier; il est bon de connaître ce pro- 
jet pour se tenir $ur ses gardes et prendre les mesures convenables. Selon 
lea appareuces, cela se fera promptement. {Marie- Antoinette, Léopold et 
Joseph II, correspondance publiée par MM. d'Arneth et Geoffroy.) 

En môme terop», la découverte et les révélations de l'armoire de fer, 
en établissant l'action corruptrice de la Cour envers tous les partis, 
notamment à Tégard de Mirabeau, les intrigues les plus coupables 
aTec Talon, et le concert le plus criminel avec Bouille, déjà sous la 
Constituante, autorisaient toutes les accusations. — C'est à la mort de 
Mirabeau, qui conspirait avec la Cour la ruine de Paris et de la Révo- 
lution, que Louis XVI comprit qu'aucun secours ne pouvait plus lui 
venir du dedans et qu'il se tourna irrévocablement vers l'étranger. 

Chacun se rappelle le manifeste de Brunswick, et l'indigation ven- 
geresse qu'il souleva dans la France entière. {Déclaration que Son Altesse 
sérénissime le Duc régnant de Brunswick- Lunebourg, commandant des armées coa- 
lisées de Leurs Majestés l'Empereur et le Roi de Prusse, adresse aux habitants de la 
France. — GoblenU, 1792). Ce que Ton connaît moins, ce sont les paroles 
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tivistes et qu'il mette en pratique les solutions que nous préco- 
nisons. 

Maintes fois, opportunistes et positivistes se sont trouvés en 
désaccord, notamment sur la question économique et financière, 
à propos de laquelle les seconds ont reproché aux premiers de 
pousser à l'instabilité économique, à la cousommation, au gaspil- 
lage des capitaux, au lieu d'encourager l'épargne et de pratiquer 
eux-mêmes l'économie dans la gestion des deniers publics. 

Il est vrai qu'à ce point de vue radicaux et opportunistes se 
valent et méritent les mêmes critiques. 

d^exécratioD doDt le wigh Sberidan, l'ami de Fox, dans le parlement 
anglais, flétrit cet acte féroce : « ... Cet odieux outrage fait à tous 
les eeutiments de rhumanité, ce méprisable tiaau d'orgueil, de folie et 
dMnhumanité, qui a endurci le cœur et troublé le cerveau de tons les 
Français jusqu'à la rage, aiguisé le poignard des ctssassins de septembre 
et la hache suspendue en ce moment sur la tête d'un monarque infortuné! » 
Mais ce que Sheridan ne savait pas, et ce qu'un trop grand nombre de 
Français ignore encore à cette beure, c'est que ce document si triste- 
ment célèbre n'était point et ne fut jamais l'œuvre du généralissime de 
la coalition, mais celle du « monarque infortuné» lui-même, de ce Loui8> 
qui, aux yeux de tant de gens, passe toujours pour le père et pour le bien- 
faiteur de son peu pie. — Brunswick n'avait fait que signer et endosser cette 
lettre de change exterminatrice tirée par le roide France sur les rois coa- 
lisés contre la France elle-même, pièce écrite d'abord par Mallet-Oupan, 
revue, corrigée et augmentée par le roi, amplifiée par un émigré, M. de 
Limon, un protégé de Galonné, et acceptée par Leurs Majestés prussienne 
et autrichieune. (Voirie détail de cette révélation capitale dans V Histoire diplofna- 
tiquê de V Europe pendant la Révolution française^ par M. de Bourgoing, ancien se- 
crétaire d'ambaÎBBade ; 2* partie, t. !•% p. 143 à 153.) 

En voici un extrait : 

« C'est dans ces vues que moi, le soussigné général, commandant 
en chef les deux armées, déclare : 

« Ceux des gardes nationales qui auront combattu contre les troupes 
des deux Cours alliées et qui seront pris les armes à la main seront 
traités en ennemis et punis comme rebelles à leur roi et comme per- 
turbateurs du repos public 

« Les habitants des villes, bourgs et villages qui oseraient se dé- 
fendre contre les troupes de LL. MM. impériale et royale, et tirer sur 
elles, soit en rase campagne, soit par les fenêtres, portes et ouvertures 
de leurs maisons, seront punis sur-le-champ, suivant la rigueur dn 
droit de la guerre, et leurs maisons démolies ou brûlées..... 

« 80 La ville de Paris et tous ses habitants sans distinction seront 

tenus de se soumettre sur-le-champ et sans délai au roi, de mettre ce 
prince en pleine et entière liberté, et de lui assurer, ainsi qu'à toutes 
les personnes royales, l'inviolabilité et le respect auxquels le droit de la 
nature et des gens oblige les sujets envers leurs souverains. LL.MM. im- 
périale et royale rendent responsables de tous les événements, sur leurs 
têtes, et pour être jugés militairement sans espoir de pardon, tooa 
les membres de l'Assemblée nationale, da Département, du District, de 
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Les uns et les autres partent de ce principe faux, en honneur 
sous TEmpire, qu'une société s'enrichit en dépensant, principe 
qui suppose la méconnaissance complète des notions les plus 
élémentaires de la saine Economie sociale. 

En effet, les capitaux économiques ne tombent pas du ciel, 
mais résultent de ces deux circonstances : 1<> que chaque homme 
peut produire et produit effectivement, dans la généralité des cas, 
plus que l'équivalent de ce qu'il consomme personnellement; 2<'que 
les matériaux produits peuvent durer, et durent effectivement 
dans la généralité des cas, plus de temps qu'il n'est nécessaire 
pour leur reproduction. Chaque génération peut ainsi produire 
plus qu'elle ne consomme, et l'excédent de la production sur la 
consommation représente le capital^ condition sacrée du loisir 
matériel et conséquemment de tous les progrès intellectuels. 

Il s'ensuit que, si la production est un facteur important de la 
richesse, la conservation des produits ou l'épargne représente un 
facteur non moins important, d'autant plus que les ressources de 



laManicipalité et de la Garde natioaale de Paris^ juges de paix et tous 
autres qu'il appartiendra. Déclarent en outre LL. dites MM. sur leur foi 
et parole d'empereur et de roi que^ si le chàteaa des Tuileries est forcé 
ou insulté, que s'il est fait la moindre yiolence, le moindre outrage à 
LU MM. le roi et la reine et à la famille royale, s'il n'est pas pourvu 
immédiatement à leur sûreté, à leur conservation et à leur liberté, 
elles en tireront une vengeance exemplaire et à jamais mémorable, en 
livrant la ville de Paris à une exécution militaire et à ane subversion 
totale, et les révoltés coupables d'attentats aux sapplices qu'ils auront 
mérités » 

C*est M. de Bourgoing qui nous a appris avec le plus de détail que 
ce « manifeste n'est eu réalité que le développement peu adroit des 
instructions et du mémoire confié par le roi au Journaliste genevois 
(Mallet-Dupan), où^ notamment, la menace contre Paris est indiquée 
de la façon la plus explicite. » 

Et c'est à ce propos que Louis XVI consomma le mensonge public le 
plus osé qui ait été commis peut-être^ en s'apitoyant, dans son mes- 
sage du 3 août 1792 à l'Assemblée législative, sar les malheurs qu'allait 
entraîner pour la France une guerre qu'il avait lui-même fomentée et 
qu'il n'avait cessé de solliciter des puissances étrangères ; en reniant 
le manifeste du duc de Brunswick, qu'il avait dicté et corrigé de sa 
main; en affirmaut son amour pour ce peuple de Paris qu'il sortait 
de vouer à l'extermination, aux outrages et à la férocité des soldats 
allemands. 

Louis XVI s'était donc bien réellement rendu coupable envers la 
France de ce que, dans son langage indigné et patriotique, le cardinal 
de Richelieu appelait « le plus sale de tous les crimes » : la trahison 
politique; de ce que, dans son énergique attachement au bien public» 
ce grand ministre faisait inflexiblement punir de mort! 
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la planète ne sont pas illimitées comme on peut le constater pour 
certains produits minéraux comme la houille , ou organiques 
comme Tédredon, etc. 

L'épargne est même un facteur si important de la formation 
du capital que la nation française doit sa richesse non pas à la 
supériorité de sa production, inférieure à celle de beaucoup d'au- 
tres pays, mais à ses habitudes d'économie. 

Or, c'est malheureusement à détruire cet élément de la pros- 
périté nationale que les opportunistes (suivis en cela par les ra- 
dicaux) tendent plus ou moins inconsciemment, en s'ingéniant à 
créer pour la population des occasions de dépenser et de con- 
sommer (i), et en donnant l'exemple du gaspillage par des entre- 
prises insensées de travaux publics (2) qui justifieraient, pour un 
fils de famille, l'interdiction. 

Sous l'influence de ces excitations et de ces exemples, l'opinion 



Voilà pcar la légitimité de la poursuite et du verdict de coadam- 
natioD. 

D'autre part, il était utile, indispensable de montrer que le nouveau 
gouvernement^ la République, était réellement capable de se faire 
respecter, de briser le prestige théocratique et de le subordonner à 
Tintérêt social. A ce point de vue, aucune argutie de jurisprudence et 
de légalité ne pouvait prévaloir contre la raison d'Etat. 

Nous le répétons^ toute Téloquence de Desèze ue pouvait changer 
cette triste vérité que les réformes arrachées à Louis par la force des 
événements, non consenties par lui de plein gré, étaient en môme 
temps reniées par lui-môme en lui-môme, à la manière des Jésuites, 
et qu'il se promettait, en les accordant, de les reprendre bientôt par 
la force, au moyen de Vétranger, 

— « II se trouvait conduit fatalement à cette conséquence, dit M. de 
Bourgoing, fatale à lui-môme et à son parti, de fonder tout son espoir 
sur le succès de la coalition. » (Pierre Laffltte, Ut Révolution fhinçaise). 

(1) Signalons les encouragements accordés à ces scandaleuses fôtes, 
dites de charité, dans lesquelles on dépense par exemple 300,000 francs 
(sur lesquels 200^000 représentent ou des substances consommées sans 
besoin, ou des matériaux détruits sans utilité, ou du travail humain 
g&ché) pour recueillir un boni de 400^000 francs, qu'on distribue en- 
suite à tous les miséreux qui se présentent, sans s'inquiéter si leur mi- 
sère est méritée ou imméritée. 

(2) Le cas de la future Exposition est typique À cet égard. On a dé- 
pensé des millions à construire les divers palais du Champ de Mars; 
on a dépensé d'autres millions à les entretenir depuis 1889 en vue de 
leur utilisation pour 1900. Néanmoins, le principal objectif des orga- 
nisateurs de cette future Exposition a été de les démolir et de démolir 
en môme temps le palais de l'Industrie aux Champs-Elysées, au lieu de 
les utiliser en les modifiant, s'il y a lieu, et cela, à un moment où la 
France se débat dans les difficultés financières les plus graves. 
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publique en est venue à mésestimer le riche économe et à honorer 
le riche dissipateur y sous prétexte que celui-ci fait aller le com- 
merce et l'industrie comme si Tautre ne les faisait pas forcément 
prospérer aussi. Il n'y a plus guère d'avares qui conservent bê- 
tement leur or dans un bas de laine. Les gens économes savent 
placer leurs économies en actions ou obligations industrielles, 
et ils fournissent ainsi les moyens de construire des routes, des 
canaux, des chemins de fer, des usines, etc., qui servent à la so- 
ciété. La seule différence entre le riche dissipateur et le riche 
économe est donc que le premier fait aller le commerce, et prin- 
cipalement le commerce de luxe, en consommant et en détruisant 
beaucoup, tandis que le second fait aller le commerce et l'indus- 
trie, surtout le commerce et les industries utiles, en se privant 
et en consommant peu. En résumé, l'avare ne fait de tort qu'à 
lui-même, tandis que le noceur porte préjudice à la société en 
consommant, sans utilité, pour sa satisfaction personnelle, des 
capitaux qui permettraient de vivre à tant de malheureux qui 
travaillent. Ses charités elles-mêmes sont le plus souvent des 
crimes, car, s'ad ressaut généralement aux mendiants de profes- 
sion, elles augmentent le nombre des parasites dont finalement 
les prolétaires supportent la charge, puisque ce sont eux qui four- 
nissent au reste de la société de quoi manger, se loger, se 
vêtir, etc. Lorsque le noceur se double d'un oisif et d'un impro- 
ductif, il devient la dernière des canailles. 

Sous le bénéfice de ces réserves qui prouvent que l'Ëcole po- 
sitiviste ne saurait s'encadrer dans aucun parti, nous devons re- 
connaître cependant que le parti opportuniste est celui qui s'est 
le plus inspiré de la méthode, de l'esprit de relativité, des points 
de vue généraux du Positivisme, et surtout de cette conception 
fondamentale que le Progrès ne peut consister que dans le dë- 
veloppement de VOrdre. 

En maintes occasions, ses chefs ont d'ailleurs reconnu leur fi- 
liation avec Comte et son École. 

Dès 1870, le glorieux fondateur de l'Opportunisme, Gambctta, 
manifestait hautement ses préférences positivistes, en chargeant 
Littré, qui était à cette époque le disciple le plus réputé de notre 
Maître, d'un cours d'Histoire des sciences à l'Ecole polytech- 
nique de Bordeaux. 

Le 20 juin 1871, dans le discours-programme qu'il prononça à 
Bordeaux, à son retour de Saint- Sébastien, il disait déjà, à pro- 
pos de la refonte totale de notre pays, et en demandant à la 
science le moyen de cette haute transformation : — « Oui, fai- 
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« sons appel aux savants : qu*il8 prennent Tiniative ! C'est eux qui 
« doivent hâter le plus puissamment notre restauration morale 
« et nationale. Mais si nous voulons que la régénération soit ra- 
« pide, il faut ne plus se défier des intelligences à peine éveillées; 
a il faut ne pas craindre de distribuer dans les collèges et dans 
a les écoles toute la vérité. Il faut résolument savoir et résolu- 
« ment pratiquer que ce sont les vérités supérieures de la science 
« et de la raison qui saisissent le mieux les jeunes intelligences; 
« et c'est pour cela qu'un des grands penseurs de ce siècle, Au- 
« guste Comte, faisait commencer Tinstniction par les sciences 
« exactes. » 

Un peu plus tard, en 1873, au banquet qui fut offert à Littré, 
à l'occasion de Tachèvement de son Dictionnaire de la langue 
française, il portait le toast suivant : — « Messieurs et chers amis, 
« ce n'est p&s d'aujourd'hui que j'ai reçu l'initiation à cette 
a sévère et sûre méthode dont tout à l'heure on rappelait les 
a titres et les services qu'elle a déjà rendus, et qu'elle est 
« surtout appelée à rendre à la cause de la science en géné- 

« rai et de la civilisation française en particulier Comme 

ff on Ta dit, c'est par la vulgarisation de la méthode fonda- 
« mentale de sa doctrine qu'on pourra arriver à remettre la 
« civilisation occidentale à son vrai rang, sur sa véritable base, 
« et que nous pourrons espérer d'en avoir fini avec les luttes 
< brutales, avec les entreprises violentes; c'est grâce à cette 
(( méthode qu'on ne poursuivra désormais le progrès que par 
a l'éducation systématique et rationnelle des peuples de notre 
a continent, de manière à les amener à ne régler leurs rap- 
« ports que par les principes communs et par les lois de cette 
« solidarité supérieure qui substitue le règne du droit aux entre- 

a prises toujours ruineuses de la force Ce jour-là votre phi- 

« losophie — {a nôtre, aura vaincu, » etc.... 

Le 12 décembre 1880, à l'occasion de la célébration du cin- 
quantenaire de l'Association polytechnique, dont Auguste Comte 
avait été l'un des fondateurs, il s'écriait : — « C'est, Messieurs, 
« cette méthode sévère dans son principe, plus sévère encore 
« dans son application, que traçait, au début même de votre 
a Association, le plrjLS grand penseur du siècle. Pourquoi ne le 
« dirais-je pas ici même, dans cette Sorbonne longtemps vouée 
A à un autre idéal et à d'autres doctrines, mais qui, grâce à 
« l'efiTort du temps et au concours d'hommes nouveaux et d'es- 
« prits généreux — je me permettrai cet éloge devant le repré- 
« sentant le plus autorisé de l'Université de Psiris — se dégage 
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« peu à peu des ombres du passé pour regarder vers l'avenir et 
« jeter les bases d'une véritable science positive : cette méthode, 
« sévèrement tracée, plus sévèrement pratiquée, telle a été la, 
a philosophie du plus puissant penseur du siècle ^ comme je 
« le disais, celui dont les idées pénètrent aujourd'hui partout: 

a d*Auguste Comte! Le but suprême, c'est le progrès dont 

(( la définition a été donnée par le philosophe éminent qui a tracé 
a votre première charte. Qu'est-ce que le progrès ? Cest le dé- 
fi veloppement de Vordre. » 

Enfin dans la réunion solennelle que la Ligue française de 
VEnseignement tint au Trocadéro, le 21 avril 1881, Gambetta 
insistait de nouveau sur la nécessité de « l'éducation positive » à 
partir même de l'Ecole primaire. — « Il faudra bien, du moment 
a où vous voulez instruire le suffrage universel et faire des 
ce hommes éclairés pour faire des électeurs intelligents, il faudra 
« bien que vous leur donniez une éducation positive^ c'est-à- 
« dire une éducation qui bannisse la chimère, l'absolu et le so- 
« phisme, une éducation qui ne soit faite que de la moelle des 
« lions; et la moelle des lions, qu'est-ce dans notre siècle? C'est 
« le résultat de toutes les sciences pures. » {Bulletin de la Ligue 
française de VEnseignement, 1881, vol. 1, p. 445). 

Gambetta mort, on remarque chez son successeur, le grand 
Ferry, le même soin d'attester qu'il n'est pas un politicien empi- 
rique et qu'il se rattache à la grande École de Comte. Cette préoc- 
cupation se retrouve dans bon nombre de ses discours. 

Avant qu'il prit la direction du parti opportuniste, il avait, du 
reste, déjà affirmé ses opinions à ce sujet, à l'occasion de l'anni- 
versaire de la réception de Littré dans la Franc-maçonnerie, en 
déclarant que « la sociabilité, qui n'est pas autre chose que le 
« nom scientifique de la fraternité, que la sociabilité est capable 
« de se suffire à elle-même ; cela veut dire », ajoutait-il, a que 
a la morale sociale a ses garanties, ses racijiQes dans la conscience 
« humaine, qu'elle peut vivre seule, qu'elle peut enfin jeter ses 
<c béquilles théologiques, et marcher librement à la conquête du 
« monde. C'est là votre foi (il s'adresse aux francs-maçons), c'est 
« votre instinct séculaire, et c'est précisément tout le fond du 
c Positivisme. Pour le Positivisme, la morale est un fait essen- 
« tiellement humain et distinct de toute croyance sur le commen- 
a cément et la fin des choses. La morale est un fait social qui 

a porte en lui-même son commencement et sa fin Si la ma* 

u çonnerie vit, depuis qu'elle existe, sur l'instinct du progrès 
a humain, j'ose dire que la philosophie positive en a fait la dé- 
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« monetration scientifique... Quand on est animé de cette con- 
« diction (que l'Humanité progresse constamment, que la charité 
« prend de plus en plus le pas sur l'égoîsme individuel), quand 
« l'Humanité nous apparaît, non plus comme une race déchue, 
« frappée de décadence originelle, et se traînant péniblement 
« dans une vallée de larmes, mais comme un cortège sans fin, 
« qui marche en avant vers la lumière, alors on se sent partie 
a intégrante du Grand Être qui ne peut périr, de cette Huma- 
« nité incessamment grandie, sauvée, améliorée; alors on a con- 
« quis toute la liberté, car on est affranchi de la crainte de la 
« mort » {Cfiaine if unions 4877, p. 101). 

Beaucoup plus tard, lorsqu'il prit la direction de VEstafette^ 
il lui imposa la devise positiviste Ordre et Progrès^ et il choisit 
un positiviste pour Rédacteur en chef. Aussi peut-on dire que jus- 
qu'à la fin de sa carrière, VEstafette fut non pas, sans doute, 
l'organe du Positivisme, mais un organe positiviste. 

On se rappelle qu'au moment de sa mort tous les journaux 
signalèrent ce fait que les ouvrages de Comte figuraient parmi les 
livres familiers qu'il consultait chaque jour. On sait moins qu'en 
ces tristes jours M. Pierre Laffitte fut sollicité, de la part de la 
veuve et du frère de l'illustre mort, d'apprécier sa vie, devant son 
cercueil, au palais du Luxembourg, et que, si notre chef ne se 
rendit pas à ce désir, c'est qu'il en fut empêché par des circons- 
tances indépendantes de sa volonté. Quelques mois après, lorsque 
la nouvelle Direction de VEstafette jugea à propos d'éliminer 
de la rédaction du journal deux de ses rédacteurs positivistes, 
MM. Peyrouton et Lefebvre, et de remplacer sa devise « Ordre 
et Progrès » par une phrase du testament de Jules Ferry, la 
famille de ce dernier intervint à nouveau pour inviter le direc- 
teur à ne plus s'autoriser du nom de Ferry, du moment qu'il avait 
changé l'inspiration positiviste de son ancien organe. 

Quoique M. Casimir-Périer n'ait point, à ma connaissance, 
parlé une seule fois du Positivisme en termes suffisamment 
explicites pour qu'on puisse le ranger parmi les disciples avoués 
de Comte, l'ensemble de ses discours et de ses actes, le choix 
caractéristique de ses collaborateurs dans la constitution de son 
ministère — le plus remarquable qu'on ait vu depuis les minis- 
tères Gambetta - Waldeck-Rousseau et Ferry - Waldeck-Rous- 
seau ~ autorisent à penser que lui aussi allait demander à l'en- 
seignement de Comte et de son École ses principales inspirations. 

C'est que tous les véritables hommes d'Etat comprennent la 
nécessité de s'appuyer sur une doctrine systématique et réelle 
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qui éclaire leurs pas et qui les empêche de verser dans Tempi- 
risme. 

En tout cas, la filiation de TOpportunisme au Positivisme, hau- 
tement proclamée par Gambetta et Ferry, qu'on peut supposer, 
avec beaucoup de vraisemblance, avoir été implicitement ad- 
mise par M. Casimir- Périer, a été de nouveau reconnue et 
indirectement affirmée, au mois de juillet dernier, par M. Wal- 
deck-Rousseau, ce qui ne surprendra aucun de ceux qui con- 
naissent la clairvoyance et la hauteur de vues de Tancien colla- 
borateur préféré de Gambetta et de Jules Ferry. 

Il semble qu'il ait tenu, — au moment de prendre, en quelque 
sorte officiellement, la direction du parti opportuniste, vacante 
depuis la retraite de M. Casimir-Perir, — à indiquer où il comptait 
puiser ses inspirations, car son premier soin fut d'inviter le Di- 
recteur du Positivisme à prendre la parole au grand banquet de 
Saint-Mandé, offert par l'industrie et le commerce parisiens. 

A défaut de M. Laffitte, retenu à Cadillac « par son grand âge 
et par l'état de sa santé » mais « de cœur avec les organisateurs 
du banquet », et après avoir consulté la Société positiviste, je 
crus devoir accepter de prendre la parole pour exposer, en toute 
liberté, la manière de voir des positivistes sur la situation poli- 
tique. 

Par le soin de M. Waldeck-Rousseau, mon discours fut publié 
dans V Estafette du 11 juillet, en même temps que le sien et 
qu'une allocution pleine de bon sens de M. Vert, maire du 
XX« arrondissement» affirmant la solidarité du patronat et du 
prolétariat. 

La Revue Occidentale reproduit ci-dessous, en même temps 
que mon discours, le compte rendu du Petit Journal, et les 
parties les plus caractéristiques de l'éloquent discours deM.Wal^ 
deck-Rousseau : C. H. 

LE BAiNQUET DE L'INDUSTRIE ET DU COMMERCE PARISIENS 
Extrait du Petit Journal, du 9 juillet 1896. 

Un grand banquet a été offert hier soir au Salon des familles, à 
M. Waldeck-Rousseau, par lindustrie et le Commerce parisiens. Six 
cents convives y assistaient. 

M. Vert, maire du vingtième arrondissement, présidait, ayant à 
sa droite M. Waldeck-Rousseau, et à sa gauche Je D** Hillemand, 
délégué des positivistes. 

Parmi les convives : MM. Delnns-Montaud, Aymard, Yves Gnvot, 
Alcide Dussoiier, Poirrier, Trarieox, Thorel, Gaérin, Cordelet, Las- 
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serre, Joseph Reiaach, Demajray, Barboux, Albert Félix, chef da 
Cabinet de M. Tarrel, Aadinred, Goqaelin cadet, Expert-Besaa- 
çon, etc., etc. i 

Aq nom de Tancien Comité Gambetta et des iadastriels et com- 
merçants parisiens, M. Vert porte la santé de M. Waldeck-Roas- 
seea 

M. Waldeck-RoQssean prend ensuite la parole 

Son discours, qui n'a pas duré moins d'une heure, a, à plusieurs 
reprises^ été coupé par les applaudissements. 

A onze heures, le D' Hillemand a pris la parole; après son dis- 
cours quelques toasts ont encore été portés. 



DISCOURS DE M. WALDEGK-ROUSSEAU 



(( Je ne redoute que médiocrement la diffusion pratiaue et la 
mise en œuvre de la doctrine collectiviste, à laquelle on faisait al- 
lusion tout à l'heure: je la vois condamnée par le sentiment de son 
impuissance à ne point sortir du domaine des abstractions méta- 
physiques : elle se heurte non pas seulement à la raison mais en- 
core à l'instinct. 

Et ce n'est pas dans un pays, oh plus de 10,000 Sociétés de se- 
cours mutuels, en dépit des incertitudes qu'on a trop longtemps 
laissé peser sur elles, ont patiemment accumulé un capital de 
230 millions, ce n'est pas dans ce pays où la rente française est 
répartie entre plus de quatre millions de porteurs, où les Caisses 
d'épargne gardent un trésor de 3 milliards, qu'on peut craindre de 
voir entrer dans la pratique un communisme nouveau, ce nouvel 
ancien régime, dont les deux termes les plus prochains seraient 
tout à la lois la servitude et la ruine. 

a L'Etat devient le seul propriétaire, le seul industriel et le seul 
commerçant ; il absorbe l'usine, le comptoir, l'atelier ; sur un 
peuple d'ouvriers d'Etat s'élève un peuple nouveau de fonction- 
naires. 

« Et comme il faudra se rendre compte des mérites de chacun, 
des aptitudes de chacun, attribuer à chacun la somme de produits 
correspondant à ses besoins, comme on comprend que l'Etat ne 
sufûrait pas à la tâche, on laisse apercevoir et tout le monde voit 
poindre des oligarchies tyranniques, charaées d'enseigner à l'Etat 
son devoir, dont il est aisé de prévoir queïa justice distribu tive de- 
viendrait la plus intolérable des servitudes et placerait bientôt le 
travail entre le favoritisme et l'arbitraire. 

« Voilà donc le rêve que le siècle de la Révolution léguerait au 
vingtième siècle ! Je ne le redoute pas. Mais ce qu'il faut craindre, 
disons-le, ce sont les effets plus proclamés d*une doctrine essen- 
tiellement dissolvante. C'est d'abord, et au premier plan, l'arrêt 
immédiat du progrès. A quoi bon travailler, épargner quand il 
existe de par le monde des magiciens qui peuvent le transformer 
. d'un seul coup de baguette. 

I « Ce qu'il faut craindre, surtout, c'est le réveil qui suit le songe, 

ce sont les colères qui succèdent aux désillusions et c'est le gesle 
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•de fareur qui pourrait bien interrompre le dernier couplet de la 
nouvelle chanson. 

c Messieurs, Tesprit socialiste n'est pas d*aujourd'hui. Je ne di- 
rais pas seulement que les socialistes actuels n'ont rien inventé; 
mais, encore an risque de blesser leur amour-propre, je les trouve 
extrêmement inférieurs, et comme instruction et comme invention, 




qui porte à réagir contre l'inégalité 
plus de force aue la civilisation se montre plus active ; ce qui est 
nouveau c'est ae voir tant d'hommes se tourner vers l'Etat, tout at- 
tendre de lui, tout, sauf l'indépendance, et se montrer altérés non 
pas de plus de liberté mais de plus de servitude. 

« Il y a là un ét.it d'esprit, fait de déceptions et de crédulité, qui 
vaut bien qu'on s'y arrête. 

« Il tient pour nne grande part k une politicjue de promesses qui 
n'a mesuré ses engagements ni à ses forces, ni à ses connaissances, 
ni au temps qui lui était assigné, ni à la résistance naturelle des 
choses, mais seulement à l'utilité de promettre plus qu'aucun autre 
n'avait promis. 

m Je ne crois pas qu'il soit une des transformations miraculeuses 
auxquelles des écrivains ingénieux ont fait place dans le royaume 
d'Utopie qui, peu à peu, n'ait trouvé place dans le formulaire 
chaque jour plus étendu des programmes électoraux. 

« Notre scepticisme, bien informé, sait ce gu'il faut penser de 
cette abondance, ce qu'il en faut rabattre, mais il ne faut jamais 
oublier que les masses populaires sont, elles, de bonne foi, elles 
croient d'autant plus facilement tout ce qui leur est promis, qu'elles 
ont plus de raisons de l'espérer 

« Elles boivent à longs traits, suivant l'expression de Ghallemei- 
Lacour, le vin et l'on pourrait dire l'alcool frelaté des vaines pro- 
messes. Le nuage si lourd qui pèse sur elles se déchire et, comme en 
une évocation, elles aperçoivent de merveilleux horizons : l'Etat 
peut tout! Puis les jours passent, et après les jours passent les an- 
nées, rien ne change ; le travail est tout aussi pénible, la chimère 
insaisissable se dérobe aux mains tendues vers elle, la colère fer- 
mente, et, dans la fournaise de l'atelier comme dans les ténèbres 
de la mine, une autre pensée se dégage : le gouvernement ne fait 
rien 1 

« L'Etat peut tout« le gouvernement ne fait rien, voilà les deux 
formules qui, sous une forme moins précise et moins brutale, tra- 
vaillent, à l'heure actuelle, de nombreux esprits, tonte une partie 
de la démocratie française. 

c Gomment réagir et quel peut être le remède I II consiste, si 
je ne me trompe, à opposer à ce que je viens d'appeler la politique 
des promesses nne politique de bonne foi. Elle ne consiste point à 
iîirconscrire le progrès, mais les limites dans lesquelles seulement 
il peut s'opérer et qui ne sont pas autres que les limites de la li- 
berté individuelle. 

« Je ne préconise pas la politique du laissez-faire. Je crois que 
l'Etat a des devoirs, ae grands devoirs, mais il faut définir, pour 
contribuer à dissiper des malentendus funestes, la sphère d'action 

14 
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dans laquelle ces devoirs peuvent être accomplis. Le devoir de 
l'Etat est d'éyeiller les initiatives, de favoriser teur expansion, de 
les porter à leur maximum de puissance, de leur donner ce que 
les ingénieurs appellent le maximum de l'effet utile. Voilà où 
commence et voilà où finit l'action et le rôle de l'Etat 

<c Quand j'aurai indiqué, messieurs, que le rôle de l'Etat est en- 
core de coordonner toute cette législation d'épargne et de pré- 
voyance qui, depuis si longtemps, exerce l'attention du législateur 
et que, pour cela, c'est encore à la liberté et non à la contrainte 
qu'A faut faire appel, et qu'il suffirait presque de développer la lé- 
gislation de 1850, de 1856, de 1868, sur les retraites pour la vieil- 
lesse, les assurances en cas de décès, en cas d'accident, en cas d'in- 
capacité de travail, j'aurai, je crois, montré que la tâche de l'Etat 
reste singulièrement grande et complexe et que, sans sortir de ses 
attributions, elle offre à l'intelligence et à l'effort des hommes po- 
litiques un champ assez vaste pour que leur activité puisse s'y 
exercer pendant de longues années encore. 

« Voilà ce que peut promettre une politique de bonne foi. 

u Nous ne promettrons à personne de changer du jour au len- 
demain la face du monde ; nous ne dirons pas à ceux qui souffrent 
que nous savons les secrets qui suppriment la souffrance ; nous ne 
dirons pas que, grâce à nous, l'inégalité des conditions va dispa- 
raître. 

« L'inégalité, messieurs, suivant une parole qui n'est que trop 
juste et trop forte, « est un fait de nature et non de civilisation ». 
L'humanité l'a trouvée dans son berceau; elle accompagne l'homme» 
collée à ses flancs et jusque dans la mort, tantôt cruelle et tantôt 
clémente, tantôt glorieuse et tantôt obscure, elle met son sceau im- 
pitoyable sur sa destinée. 

« Mais du moins, messieurs, nous n'aurons trompé personne. Et 
quand on s'adresse à ceux qui travaillent et qui peinent, l'erreur 
est déjà coupable ; le mensonge est la plus basse des scélératesses. 

Messieurs, l'état d'esprit que je me suis efforcé d'analyser, le 
danger d'un affaiblissement de la foi politique, ne tiennent pas seu- 
lement à une fausse conception des devoirs et des pouvoirs de l'Etat. 
Ils tiennent encore an spectacle, qu'ont donné, surtout ces der- 
nières années, de la vanité des efforts parlementaires et à la dé- 
monstration hélas ! vivante que l'on peut concilier ces deux choses 
en apparence irréconciliables : une stérilité relative et une agitation 
perpétuelle. 

« Des partis qui s'épuisent à chercher de nouvelles raisons so- 
ciales, des cabinets vacillant dès l'origine et bientôt — vous le disiez 
il y a une minute — jetés les uns sur les autres, un immense tra- 
vail parlementaire, faisant affluer les matériaux de tonte sorte soos 
la meule des Chambres qui ne peut pas les broyer, des œuvres 
abandonnées à Tétat d'énauche pour entreprendre de nouveaux 
ouvrages qui ne seront pas achevés... voilà quelques-uns des traits 
par lesquels on aime à peindre ce qu'on appelle le régime parle- 
mentaire et ce qu'il serait plus juste d'appeler un eertain parle- 
mentarisme. 
« On accuse alors la Constitution! 



BULLETIN DE FRANCE 205 

« Mais ce qD*il faadrait accuser, c'est ane déviation continne, 

Sersévérante, de la pensée constitutionnelle. C'est l'exagération 
'un des pouvoirs publics portée jusqu'à la pléthore, c'ebt la dé- 
pression a*un antre pouvoir public poussée jusqu'à l'atrophie. 

« Il est arrivé que par la vertu d'un mot détourné de son sens, 
en accusant d'être autoritaire une doctrine politique qui réclamait 
pour le pouvoir exécutif dans des conditions nettement définies, 
sous un contrôle permanent, la liberté dans sa sphère d'action, on 
a peu à peu institué sinon ouvertement et en doctrine, tout au 
moins dans une pratique discrète et voilée, des gouvernements sans 
autorité. 

« Celui-ci a dit : le moins de gouvernement possible I celui-là a 
parlé de déférence tournée bientôt en effacement. C'est avec une 
entière bonne foi qu'on a cru par là servir la liberté et il s'est trouvé 
que c'est par l'affaiblissement de toute autorité et par les réactions 
qui en résultent que, il y a peu d'années, la cause même de la liberté 
s^est trouvée menacée. 

« On a formé des combinaisons en vue de durer et non plus en 
vue d'agir : on a formé des programmes comme formaient des pa- 
cotilles ceux qui tentaient autrefois la fortune de la mer. 

« Mais de tous les moyens employés, le plus néfaste a été de 
laisser aux pouvoirs élus l'administration tout entière. Est-il, à 
l'heare où je parle, un fonctionnaire, grand ou petit, haut ou 
humble qui ait été librement choisi par ceux-là qui doivent en ré- 
pondre ? Est-il une nomination, un avancement on un changement 
qui ne soient pas recommandés? £h bien, si cela est, ne cherchez 
pas ailleurs les causes du mal dont nous souffrons, car par cette 

Î perversion, c'est Tesprit électoral qui peu à peu s'empare de tous 
es roaages. C'est l'art de se faire réélire qui triomphe, et, para- 
doxe singulier et presque outrageant ! le mandat qui est confié par 
le suffrage universel s'emploie à le circonvenir et à le cerner. . 

« Ce n*est pas d'une indigence d'idées que nous souffrons, c'est 
d'une insuffisance dans l'action. Or, l'action, pour qu'elle soit con- 
tinue et efficace, ne peut procéder que d'un gouvernement homo- 
gène, résolu, assez désintéressé, serviteur assez dévoué de la dé- 
mocratie pour que, le jour où l'appareil gouvernemental se ralentit 
et s'arrête, s'il arrive que, vainement sollicité, il retombe sans cesse 
au point mort, il ne craigne pas de remonter à la source de tout 
pouvoir et de rendre la parole au suffrage universel lui-même. . 



M. Waldeck-Rousseau a terminé son éloquent discours qui a 
eu un immense succès d'audition, par un appel au Suffrage uni- 
versel et au Droit de dissolution, inscrit dans la Constitution. 
Plusieurs positivistes ont vu, dans les paroles qu'il a prononcées 
à ce sujet, une déclaration en faveur du Référendum ou du 
Plébiscite, Nous ne croyons pas que telle ait été la pensée de 
M. Waldeck-Rousseau; et rien, dans son passé, n'autorise à 
supposer, un seul instant^ qu'il puisse, à la manière des vulgaires 
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démocrates, considérer le Suffrage universel comme une sorte 
d'oracle infaillible devant lequel il n'y a qu'à s'incliner respec- 
tueusement. Le nouveau Chef de l'Opportunisme est trop de son 
temps pour voir dans le Suffrage universel autre chose qu'un 
simple procédé, destiné à faire surgir les pouvoirs publics, et 
offrant, dans notre situation, plus d'avantages que l'hérédité, 
mais n'étant pas cependant sans de graves inconvénients qu'il est 
du devoir des hommes politiques de chercher à atténuer. — Du 
reste, M. Waldeck-Rousseau tiendra assurément à s'expliquer 
sur ce point, et toute discussion devient, dès lors, superflue. 

C. H. 



DISCOURS DU D» CONSTANT HILLEMAND (!) 

Messieurs, 

En tant qu'appartenant à une école philosophique, l'Ecole posi- 
tiviste» dont les principes fondamentaux ont, d'une façon générale, 
inspiré la politique de Gambetta et de Jales Ferry, je me permets 
de prendre la parole ce soir ponr tâcher, à la lumière de la science 
sociale, de jeter quelques clartés sur la situation du parti qu'ils ont 
fondé, et sur les mesures à prendre ponr lui faire obtenir tout le 
crédit qu'il devrait avoir auprès de l'opinion publique. 

Aux yeux des disciples de Comte et de Pierre LafÛtte, le parti 
opportuniste souffre de deux choses : en premier lieu, d'une équi- 
voque qui n'a pas cessé de planer sur lui depuis son origine; en 
second iieuy d'un germe de désorganisation qui s'est introduit dans 
son sein lors de la chute du ministère Ferry, au lendemain de la 
panique de Lang-Son. 

L'Equivoque est celle-ci : 

Alors que les hommes d'Etat opportunistes s'inspirent presque 
exclusivement dans leur pratique gouvernementale des seuls ensei- 
gnements de la science sociale, ils continuent malencontreusement 
à se servir, en tant qu'orateurs et qu'écrivains, des vieilles formules 
de la métaphysique révolutionnaire, d'où une contradiction appa- 
rente entre les discours et les actes qui semble justifier, au regard 
des foules, les accusations de duplicité portées par les adversaires. 

Cette contradiction tient, elle-même, à la différence de la si- 
tuation dans laquelle est né et a grandi le parti républicain, et de 
la situation dans laquelle les événements l'ont placé depuis près de 
vingt ans. 

(1) La préseute reproduction contient quelques développemeuts que 
j'avais cru devoir supprimer dans le texte communiqué à VEstafette 
du 11 juillet, pour ne pas encombrer les colonnes du journal. 
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A bien considérer, le parti répablicain est né en 1789 de la né- 
cessité de poarsoiyre — en même temps qne la destruction du sys- 
tème catholico-féodal, incompatible avec le développement de la 
civilisation moderne — le renversement d'une royauté qui, de- 
puis la seconde moitié du règne de Louis XIV, avait cessé d'être 
progressive et était devenue à ce point rétrogprade de prendre sous 
sa protection la clergé et l'aristocratie féodale qu'elle avait autre- 
fois combattus, avec le concours du Tiers-Etat, aux époques mémo- 
tables de Louis VI, de Philippe le Bel, de Louis XI, de Henri IV, de 
Richelieu. 

Pour atteindre ce résultat, les républicains durent se servir des 
armes qui étaient à leur portée, et parmi ces armes se trouvait la 
formidable machine de guerre qui avait été préparée par les philo- 
sophes du XVIII* siècle : la Doctrine révolutionnaire avec ses for- 
mules retentissantes, Liberté, Egalité, Souveraineté et Infaillibilité 
du peuple, formules acceptées par une opinion publique déjà puis- 
sante. 

Cette doctrine, purement critique, n'était en réalité qu'une géné- 
ralisation et une systématisation, sous forme d'absolu métaphysique, 
des protestations suscitées par un régime ne reposant plus depuis 
longtemps que sur l'arbitraire et le privilège. Mais une telle systé- 
matisation oifrait l'avanlage de fortiGer les diverses revendications 
sociales, en leur donnant pour bases des dogmes, intangibles par 
définition, logiquement liés ensemble, et qui, pour être irration- 
nels, l'étaient encore moins que les dogmes théologiques sur les- 
quels reposait l'ancienne organisation politique qu'il s'agissait d'a- 
battre. 

En invoquant le dogme métaphysique de la Liberté absolue de 
conscience contre le dogme théoiogique de la Foi en la révélation 
chrétienne, les républicains trouvèrent le moyen efficace d'entraî- 
ner à leur suite tous ceux-là — huguenots, israélites, déistes, 
athées — qui luttaient déjà contre le droit odieux que s'était attri- 
bué le Catholicisme, de persf^cuter, avec l'aide de la puissance tem- 
porelle, quiconque ne pensait pas comme lui. 

En invoquant le dogme d'une Liberté politique complète, ils 
pnrent aisément rallier sous leur drapeau toutes les victimes ou 
simplement tous les adversaires de l'arbitraire royal et féodal. 

En se réclamant du dogme de VEgalité absolue, ils réussirent sans 
peine à gagner à leur cause tous ceux qui avaient à se plaindre 
des privilèges injustifiées accordés aux prêtres et aux nobles ou 
que choquait le spectacle d'inégalités illégitimes, sans destination 
sociale et affranchies de tout frein moral. 

En se couvrant du dogme de la Souveraineté et de V Infaillibilité 
populaires, ils décidèrent plus facilement les masses à appuyer leurs 
protestations contre la méconnaissance, par la royauté héréditaire, 
des intérêts généraux de la nation, contre son incapacité croissante 
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à gérer ces intérêts et contre la consécration traditionnelle en la 
cathédrale de Reims, de cette incapacité, par une Eglise se préten- 
dant infaillible. 

Et c*est en coordonnant ainsi tons les efforts, en ralliant tontes les 
bonnes volontés à Taide de cette Doctrine, provisoirement identifiée 
avec la forme républicaine da gouvernement, que nos pères purent 
rénssir à détruire Tancien régime, malgré Tappui qui lui fut prêté 
par la plupart des vieilles monarchies de TEurope. 

Lorsque Tœuvre de la Révolution sembla plus tard menacée 
par le retour des Bourbons, que, plus tard encore, elle parut com- 
promise par la royauté de 1830, le second Empire et la Présidence 
du maréchal de Mac-Mahon, l'emploi de la Doctrine révolution- 
naire trouva encore un semblant d'opportunité et fut peut-être 
même de quelque utilité réelle pour combattre les dernières réac- 
tions. 

Mais depuis l'avortement du coup d'Etat du 16 mai la situation 
a radicalement changé, et on peut dire qn*il ne reste plus aucun 
vestige des choses contre lesquelles protestaient nos pères et contre 
lesquelles ils avaient raison de protester. 

Plus de religion d'Etat ! car Dieu a définitivement cessé d'être 
d'ordre public pour devenir exclusivement d'ordre privé, et il est 
à la portée de tous les citoyens français de vivre et de mourir sans 
avoir recours, une seule fois durant leur existence, à aucune des 
religions théologiques encore provisoirement subventionnées par 
l'Etat. 
Plus d'arbitraire féodal ou royal à craindre. 
Plus de castes contre lesquelles protester au nom de l'Egalité, 
depuis que l'aristocratie féodale, décimée par les exécutions de la 
Révolution, ruinée par la confiscation légitime des biens des émi- 
grés, n'est plus représentée que par quelques familles nobiliaires, 
sans prestige, sans influence et incap£d)les d'exciter l'envie de qui 
que ce soit, tant leur déchéance sociale est profonde. 

Plus de classes privilégiées à combattre depuis que la Révolution 
de 1848 a supprimé les avantages politiques concédés à la richesse 
par la monarchie censitaire de Louis-Philippe. 

Nous n'avons plus môme de roi, élu de Dieu, in partihus, qui 
puisse servir de prétexte à des protestations au nom de la Souve- 
raineté et de l'Infaillibilité du peuple, depuis que le comte de Paris 
et le duc d'Orléans, désavoués par la papauté, ont été réduits & 
faire appel, de leur côté, à cette souveraineté populaire au nom 
de laquelle fut guillotiné Louis XVI. 

En aucun cas, d'ailleurs, il ne saurait être question de lutter sé- 
rieusement contre l'infaillibilité de l'Eglise à une époque où l'au- 
torité ecclésiastique a dû renoncer presque complètement à l'usage 
séculaire de l'excommunication des livres hérétiques, pour ne pas 
contribuer à leur succès. 
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Oo peut donc avancer, sans crainte d*ôtre démenti par les faits, 
qae depuis pins de quinze ans la Doctrine révolutionnaire est 
devenue absolument sans objet. 

Par suite, nous avons autre chose à faire qu'à répéter nos pères, 
nons avons à continuer leur œuvre. L'opération préliminaire de 
destruction des forces anciennes étant accomplie, il nous reste à 
organiser, à coordonner toutes les forces modernes, issues du pro- 
digieux développement de la science, de Tart, de Tiodustrie. 

Or, vous savez comme moi qu'il est d'usage, dans l'industrie du 
bâtiment, d'abandonner les engins de démolition qui ont servi à 
mettre bas quelque vieille masure, sitôt qu'il s'agit de construire 
à la place un nouvel édifice. On abandonne alors la pioche pour 
le ûl à plomb, la truelle et les autres instruments appropriés à la 
construction. 

Il semble a priori qu'il devrait en être de même en politique. 
Et, en fait, l'histoire de tout un siècle est là pour témoigner que la 
Doctrine révolutionnaire, si puissante pour détruire, est restée im- 
puissante chaque fois qu'il s'est agi de reconstruire. 

Si les hommes d'Etat de la Révolution ont échoué dans leur 
œuvre de réorganisation, c'est qu'ils ont cherché à édifier le nouvel 
ordre public à l'aide précisément de la doctrine essentiellement 
négative qui avait servi à démolir l'ancien, et qui était malhea- 
reusement la seule qu'ils eussent à leur disposition, puisque la 
science sociale n'était pas encore fondée. 

Même remarque pour la Révolution de 1848, quoique, alors, la 
science sociale fût fondée par Comte, mais insuffisamment connue. 

Et ces échecs successifs se comprennent facilement si l'on réfléchit 
que tous ces dogmes révolutionnaires, envisagés indépendamment 
de leur rôle transitoire de protestation contre les abus da pouvoir 
catholique, du pouvoir féodal et du pouvoir royal, sont radicale- 
ment faux, considérés en eux-mêmes, et parfaitement absurdes. 

Il n'y a pas et il ne peut pas y avoir de liberté indéfinie, car 
notre liberté de penser, elle-même, est toujours limitée, non seu- 
lement par les conditions que nous subissons, du temps et du 
milieu social dans lesquels nous vivons, mais aussi par certaines 
conditions de compétence. Et quant à notre liberté individuelle 
d'agir, elle est singulièrement restreinte par la dépendance que 
nous impose, vis-à-vis d'autrni, la spécialisation des fonctions, et 
par l'obligation où nous sommes de concourir, d'après des lois dé- 
terminées, pour maintenir l'existence de l'organisme social dont 
dépend notre propre vie. 

Il n'y apasetil ne peut pas y avoir d'égalité absolue. L'observation 
la plus superficielle démontre qu'il y a inégalité naturelle entre 
les sexes, entre les âges, entre les individus de même sexe et de 
même âge, au point de vue physique, intellectuel et moral {\^). L'His- 
toire prouve que l'existence d'une société quelconque n'a jamais 
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pa se réaliser, sans la prodaction de diversités et par suite d'inéga* 
lités; et elle enseigne qae les progrès de la civilisation, loin de 
tendre à une chimérique égalité, développent de plus en plus les 
inégalités (2«). 

Il n'y a pas el il ne peut pas y avoir de souveraineté du peuple 
complète, car toute société vit sous le poids de fatalités cosmolo- 
giqnes qu'elle ne peut supprimer; et, d'autre part, chaque géné- 
ration est obligée d'accepter la situation qu'ont laissée les prédé- 
cesseurs (3*). 

Prétendre enfin, avec le sophiste Rousseau, que la volonté popu- 
laire ne peut errer, est une affirmation, absurde en soi, et démentie 
à chaque instant parles événements depuis que la volonté populaire 
a tronvé à s'exprimer par Torgane du suffrage universel (4*^). 

II faut donc désormais laisser de côté des formules dénuées de 
valeur propre et dont la situation politique n'excuse plus l'em- 
ploi, d'autant que, précisément, depuis qu'elles sont devenues inu- 
tiles, elles sont devenues nuisibles, en poussant à la négation 
méthodique de tout gouvernement régulier, à la destruction de 
toutes les bases d'une organisation politique quelconque. 

Chacun à présent à l'esprit combien dangereuse peut devenir la 
dynamite, détournée de son usage industriel. 

Or, pour quiconque observe et réfléchit, les formules de la mé- 
taphysique révolutionnaire, privées de leur destination temporaire, 
ayant épuisé leur action légitime, ne sont pas moins dangereuses 
que la dynamite, détournée de ses applications industrielles. 

N'est-ce pas en effet sous le couvert du dogme de la Liberté de 

conscience que se développent, de jour en jour, ces habitudes 

de critique indéfinie d'après lesquelles chaque individu, quelle que 

soit son incompétence, s'investit du droit de juger de toutes les 

questions? 

N'est-ce pas au nom du dogme de la Liberté politique que cer- 
tains libéraux revendiquent les prétendus droits de l'individu contre 
l'Etat en faisant systématiquement abstraction des devoirs ; — que 
les radicaux attaquent comme l'ennemi de la société tout gouver- 
nement républicain qui veut gouverner ; — que les anarchistes 
contestent l'utilité même de toute espèce de gouvernement? 

N'est-ce pas en s'autorisant du dogme de l'Egalité absolue que 
l'esprit niveleur de notre époque se donne carrière contre toutes 
les supériorités; — qu'au mépris des distinctions établies par 
la nature, fortifiées par la civilisation, on tente de réaliser une im- 
possible égalité entre l'homme et la femme; — que les fauteurs 
de désordre, qui vivent de l'exploitation des mécontentements de 
l'ouvrier, réclament la suppression du patronat et de toute espèce 
d'hiérarchie sociale; — que communistes et collectivistes dier- 
chent à supprimer soit la propriété individuelle^ soit l'héritage de 
la richesse? 
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N'est-ce pas au nom de la Souveraineté populaire que chaque gé- 
nération est incitée, sons prétexte d'améliorer son sort en révisant 
la Constitution, à bouleverser l'état social^ sans tenir compte des 
lois fatales de l'évolution et flans se préoccuper des prédécesseurs 
et des successeurs (5^)? 

N'est-ce pas enfin en se réclamant de rinfaillibilité du peuple 
qui les a choisis que nos députés les plus notoirement incapables 
s^oclroient le droit de mettre en échec les hommes d'Etat supé- 
rieurs qui surgissent à côté d'eux, et prétendent remplacer par des 
associations de médiocres des hommes de génie comme un Gam- 
betta ou un Ferry? 

Messieurs, à l'Aristote moderne, à l'immortel fondateur de l'Ecole 
positiviste, à Auguste Comte, revient l'honneur d'avoir établi his- 
toriquement cette impuissance de la doctrine révolutionnaire à 
construire quoi que ce soit, et d'avoir signalé l'absurdité et les pro- 
priétés anti-sociales de chacun de ses dogmes. 

Mais à lui aussi revient l'honneur encore plus grand d'avoir dé- 
gagé, de l'étude positive des faits sociaux, de nouvelles formules 
scientifiques, susceptibles de diriger la conduite des hommes d'Etat 
dignes de ce nom. 

En appliquant à la Politique la méthode, si avantageusement 
exploitée dans le domaine de la Cosmologie et de la Biologie, 
il a irréfutablement établi que, plus un organisme social se diffé- 
rencie et se complique, plus la dépendance relative de ses diverses 
parties augmente, en devenant de moins en moins arbitraire ; et 
plus s'impose la nécessité d'un gouvernement temporel et d'un 
gouvernement spirituel , organes de la réaction de l'ensemble sur 
les parties, l'un ou Tautre fortement constitué, qui règlent ces re- 
lations de dépendance réciproque (6<>). 

11 a prouvé que l'objectif de toute bonne organisation sociale est 
de favoriser la production de toutes les inégalités avantageuses à 
la société, en assurant de mieux en mieux les conditions de leur 
existence, de leur fonctionnement et de leur concours. 

Il a montré qu'il existe des fatalités non seulement cosmolo- 
giqnes mais aussi sociologiques qu'il n'est pas plus au pouvoir des 
assemblées qu'au pouvoir des rois de supprimer; — qu'obligés de 
subir ces fatalités nous n'avons d'autre moyen de nous garantir 
des effets nuisibles des unes qu'en leur opposant les effets utiles 
des autres; que la première condition de l'art politique est donc 
de les découvrir et de les peser toutes, de façon h savoir tantôt neu- 
traliser les unes en nous servant des autres, tantôt nous modifier 
nous-mêmes pour nous adapter à celles dont les conséquences sont 
immodifiables (7<*). 

Enfin, tout en reconnaissant au peuple le droit imprescriptible 
d'exprimer des désirs, et, à la rigueur^ la capacité de faire surgir 
les pouvoirs publics, il a mis hors de doute l'incompétence de la 
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démocratie pour exprimer des opinions , c'est-à-dire pour trouver 
la solution des difficiles problèmes de la Sociologie, la plus com- 
pliquée de toutes les sciences, après la Morale. 

A Gambetta, le héros de la Défense nationale, revient le mérite 
d'avoir le premier, parmi les hommes politiques, compris la valeur 
des vues du philosophe qu'il n'hésitait pas à qualifier, dans un dis- 
cours célèbre, « le plus grand penseur du siècle »• 

A lui revient le mérite d'avoir vulgarisé, en la faisant sienne, 
cette formule capitale d'Auguste Comte : « Le progrés n'est que le 
développement de Vordre », formule qui concilie les besoins de con- 
servation et d'amélioration, inhérents à la nature humaine, et qui 
substitue la notion d'évolution à la notion de révolution. 

A Gambetta, enfin, revient encore le mérite d'avoir fait accepter 
ces idées nouvelles par le plus grand nombre dés républicains qui 
l'entouraient, et d'avoir réussi à transformer la plus importante 
fraction du parti républicain, qui jusque là n'avait été qu'un parti 
d'opposition, en un parti organique de gouvernement, s'inspiraut, 
sous le nom de parti opportuniste^ de cette autre formule de 
Comte : <c tout est relatif, voilà le seul principe absolu ». 

Je dis que Gambetta réussit à transformer la plus importante 
fraction du parti républicain, mais non tout le parti républicain. 

C'est que, dans tout parti comme dans toute colonne en marche, 
il y a toujours un certain nombre d'individus qui sont incapables 
d'aller à la même allure que les autres, soit parce qu'ils subissent 
an simple retard d'évolution, soit parce qu'ils sont frappés d'un 
irrémédiable arrêt de développement intellectuel. Ceux d'entre les 
républicains qui se trouvaient dans l'un ou dans l'autre de ces cas 
ne purent suivre Gambetta dans son ascension, et, comme il arrive 
habituellement, préférèrent douter de lui que de douter d'eux- 
mêmes, l'accuser de trahison plutôt que de se soupçonner d'insuf- 
fisance mentale. — Ils constituèrent le groupement radical et le grou- 
pement intransigeant, acharnés l'un et l'autre à vouloir étendre 
l'œuvre de destruction de la Révolution à tous les fondements de 
l'organisation politique, et à attaquer les républicains construc- 
teurs avec les armes qui avaient servi à lutter contre la royauté et 
l'Empire. 

Une des gaietés de notre situation est même d'entendre ces ar- 
riérés se poser comme les champions du progrès et se présenter 
comme des esprits avancés. 

Quoi qu'il en soit, il faut reconnaître qu'il est parfois plus facile 
aux hommes de changer de conduite que de changer de langage. 
Et il fut très difficile à ces républicains devenus opportunistes- 
gouvernementaux , qui jusque-là avaient lutté dans l'opposition 
sous le drapeau de la doctrine révolutionnaire, de dépouiller tout 
à fait et tout à coup le vieil homme et, en adoptant une nouvelle 
conduite, d'adopter un uniforme nouveau. 
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Ils coDtinaërent à faire asage, en parlant à la popalation, de ces 
formules qui leur étaient devenues familières, et dont la creuse so- 
norité prête aux effets d'éloquence, sans prendre suffisamment 
garde qu'ils mettaient leurs actes en coatradiction avec quelques- 
unes de leurs paroles. 

Je me hâte d'ajouter qu'ils attribuaient implicitement à ces for- 
mules un sens restreint et relatif qui, à leurs yeux, les rendait 
inoffeDsives. 

Venaient-ils, par exemple, à parler de Liberté ! ils comprenaient 
simplement par ce mot l'absence d'arbitraire. Venaient-ils à invo- 
quer l'Egalité ! ils l'entendaient dans le sens restreint de l'égalité 
de tous les citoyens devant la loi civile. 

Mais, Messieurs, les foules sont simplistes. Elles ont la logique 
étroite des enfants. Aussi, en voyant les opportunistes — vanter 
par exemple, d'un côté, la Liberté, et d'antre part interdire judi- 
cieusement l'exercice d'une foule de libertés et imposer non moins 
judicieusement une série d'obligations — vanter d'un côté l'Ega- 
lité, et d'autre part maintenir des inégalités légitimes — elles se 
prirent à douter de la bonne foi de ceux qui les avaient guidés 
jusque là, et à prêter l'oreille aux suggestions les plus malveil- 
lantes de la presse radicale. 

Or, il n'est rien d'aussi désastreux pour un parti que de se laisser 
surprendre en flagrant délit d'inconséquence, en posture de quel- 
qu'un qui cherche à tromper. 

De là vient, sans aucun doute, cette sorte de suspicion dont est 
frappé le mot opportuniste aux yeux d'une partie de l'opinion et qui 
fait qu'un grand nombre de Gambettistes ont peur maintenant de 
se réclamer de cette étiquette, si heureusement créée par leur Maître. 

Au contraire, pour nous positivistes, le discrédit croissant des 
opportunistes et leur faiblesse devant l'opinion publique, par rap- 
port aux radicaux, provenant surtout de ce qu'ils paraissent incon- 
séquents avec eux-mêmes, le meilleur moyen qui s'offre à eux de 
regagner la confiance ébranlée de la population est d'avoir toujours 
soin de mettre leurs paroles en harmonie avec leurs actes, d'avoir 
le courage de leurs opinions, et de ne pas craindre de déployer 
leurs enseignes. 

Le corps électoral a soffîsamment montré qu'il aimait avant tout 
la franchise des déclarations, la netteté des situations, la logique 
de la conduite. 

Il nous parait donc de toute nécessité que les héritiers de Gam- 
betta abandonnent résolument aux radicaux, non seulement les 
conceptions révolutionnaires, mais encore les formules qui les 
résument, formules qui ont eu leur moment d'utilité, mais qui 
sont aujourd'hui un des principaux obstacles à la réorp;anisation 
de la société, en entretenant dans l'esprit de la démocratie les plus 
chimériques et les plus dangereuses illusions. 
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11 faut qu'ils substituent définitivement à ces formules celles de 
la science sociale, qu'ils les aient toujours non seulement à Tesprit 
mais sur les lèvres et sons la plume, chaque fois qu'ils ont à se 
prononcer, à adopter une ligne de conduite en face des redoutables 
problèmes sociaux qui se posent de nos jours. 

Le plus capital de ces problèmes est sans contredit celui qu'a 
fait surgir le développement de la grande industrie, c'est-à-dire 
l'incorporation du prolétariat dans la société moderne, ou, en 
d'autres termes, sa participation à tous les avantages généraux que 
la civilisation est susceptible de procurer aux hommes et qui sont 
trop exclusivement le partage de quelques-uns. 

Radicaux et collectivistes poursuivent ce bat en s^inspirant dans 
leurs paroles et dans leurs actes des conceptions de la métaphysique 
révolutionnaire, principalement de celles relatives à l'Egalité et à 
la Souveraineté du peuple. 

Méconnaissant les enseignements de l'Histoire, et subissant 
sciemment ou inconsciemment l'influence de Rousseau, ils s'ima- 
ginent que le meilleur moyen d'assurer le bonheur du prolétariat 
est de réduire au minimum les inégalités sociales, soit en frappant 
le patronat d*impôts arbitraires, soit en le supprimant, et en sup- 
primant avec lui la propriété individuelle ou l'héritage. 

Les uns et les autres, avec une égale ignorance des fatalités so- 
ciologiques et de la puissance de l'hérédité, ont l'illusion de croire 
qu'il leur suffirait de conquérir les pouvoirs publics et de réviser la 
Constitution dans le sens de leurs idées pour changer du jour 
au lendemain une organisation économique qui est la conséquence 
d'une évolution cinquante fois séculaire et pour transformer à vo- 
lonté la nature humaine, façonnée par plus de 3000 ans de civili- 
sation (8<^). 

Aux opportunistes il appartient de comprendre et de faire com- 
prendre an corps électoral, par l'intermédiaire de leurs orateurs, 
de leurs écrivains, le caractère rétrograde et chimérique de pa- 
reilles conceptions — et ils ne le peuvent évidemment qu'à la con- 
dition de ne pas invoquer eux-mêmes les formules qui les ré- 
sument, — et d'opposer à ces solutions illusoires celles de la science 
sociale. 

Or, an regard de la Sociologie positive et dans la réalité des 
choses, les inégalités sociales ne sont pas seulement des conséquences 
de la civilisation qu'il n'est au pouvoir d'aucune volonté populaire 
de supprimer, elles figurent parmi les facteurs les plus importants 
du progrès. 

Avec la disparition de l'institution de la propriété et de celle de 
l'héritage, si elle était possible, disparaîtraient non seulement les 
précieu!«es conditions d'indépendance qui ont permis à Descartes 
et à tant d^autres de ses pareils de se livrer aux travaux théoriques 
les plus grands et cependant les moins susceptibles d'utilisation 
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pratique immédiate, mais encore toutes ces qualités fécondes en 
résultats sociaux, de prévoyance, d'activité, d*amonr du travail, 
de goût de l'épargne, si péniblement acquises par la race occi- 
dentale, sous la stimulation de Tégoîsme individuel et de l'instinct 
paternel ou maternel (9*). 

De môme pour la distinction entre patrons et ouvriers qui corres- 
pond à la division entre les fonctions de direction et les fonctions 
d'exécution, division sans laquelle il n'existerait pas de grande in- 
dustrie pour asservir la nature à Thomme, pour améliorer sans cesse 
les conditions de notre séjour sur la planète terrestre. Du jour où 
les fonctions de direction seraient remplies par des directeurs ou 
des fonctionnaires, au lien de J'étre par des patrons, intéressés per- 
sonnellement à porter an maximum le succès de leurs entreprises, 
la routine et le gaspillage remplaceraient Tesprit d'initiative et l'é- 
conomie, sans aucun avantage appréciable pour l'ouvrier et an 
grand détriment de l'intérêt public (9 bis). 

Est-il besoin d'ajouter que tout impôt arbitraire sur le patronat, 
outre qu'il risque de tarir la source de fortune publique qu'il pré- 
tend mieux repartir, retombe toujours sur l'ouvrier qui paie, en 
tant que consommateur, l'augmentation des frais généraux de 
l'industrie ou du commerce. 

Ce n'est donc pas dans les moyens préconisés par les radicaux et 
les collectivistes et qui visent directement ou indirectement à dé- 
truire les éléments même de la civilisation qu'on peat espérer 
trouver la solution du pins important des problèmes sociaux. 

Elle ne peut être rationnellement cherchée que dans la considé- 
ration du développement de Tordre préexistant. 

Or, si nous étudions attentivement l'évolation sociale, nous 
constatons que, depuis la naissance de la grande industrie, la répar- 
tition der bénéfices de la production n'a pas cessé da se faire pro- 
gressivement dans le sens d'nne plus équitable rémunération du 
travail et d'une diminution correspondante de rendement pour le 
capital, envisagé en lui-même, indépenTlamment de l'intelligence 
directrice qui le met en œuvre. 

De cette constatation nous pouvons déduire qu'un moment 
viendra où, par suite de la baisse continue de l'intérêt de Targent 
il sera presque impossible à une famille de vivre oisive durant 
plusieurs générations, avec le seul rapport du capital prêté à au- 
trui, et où le travail sera snfQsamment rémunéré pour permettre 
A l'ouvrier d avoir un domicile , d'élever une famille sans être 
obligé d'envoyer sa femme ou ses enfants à l'usine, et d'avoir assez 
de loisir pour pouvoir s'assimiler les résultats généraux de l'évo- 
lution intellectuelle et morale de l'Humanité, pour pouvoir goûter 
ses plus éminentes productions esthétiques. 

Ce jour-là, le problème social sera résolu. 
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C'est donc à hâter ravènement d*une pareille situation qu'il faat 
présentement travailler. 

Mais comme le problème est international alors qne les pouvoirs 
politiques sont nationaux, il est facile de comprendre qne sa solu- 
tion dépend moins de la réforme de l'organisation politique, dans 
un pays quelconque, que d'une réforme générale des opinions et 
des mœurs chez les diverses populations (10*). 

Elle se trouve donc intimement liée à l'avènement d'un nouveau 
pouvoir spirituel, capable d'étendre son empire sur la terre entière 
en parlant au nom de la science qui est la même en tout lieu, et 
qui s'impose par la démonstration aux esprits cultivés, par les ré- 
sultats aux esprits incultes. 

En s'appuyant théoriqiLement sur la science sociale et sur la science 
morale fondées par Comte, le sacerdoce qui exercera ce pouvoir spi- 
rituel pourra répandre partout et faire partager à tous la convic- 
tion raisonnée que la richesse, sociale dans sa source, doit l'être 
dans sa destination, c'est-à-dire que, tout en conservant une appro- 
priation personnelle, elle doit être employée à améliorer, par 
Télévation de leurs salaires et non par des charités dégradantes, le 
sort des prolétaires qui contribuent à la produire (11*). 

En s'appuyant pratiquement sur l'opinion publique régénérée par 
un enseignement moral commun à tous les peuples, à toutes les 
classes, il pourra imposer aux dirigeants comme aux exécutants 
l'accomplissement de leurs devoirs réciproques et de leurs devoirs 
envers la société. 

Â l'Etat républicain il appartient seulement de favoriser cette 
évolution spontanée — en augmentant on en faisant augmenter 
prudemment, dans la mesure compatible avec la situation écono- 
mique générale et avec la prospérité des diverses industries natio- 
nales, le salaire des ouvriers qu'il emploie directement ou indirec- 
tement par l'intermédiaire des entrepreneurs qui soumissionnent 
ses travaux ; — en diminuant progressivement les charges de l'ou- 
vrier par la diminution des impôts qui pèsent sur les objets de 
consommation de première nécessité, et en augmentant propor- 
tionnellement ceux qui frappent les objets de luxe, dont la con- 
sommation représente et mesure précisément les abus de la ri- 
chesse; — en augmentant et en rendant proportionnels et progres- 
sifs^ sans aller jamais jusqu'à leur donner un caractère prohibitif, 
les droits de succession qui ont l'avantage d'atteindre directement le 
capital, sans cependant taxer et par suite opprimer l'intelligence de 
l'industriel ou du commerçant qui fait valoir ce capital. 

Â TEtat républicain il appartient encore, tant qne le nouveau 
pouvoir spirituel qui s^ébauche ne sera pas snfGsamment puis- 
sant, de protéger le développement de l'enfant et la santé de l'ou- 
vrier, en imposant aux patrons le respect des prescriptions de l'hy- 
giène. 
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Dn jour où les opportunistes mettront à défendre ces opinions le 
courage et l'ardeur que les radicaux et les socialistes mettent à pro- 
pager et à défendre leurs idées métaphysiques^ ils ne larderont 
pas à regagner tout le crédit qu'ils ont perdu et à rallier autour 
d'eux l'élite de la population, aussi bien l'élite des ouvriers que 
celle des commerçants et des industriels. 

J'appelle maintenant votre attention sur le second point que j'ai 
indiqué, c'est-à-dire sur le germe de désorganisation introduit dans 
le sein du parti, au lendemain du désastre de Lan^Son. 

Un certain nombre d'opportunistes de marque^ animés, du 
reete, des meilleures intentions, mais effrayés des clameurs mena- 
çantes de la rue, crurent alors habile de sacrifier le chef de l'Op- 
portunisme pour sauver le parti, comme si l'histoire n'était pas là 
pour témoigner qu'en politique les lâchetés sont toujours des bêtises. 

Au lieu de soutenir Ferry, ils organisèrent autour de lui la dé- 
fection et concoururent délibérément à sa chute. 

Ils l'empêchèrent ainsi de produire le lendemain le traité de paix 
conclu par ses soins avec la Chine, et de mener à bien les travaux 
de cette Conférence internationale que son génie diplomatique avait 
su réunir pour imposer à l'Angleterre l'évacuation de l'Egypte, et 
qui fut immédiatement licenciée par M. de Freycinet. 

Par contre-coup, ils empêchèrent leur parti de recueillir devant 
l'opinion publique le bénéfice moral d'avoir résolu la question 
égyptienne, encore ouverte de nos jours, d'avoir terminé honora- 
blement une guerre que la Chambre avait jugée nécessaire après la 
mort de l'imprudent commandant Rivière, dont la presque unani- 
mité du Parlement avait voté la prolongation au lendemain du 
guet-apens de Bac-Né, et dont seule une défaillance dans le Com- 
mandement militaire avait compromis le succès final. 

Jusque-là on avait certes vu bien des ministères opportunistes 
tomber sous les votes réunis des minorités d'extrême gauche et de 
droite; on avait vu Gambetta lui-même mis en écbec par une coa- 
lition de ce genre, aidée de quelques défections. Mais le gros du 
parti était chaque fois resté debout, groupé autour de son chef, le 
drapeau à la main, et prêt à reprendre l'œuvre interrompue ; ne 
s'interdisant pas les transactions avantageuses, mais n'entrant dans 
aucune de ces compromissions qui dégradent et déconsidèrent 
ceux qui s'y abaissent. 

Au contraire, à partir du moment où fut méconnue, pour la pre- 
mière fois, par les opportunistes, la nécessité qui s'impose à tout 
parti de gouvernement, de se solidariser avec son chef, dans la mau- 
vaise comme dans la bonne fortune, tant que ce chef n'a pas dé- 
mérité, la décomposition intestine commença. 

Une fois entrés dans la voie des capitulations de conscience et 
des compromissions, ils ne s'arrêtèrent pas en chemin. 
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Non seulement ils tinrent lear chef à l'écart, mais, sons le nom 
de politiqne de cooeentration^ ils acceptèrent de se subordonner 
aux radicaux, c'est-à-dire à une minorité inûme, suppléant à son 
infériorité numérique par du bruit, de l'activité, de la résolution. 
Tout le reste de la législature, ils subirent la domination d'une 
poignée d'agitateurs, ayant perpétuellement la menace et l'insulte à 
la bouche, et se présentant audacieusement comme les seuls or- 
ganes altitrés de l'opinion publique. 

Et quand vint pour eux le moment de se présenter devant le suf- 
frage universel, ils se laissèrent conduire aux élections de (885, 
comme des moutons à l'abattoir, par un ministère radical. 

Toute leur habileté consista à essayer de se dissimuler sous l'éti- 
quette de progressistes et à emprunter au langage et au pro- 
gramme de leurs adversaires de quoi compléter leur déguisement. 

Au lieu de défendre leur politique coloniale, ils eurent la naïveté 
de demander grâce pour avoir igouté au domaine de la patrie 
française trois colonies pleines d'avenir, et trois positions straté- 
giques aussi importantes que Bizerte, Diégo-Snarez et Haîphong. 

Et ils préférèrent rejeter sur leur chef la responsabilité des 
quelques mécomptes intervenas, au lieu d'en rendre responsables 
ces coalitions, sans cesse renaissantes, de radicaux et de réaction- 
naires qui avaient empêché d'aboutir les projets de formation d'une 
armée coloniale et qui avaient ainsi obligé le grand Ferry à enga- 
ger la politique coloniale, sans avoir à sa disposition l'instrument 
approprié à cette politique, l'armée coloniale. 

Le résultat inévitable fut qu'en les voyant dans cette posture de 
coopahles, le suffrage universel les condamna, nonobstant leur 
changement de costume. 

Malgré qu'ils fussent revenus en moins grand nombre à la 
Chambre, ils auraient pu cependant, avec le concours du Sénat, 
influer encore, de la façon la plus heureuse, sur la marche des 
affaires, en constituant une importante minorité, fortement orga- 
nisée et solidement groupée autour de son chef. Mais ils aimèrent 
mieux laisser Ferry dans l'isolement, par crainte de se compro- 
mettre en sa compagnie, et cherchèrent à s'illusionner eux-mêmes 
et à illusionner les autres, en englobant sous le nom de parti de 
gouvernement une foule de gens n'ayant aucune communauté 
d'idées, aucun programme défini, et formant une majorité incon- 
sistante, toujours prête à s'évanouir dans les moments où son con- 
cours aurait été le plus indispensable, comme lors du remplacement 
de M. Grévy à la présidence de la République. 

Ainsi fut organisée durant quatre ans la politique du piétine- 
ment sur place, qui donna naissance, sons les auspices des radi- 
caux, au Bou^angisme, et qui eût mené la République, dirigée par 
eux, à la ruine, si le grand Ferry, n'écoutant que son courage, 
n'avait osé dénoncer publiquement le péril, à un moment oh la 
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crainte de heurter le seoliment populaire et de n*être pas réélus fer- 
mait la bouche de toas. 

Vous n'avez pas oublié comment, lâchement abandonné par une 
partie des siens, le chef héroïque succomba aux élections de 1889^ 
sous les attaques combinées des radicaux, des boulangistes, des 
cléricaux, et dut rester éloigné du Parlement jusqu'au jour où le 
suffrage restreint put réparer la sottise du suffrage universel. 

Pendant ce temps, les flls dégénérés de Gambetta, quoique ren- 
trés en majorité à la Chambre, suivaient la même tactique, faite de 
compromissions et de capitulations de conscience perpétuelles, 
confondant la roublardise avec l'habileté. C'est ainsi qu'on les vit 
abandonner honteusement du jour au lendemain tous ceux de 
leurs hommes d'Etat qui, de par leurs capacités, se trouvèrent da- 
vantage exposés aux calomnies des ennemis de la République, inté- 
ressés à faire mousser les scandales du Panama. 

Seul le Sénat introduisait quelque dignité dans la vie parlemen- 
taire, et allait sans doute prendre une part plus active à la vie poli- 
tique sous la direction de Ferry, qu'il avait porté courageusement 
à sa présidence, lorsque, par une fatalité à jamais déplorable, celui-ci 
mourut, victime de la tentative d'assassinat d'un fou, inspiré par les 
criminelles excitations de la presse révolutionnaire. 

Il s'ensuivit une augmentation du gâchis au sein du parti oppor- 
tuniste qui vécut alors, au jour lejour, sans chef, sans programme, 
sans organe jusqu'aux élections d'août 1893. 

Les radicaux, déconsidérés aux yeux de l'opinion publique par 
la preuve qu'ils avaient fournie, étant au pouvoir, de leur impuissance 
à faire aboutir aucune réforme sérieuse, échouèrent néanmoins 
dans la plupart des circonscriptions électorales. Mais, au lieu d'être 
remplacés par une majorité opportuniste, élue sur un programme 
commun, et susceptible de s'organiser sous la direction d'un chef, 
ils furent remplacés par la cohue de modérés qui siège encore au 
Palais-Bourbou et qui, à quelques mois de distance, nous a offert 
le spectacle stupéQant de soutenir, de ses votes, les politiques les 
plus contradictoires et les plus irréconciliables. 

C'est qu'en effet Tépithète de modéré peut s'appliquer tout au 
plus à un tempérament, à un caractère, ou plutôt à un défaut de 
caractère, mais ne saurait désigner de véritables hommes poli- 
tiques. 

Historiquement, les modérés ont toujours été des timorés, obéissant 
surtout aux suggestions de la peur, incapables, par suite, de résis- 
ter aux moindres fluctuations de l'opinion publique, et se compor- 
tant au milieu des tempêtes politiques comme des épaves balottées 
par les flots. 

Ecoutez plutôt ces paroles de Barnave : a Le parti modéré, 
disait-il, qui, soit par le nombre, soit par la composition, pourrait 
être regardé comme la nation même, est presque nul pour Tin- 

15 
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fluence; il se jette, à la vérité, poar faire poids, da côté qui cherche 
à ralenlir le raoovemeQt, mais à peine ose-l-il expliquer publique- 
ment son vœu. Lorsque les événements qu'il a redoutés le plus sont 
consommés, il y souscrit, il abandonne ses anciens chefs et ses 
anciens principes; et cherche seulement, dans la nouvelle marche, 
à former encore Tarrière-garde et à retarder la marche de la co- 
lonne révolutionnaire, à la suite de laquelle il se traîne à contre- 
cœur. Ce parti a toujours lâchement abandonné ses chefs... Tout 
ce qu'on peut en attendre, en général, ce sont des vœux secrets et 
quelques applaudissements lorsqu*on a vainca pour lui. Un faible 
appui dans le saccès, nulle ressource dans la défaite, aucun espoir 
de vengeance. » 

Si ce portrait s'applique parfaitement aux crapauds du marais y 
qui soutinrent successivement de leurs votes les girondins, les 
dantonistes, les terroristes et les thermidoriens, il ne s'applique 
pas moins exactement aux modérés de nos jours. 

Aveugles donc, ceux qui pourraient être tentés de fonder le 
moindre espoir sur la majorité actuelle de la Chambre ! 

On ne peut rien fonder sur le sable mouvant du Modérantisme. 

Et cependant l'audace des ennemis de l'ordre s'accroît, à mesure 
que s'accuse la couardise des modérés. 

La vérité est qu'il y a urgence pour les tenants de Gambetta et 
de Ferry à se reconstituer en un parti qui, sans repousser aucun 
concours — pas plus celui des modérés que celui des radicaux dits 
de gouvernement — sache cependant se différencier au sein de la 
cohue modérée, en ayant un programme défini, un ou plusieurs 
journaux à un sou remplissant le rôle d'organes d'Enseignement 
populaire supérieur en même temps que celui d'organes de polé- 
mique et d'informations, et enGn, et surtout un chef suffisamment 
qualifié. 

Car on s'est aperçu, depuis la disparition de Ferry, de Tabsar- 
dite de cette conception démocratique d'après laquelle les principes 
seraient tout et les hommes rien ; comme si les principes pouvaient 
se suffire à eux-mêmes et se passer d'hommes pour les appliquer I 

On s'est rendu compte que, pour qu'une « réforme quelconque 
aboutisse, il faut que les idées, les sentiments, tes activités qui con- 
vergent plus ou moins spontanément vers une certaine direction, 
trouvent enfin un organe unique qui en devienne la condensa- 
tion efficace, qui les résume, qui les incarne. » 

C'est pourquoi, de tous côtés, les hommes d'ordre et de progrès 
se sont retournés vers M. Waldeck-Rousseau, l'éminent collabora- 
teur de Gambetta et de J. Ferry, en faisant appel à son esprit 
civique, à son patriotisme, pour qu'il se mette à leur tête. 

Nul n'est, en effet, plus qualifié pour prendre la succession de 
ces grands morts, car s'ils l'ont choisi comme principal collabora- 
teur, eux qui se connaissaient si bien en hommes, c'est qu'ils lui 
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ont reconna toutes les qualités que Richelieu réclamait déjà de son 
temps pour faire un grand ministre d'Etat : « la capacité qui 
requiert elle-même la fermeté d'esprit, la solidité du jugement, 
retendue des connaissances ; la probité qui méprise les plaintes et 
s'attache aux effets solides dont le public peut retirer du fruit, et 
qui veut que le conseiller d'Etat soit à l'épreuve des calomnies, que 
toutes les traverses qu'on lui saurait donner ne le puissent décou- 
rager de bien faire ; le courage qui fait désirer et poursuivre les 
choses hautes avec autant d'ardeur que le jugement les embrasse 
avec sagesse et qui fait soutenir fortement les adversités ; V applica- 
tion qui requiert que celui qui est attaché aux affaires publiques 
en fasse son principal, y soit attaché d'esprit, de pensée et d'affec- 
tion. » 

De plus, M. Wuldeck-Rousseau est un homme heureux, et nous 
estimons que Mazarin n'avait pas tort de ne vouloir confier les af- 
faires de l'Etat qu'à des mains heureuses, l'expérience démontrant 
que ceux i]ui sont constamment poursuivis par la malechance 
manquent de quelqu'une des qualités nécessaires pour réussir. 

A lui dorénavant doit incomber le soin de diriger les troupes 
opportunistes, de les réorganiser, de discipliner leur action. 

Mais à tous les opportunistes incombe aussi le devoir de savoir 
se subordonner au chef qu'ils ont librement choisi, en connaissance 
de cause, de ne pas lui marchander leur concours (i2^), et surtout de 
lui faire de leurs témoignages d'estime et de reconnaissance un 
rempart contre les calomnies des souteneurs de la démagogie. 

A n'en pas douter, il sera vilipendé comme l'ont été tous les 
grands serviteurs du pays. 

A cet égard, l'Histoire ne fait que se répéter. Il y a un siècle, Dan- 
ton fournissait le triste exemple d'un des plus grands et des plus 
honnêtes hommes d'Elat qui aient jamais existé, guillotiné au nom 
de la vertu. 

Nous assistons de nos jours à la répétition de l'infâme comédie 
dont le hideux Robespierre fut l'abominable auteur, et le grand et 
généreux Danton, la victime. 

Depuis l'établissement de la troisième République^ il n'est pas 
un seul républicain de talent qui n'ait été indignement diffamé, 
traité de voleur et accusé de tous les crimes : voleur, Gambetta ! 
voleur. Ferry I voleur, Rouvier I voleur, Jules Roche ! voleur, 
Raynai ! voleur et assassin, Gonstans I voleur ou fils de Voleur, 
Casimir -Perier ! 

La calomnie n'a guère épargné que les médiocrités inoffensives, 

Par suite, il ne faut donc pas se lasser de rappeler ces exemples a 

la démocratie, pour la mettre en garde contre ces incorruptibles qui, 

à défaut de mérite positif, se parent de toutes les vertus négatives 

et invérifiables, et cherchent, en exploitant la générosité des senti- 
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ments popalaires, à jeter la saspicion, aa nom de l'honnêteté, sur 
quiconque manifeste de l'intelligence et de la capacité. 

Ainsi reconstitué — sons la direction d'un chef pouvant compter 
sur ses soldats et possédant lui-môme leur confiance — avec un pro- 
gramme organique nettement défini, expurgé de tout trompe- 
l'œil révolutionnaire, et, quotidiennement commenté, expliqué, 
vulgarisé par un nombre suffisant de journaux à un sou — le parti 
opportuniste pourra, sans crainte, se présenter devant le suffrage 
universel en le mettant en demeure de choisir entre la politique 
métaphysique, celle des chimères, et la politique positive, celle des 
réalités fécondes. 

NOTES OU DISCOURS 

(10) Eq ce qui concerne rioflusDce du siècle dans lequel nous vivons, 
sur notre manière de penser, elle est attestée par ce fait, signalé par 
Gondorcet, qu'aucun penseur de l'antiquité n'a pu s'élever à la con- 
ception d'un état social qui ne fût pas basé sur l'esclavage. De même, 
avant Newton, aucun esprit n'avait pu s'élever à la conception de la 
possibilité d'une action à distance comme celle que les astres exercent 
eotre eux, alors que, de nos jours, cette possibilité est admise sans 
difficulté par les cerveaux de nos collégiens. Non seulement les an- 
cieos n'avaient pas la liberté de penser ce que nous pensons, mais ils 
n'avaient pas davantage la liberté de sentir ce que nous sentons : leurs 
sentiments étaient nécessairement moins complexes que les nôtres; 
et la différence qui existe entre la poésie simple.d'un Homère ou d'un 
Eschyle et la poésie si complexe d'un Byron est due principalement aux 
siècles qui les séparent, et dorant lesquels l'âme humaine n'a cessé 
de se compliquer. — Quant à l'influence du milieu, au point de vue 
qui nous occupe, elle a été mise en lumière par Voltaire dans les vers 
fameux de Zaïre : 

J^eosse été, prés da Gang^» esoUye des faux dieax, 
Chrétieime dans Paris, musulmane en ces lieux. 

Il est universellement admis que la terre tourne autour du soleil, et 
cependant combien y a-t-il d'électeurs de la ville de Paris, la ville 
lumière, qui soient capables de fournir ou de comprendre la démons- 
tration du phénomène. — D'ailleurs, même en supposant remplies les 
conditions de compétence, n'y a-t-il pas nécessité pour nous de nous 
en rapporter à la bonne foi d'autrui sur une foule de questions dont 
nous n'avons ni le temps, ni les moyens de rechercher la vérification ? 
Il n'est pas à la portée de tout le monde de faire le tour de la terre 
pour s'assurer qu'elle est ronde. 

(2») Le dogme de l'égalité est en rapport avec cette conception de Locke, 
développée par Condillac, par Helvétius, par Rousseau, d'après laquelle 
le cerveau de l'enfant nouveau-né peut être comparé à une table rase 
sur laquelle viennent s'enregistrer les actions du monde extérieur. Il 
est certain que, s'il en était ainsi, les inégalités intellectuelles seraient 
dues aux différences d'éducation et pourraient disparaître par réta- 
blissement d'une éducation uniforme pour tous. Mais la biologie posi- 
tive a démontré que, dès le Jour de la naispance, les divers cerveaux 
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«ont virtuellement inégaux, qu'ils appartiennent à des enfante de même 
fteze ou de sexe différent : en ce qui concerne les sexes, par exemple, 
bien que les femmes reçoivent, dans la généralité des cas, nne éduc«iion 
musicale plus soignée que celle des hommes, elles n'ont pas e. core 
produit l'équivalent d'un Beethoven ou d'un Berlioi. 

Sslon la remarque de M. Laffitte, il ne pouvait pas y avoir, à IVri- 
gine de la civilisation, d'inégalités comparables A celle qui a existé 
entre Lagrange et n'imporle quel paysan inculte de son temps, puisque 
aucun des hommes de Tàge de pierre ne savait compter au-delà de 
quelques unités. 

(3«) Aucun souverain, pas plus populaire que royal, ne peut supprimer 
par décret les gelées tardives, les sécheresses, les maladies de la vigne 
ou de la pomme de terre, la concurrence étrangère, les conséquenced 
de la guerre de 1870, etc.. — D'autre part, à mesure qu'augmente le 
nombre des générations disparues, « les vivants sont de plus en plus 
gouvernés par les morts (A. G.) » 

(40) Comme l'a fait remarquer depuis longtemps Descartes, il est plus 
compréhensible qu'un seul homme ait raison dans les questions diffi- 
ciles qu'une foule. Et l'infaillibilité du pape qui est toujours au moins 
un homme intelligent, lorsqu'il n'est pas un homme supérieur comme 
dans le cas de Léon XIII, serait plus acceptable que l'infaillibilité de 
la majorité des ignorants et des débiles qui composent le suffrage 
universel. En fait, le peuple a préféré Necker à Turgot, Danton à Ro- 
bespierre, Napoléon !•' à Hoche, Boulanger à Jules Ferry, etc., a 
poussé Napoléon III à déclarer la guerre à l'Autriche pour assurer non 
seulement l'indépeudance de l'Italie, mais aussi son unité l %. manifesté 
les plus vives sympathies pour l'Allemagne à l'époque de Sadowa,etc... 

(50) La croyance à la souveraineté du peuple et, par suite, à celle de 
ses délégués, est la source de cet état d'esprit si magistralement décrit 
par H. Waldeck-Rousseau, et qui se traduit par la formule : « TEtat 
peut tout, le gouvernement ne fait rien ». 

(60) Ce n'est pas seulement en s'appuyant sur la considération de 
l'évolution des sociétés humaines que Comte a pu prétendre qu'à la 
spécialisation croissante des fonctions, qui est un caractère du progrès 
social, doit correspondre une augmentation croissante de la puissance 
du gouvernement; c'est aussi en s'éclairant de la considération de 
l'évolution des espèces animales, chez lesquelles une différenciation 
croissante des organes est toujours en rapport avec une prépondé- 
rance croissante du système nerveux, qui représente l'appareil gou- 
vernemental chargé d'assurer la réaction de l'ensemble sur les parties. 
Seulement, chez les populations occidentales, façonnées par le Catho- 
licisme, l'organisation sociale a acquis cet avantage sur les organismes 
animaux que l'appareil de réaction de l'ensemble sur les parties se 
dédouble en un pouvoir temporel et en un pouvoir spirituel, l'un qui a 
pour sanction la force, l'autre qui, parlant au nom de convictions 
communes, s'appuie sur l'opinion publique et a pour sanction l'appro- 
bation ou le blâme. Il en résulte que, lorsque le gouvernement spirituel 
est puissant, il suffit à maintenir un concours qui, alors, se trouve être 
volontaire, et il n'yapasnécessitédefortifler le gouvernement temporel 
— Lorsqu'au contraire (comme c'est le cas en France où l'influence 
spirituelle restera émiettée entre une foule d'écoles divergentes, jus- 



224 LA REVUE OCCIDENTALE 

qn'aa jour où le Positivieme prévaudra) il n'existe pas de pouvoir spi- 
rituel en état de rallier et régler les hommes, il est iodispeusable qu'il 
existe un gouvernement temporel assez fort pour assurer la réaction 
de Tensemble sur les parties, en obligeant les individu? à concourir, 
de gré ou de force, à l'entretien de la vie de l'Être collectif dont ils 
font partie. — Envisagées, au point de vue temporel, les conditions dti 
l'indépendance individuelle et du concours sont entre elles dans un 
rapport qui varie, non seulement avec le degré de civilisation de chaque 
peuple, mais avec sa situation géographique, la configuration monta- 
gneuse ou plate de son sol, le degré de civilisation des peuples qui 
l'environnent, l'état de paix ou de guerre, etc. Il est évident, en effet, 
qu'une nation insulaire comme l'Angleterre, ou qu'un paye monta- 
gneux et neutralisé par l'Europe comme la Suisse, n'ont pas besoin 
de développer autant la centralisation politique et administrative que 
la France, placée au centre de la République occidentale, sans que la 
nature de son sol la protège contre les invasions des populations 
militaires qui l'entourent. Anssi, est-ce grftce à son admirable cen- 
tralisation et à la formidable dictature organisée par la Convention 
que notre patrie a dû de n'être pas dépecée, à l'époque de la Révolu- 
tion, et d'avoir pu poursuivre une évolution si avantageuse pour l'Hu- 
manité entière. En temps de guerre, la considération du concours 
prime toutes les autres considérations; et toute trace d'indépendance 
individuelle disparait dès que la nation est en danger. 

(70) La soumission est la base du perfectionnement, la condition de 
l'amélioration de notre nature et de notre situation. « Nous avons 
transformé le monde parce que nous nous sommes astreints à en con- 
naître les lois; nous transformerons la société et l'homme, dè^ qu'au 
lieu de nous révolter contre l'ordre qui nous régit, nous nous appli- 
querons à l'étudier (P. LafQtte). » 

(8®) « Leur caractère commun est de concevoir un idéal d'organisation 
sociale, sans se préoccuper de savoir si cette orgaoisation est conforme 
à l'ordre naturel », c'est-à-dire à l'ordre structurai trausmis par l'évo- 
lution, « et, sans rechercher auparavant s'il est au pouvoir des hommes 
de le réaliser. Rien n'est facile comme de se créer un idéal, l'obtenir 
est moins aisé. C'est comme si on s'imaginait qu'il suffit de se cons- 
truire un idéal de santé pour se bien porter.» (P. LafStte). 

(%^) L'amour de la propriété est une forme de l'instinct de conservation* 
qui s'est différenciée au sein de la civilisation occidentale, dès les 
débuts mômes de cette civilisation, chez nos ancêtres égyptiens. El cet 
amour, consolidé par l'hérédité pendant la longue suite des siècles, est 
aujourd'hui définitivement fixé dans Pftme humaine, sous forme d'ins- 
tinct, acquis par la race, mais spontané chez l'enfant, — Eo se combi- 
nant avec l'amour paternel, il a amené très rapidement l'institution de 
l'héritage qui, ainsi élayée sur deux des plus puissants instincts de la 
nature humaine, est aujourd'hui anssi indestructible que l'institution 
de la propriété elle-même, avec laquelle elle est d'ailleurs solidaire. 
— Celle-ci a pu, il est vrai, être supprimée au sein des ordres monas- 
tiques, mais seulement grâce à l'institution subjective de larges com- 
pensations, non plus collectives mais personnelles, dans le ciel; ort 
comme les socialistes n'ont pas de compensations dans le ciel à nous 
offrir (car ils n'ont même pas songé à lier la réforme pratique qu'ils 
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proposent à aucaoe réforme reiigiease, iotellectuelle et morale) on 
peut affirmer i'iDsuccès complet de leurs efforts. Du reste, l'expérience 
d'une société communiste, tentée par Cabet et ses compagnons en 
Nouvelle-Icarie, a démontré exf>érimentaiement, d'nne Façon sioguliè- 
rement saisissaote, la force de l'instinct de la propriété, puisque, 
presque à l'insu d'eux-mêmes, la propriété individuelle s'était recons- 
tituée dans cette association de purs communistes. 

On sait que dans l'utopie collectiviste il subsiste un certain degré 
de propriété individuelle, représenté par les àont de consommation avec 
lesquels TEtat paie ses ouvriers, ses savants, ses artistes, proportion- 
nellement à la valeur de leurs travaux. Ces àons de consommation, qui 
ont une durée limitée, de façon à ne pouvoir se capitaliser ou être 
transmis par héritage, appartieonent cependant en propre à l'individu ; 
celui-ci n'a qu'à les présenter aux magasins de l'Etat, pour en retirer 
en denrées, en vêtements, en objets d'art, etc., selon son goût, l'équi- 
valent de la valeur qu'ils représentent. II peut, s'il lui plaît, les échan- 
ger contre les faveurs d'une courtisane. Il est donc bien propriétaire; 
seulement, tout bon qui n'a pas été consommé dans un laps de temps 
donné perd sa valeur* Malgré cette atténuation au communisme pri- 
mitif, le triomphe du socialisme serait un désastre pour la civilisation, 
car, du jour où l'homme ne pourrait plus capitaliser l'excédent de sa 
production sur sa consommation, et n'aurait plus l'espérance de pou- 
voir faire profiter ses enfants de cet excédent capitalisé, il s'arrange- 
rait pour équilibrer sa production et sa consommation : ou bien, il 
réduirait celle-là au strict nécessaire, ou, si, par besoin d'activité, il 
continuait à produire beaucoup, il s'empresserait d'augmenter sa 
coQsommation pour ne pas laisser perdre la valeur des bons qu'il au- 
rait entre les mains. Les résultats, au point de vue social, seraient la 
diminution de la production, l'augmentation de la consommation, 
c'est-à-dire la diminution et môme la disparition de tonte richesse 
sociale* — Il faut bien mal connaître la nature humaine pour espé- 
rer, comme certains collectivistes, que l'éducation pourrait rendre la 
majorité des hommes capables de travailler et d'épargner pour la collec- 
tivité, comme ils travaillent et épargnent actuellement pour accroître 
leurs richesses ou pour assurer un sort à leurs enfants. 

(9^bis) « Le problème que notre siècle areçnde ceux qui l'ont précédé 
est le problème de Vincorporation du prolétariat à la société. Par là, le 
Positivisme exprime que les temps sont passés où la masse humaine devait 
se résigner à n'être que l'humble substratum de classes privilégiées, 
auxquelles étaient réservées toutes les douceurs de la civilisation du 
jour. Les hommes dont le génie, l'activité et les sacrifices nous ont 
enrichis, améliorés, instruits, n'ont pas travaillé pour quelques-uns, 
mais pour tous. L'Humanité tout entière doit bénéficier de leurs efforts. 
— Mais, pour cela, il n'est pas nécessaire de briser tout l'ordre ancien et 
de méconnaître précisément ce qui a été la source de tant de progrès 
Parce qu'il souffre des abus de la propriété, le prolétariat réclame 
aussitôt la suppression de cette propriété. Parce qu'il est dans l'obliga- 
tion de résister aux exigences du patronat, il faut de suite qu'on le 
débarrasse du patronat l Mais le prolétariat, sans y songer, s'élève là 
contre des conditions d'ordre, qu'il est impuissant à détruire et dont il 
ne peut que conjurer les effets nuisibles. La propriété qu^il maudit 
«st mère de toutes les améliorations humaines, puisque sans elle et les 
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loisirs qu'elle a procurés à quelques cenlaines d*hommes, il 0*7 eût et» 
dans le mondef oi scieuce, dï art, ni civilisation, ni moralité. Il eût 
fait beau voir, dans l'état collectiviste des rêves populaires, un Galilée 
ou un Turgot demander à rassemblée du peuple de quoi lui prouver 
qu'elle avait tort quant au système du monde ou quant à l'idée de 
progrès ! Il n'eft pas indispensable de supprimer la propriété pour en 
corriger les abus. Il n'est point davantage nécessaire de détruire toute 
hiérarchie dans le monde industriel, parce que les chefs actuels n'y 
seraient point toujours à la hauteur de leur tâche. Cette hiérarchie, 
sur laquelle l'industrie a fondé sa puissance, donnera un jour au pro-* 
létaire l'objet de ses aspirations : plus d'aisance avec moins de labeur, 
à la condition qu'il sache la conserver en l'améliorant. L'important 
n'est point que tout le monde soit à la fois directeur et dirigé, c'est 
que directeurs et dirigés se reconnaissent des devoirs, en raison de 
leur position. — Fatale estla propriété, fatale, pour peu qu'on y regarde, 
1 a division entre entrepreneurs et travailleurs; fatales, par conséquent, 
les inégalités fociales. — Cessons donc de déclamer contre des auto- 
rités dont la nécessité s'impose, et qui, pour remplir des charges sou- 
vent difficiles, ont plutôt besoin d'être soutenues qu'affaiblies. Si notre 
intérêt comme notre devoir nous commandent d'empêcher qu'un of- 
fice de protection ne dégénère en tyrannie, ils s'élèvent également 
contre tout contrôle qui tournerait à l'oppression »(Pierre Laffltte, 
Revue occidentale^ de janvier 1881.) 

(lO®) Les collectivistes, en préconisant avant toutes choses l'entente 
internationale des travailleurs, reconnaissent eux-mêmes implicitement 
que la réforme des opinions et des mœurs doit précéder celles des 
institutions. 

(110) Statuts du Cercledes prolétaires posiiivist€s,Po\irèiTeTeiiu membre 
du Cercle, il faut : 1<* Reconnaître que la richesse est sociale dans sa 
source et doit l'être dans sa destination, tout en conservant une appris 
priation personnelle, condition indispensable de tout progrès; par 
conséquent, considérer le détenteur des capitaux (terres, machines, etc.) 
comme un fonctionnaire social devant administrer au grand jour, pour 
le service de tous, une portion du capital de l'Humanité, sous sa res- 
ponsabilité propre et la pression ou le contrôle de l'opinion publique 
régénérée ; — 2® considérer le salaire non pas comme destiné à payer 
ou comme pouvant payer intégralement la valeur du service rendu ^ 
valeur qu'il est impossible de déterminer exactement, mais simple- 
ment comme l'indemnité nécessaire, dans un milieu donnera l'entre- 
tien du travailleur et à celui de sa famille* 

(120) « Xout vrarpolitique définitivement surgi doit être considéré 
comme une force sociale plus ou moins parfaite, mais qui doit être 
respectée, et dont la critique ne doit être menée qu'avec mesure et 
ménagement. Quand des hommes de valeur ont conquis par une as- 
cension plus ou moins lente la notoriété, et qu'ils ont montré une 
aptitude plus ou moins grande aux affaires publiques, il n'est pas 
permis, moralement, de venir à tout propos et hors de propos les sou- 
mettre à des critiques sans discernement et sans réserve ». (Pierre 

LAFniTE.) 



BULLETIN DE FRANGE 227 



II. — CERCLE DES PROLÉTAIRES POSITIVISTES DE PARIS 

LE CONGRÈS SOCIALISTE INTERNATIONAL 

DE LONDRES. 

A, — Compte rendu par M. FA6NOT, typographe. 

Messieurs, 

Votre délégué au Congrès socialiste international qui s'est tenu 
à Londres, du 26 juillet au 2 août 1896, je viens vous rendre 
compte de cette mission et tenter de dégager l'enseignement de 
cette manifestation occidentale qui, pour avoir été bruyante et 
quelque peu désordonnée, ne m'en paraît pas moins d'une réelle 
importance. 

Je dois de suite vous avouer que mon rôle au Congrès a été, à 
peu de chose près, limité à celui d'un simple spectateur. Parta- 
geant en cela le sort des trois quarts des délégués, je n'ai pu in- 
tervenir à aucun moment pour exprimer l'opinion positiviste sur 
un point quelconque de l'ordre du jour. Quant à la note que j'a- 
vais préparée, avec votre approbation, sur la question des Jiap- 
farts entre le capital et le travail, il ne me fut pas même possible 
d'en donner communication à la commission chargée de traiter 
les questions économiques. 

I 

Donnons d'abord un coup d'oeil rapide sur la composition du 
Congrès. Il comprenait 765 délégués venus de divers points d'Eu- 
rope, la Russie y compris, et d'Amérique. L'élément purement 
ouvrier, c'est-à-dire syndical, y était en minorité évidente. Ce fut 
un Congrès politique. 
y L'Angleterre était représentée par 475 délégués, soit 60 p. 100 
du chiffre total. Ils se décomposaient comme suit : 185 délégués des 
Trade Unions; 120 de la « Social démocratie Fédération », parti 
socialiste incomplètement rallié au collectivisme marxiste; 115 du 
« Independent Labour party », parti socialiste qui présente beau- 
coup d'analogie avec notre parti possibiliste ou allemaniste ; 20 de 
la < Fabian Society >, parti politique bourgeois, d'opinion radi- 
cale-socialiste, qui exerce une grande influence à Londres, où il 
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possède la majorité au conseil de comté ; quelques délégués de 
groupes divers. Parmi les puissantes fédérations de travailleurs 
ang-lais, quelques-unes seulement étaient représentées. 

La France avait envoyé 123 délégués, représentant les diverses 
opinions politiques et sociales du prolétariat industriel. Les di- 
vers partis socialistes étaient représentés par leurs principaux 
« leaders »; vous savez déjà ce qu'il en coûta de temps au Congrès 
pour s'être offert le dessus du panier de nos orateurs socialistes. 
Quant à Télément syndical véritable, il comptait, en faisant bonne 
mesure, une trentaine de délégués; parmi ceux-ci, notre sympa- 
thique président, M. Keufer, tenait le premier rang, ce qui lui a 
attiré les attaques aussi injustifiées que violentes des politiciens 
marxistes. 

L'Allemagne comptait d'abord 51 délégués; mais, après avoir 
été soumise au crible étroit du marxisme orthodoxe, la délégation 
fut réduite à 45 membres. Par l'unanimité persévérante avec la- 
quelle ils votaient, sur un simple signe de leurs chefs, les tout 
puissants Liebknecht, Bebel et Singer, les 45 délégués allemands 
nous ont donné une haute idée de leur forte discipline, que les mé- 
chantes langues appelaient le fruit du caporalisme prussien. 

Les autres nationalités, au nombre de 18, avaient envoyé cha- 
cune une dizaine de délégués en moyenne ; plusieurs nations ce- 
pendant n'étaient représentées que par 3, 2 et même un seul dé- 
légué. 

Il faut vous dire que le nombre des nationalités européennes 
était, au Congrès de Londres, sensiblement supérieur à celui que 
nos maîtres d'école — qui sans doute ne connaissaient point la 
géographie marxiste — nous ont jadis indiqué. C'est ainsi que la 
malheureuse Pologne nous est apparue, plus vivante que jamais, 
dans la personne de plusieurs délégués qui, à ce qu'on assure, 
étaient des Polonais de Berlin, de Paris, bien plus que de Varso- 
vie. Nous avons aussi appris à connaître, comme nation dis- 
tincte, la Hongrie, la Bohême, etc. Cela vous indique, sous le 
masque d'une protestation contre les tyrans, une petite ficelle ha- 
bilement employée par les organisateurs marxistes du Congrès 
pour s'assurer la majorité — ce qui leur a d'ailleurs parfaitement 
réussi. En effet, lorsqu'une proposition n'avait point l'heur de 
plaire aux grands directeurs spirituels de l'assemblée, ou bien, 
inversement, lorsqu'une proposition de source pure (lisez marxiste) 
produisait sur le Congrès l'effet d'une pilule amère, aussitôt, par 
une preste manœuvre du bureau, — toujours bien composé — il 
était procédé au vote par nationaliié; et il va de soi que le vote 
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avait Heu sans jamais permettre à personne, parmi les adver- 
saires, de prendre la parole sur le subterfuge ou sur la question 
elle-même. On avait alors ce réjouissant spectacle : le I> Ave- 
ling — qui devait sans doute à son titre d'époux de mademoiselle 
Karl Marx la faveur de représenter l'Australie à lui seul, et tout 
en habitant Londres — le I> Aveling faisant échec au vote de la 
France (123 délégués), ou même de l'Angleterre (475 délégués). 

II 

Pénétrons maintenant au sein de la section française; je crois, 
d'ailleurs, qu'il me suffira de résumer brièvement les nombreux 
incidents qui s*y sont produits, la presse quotidienne vous en 
ayant instruits au jour le jour. 

Vous connaissez le motif de la scission qui partagea la déléga- 
tion en deux groupes, la France et la Navarre, comme disaient les 
délégués d'autres pays. Suivant le mot d'ordre reçu, les chefs 
du parti marxiste, appelé guesdiste chez nous, ayant reconnu 
quelques anarchistes, — ils étaient exactement 12 — , résolurent 
d'obtenir leur expulsion. Par l'organe du nouveau député de 
Paris, M. Gabriel Deville, les gnesdistes proposèrent que, 
pour être admis au Congrès, chaque délégué fût tenu de dé- 
clarer qu'il considérait la conquête du pouvoir politique comme 
le premier et le meilleur moyen de transformer l'ordre social. 
Cette proposition enfermait évidemment la délégation dans un 
credo étroit ; aussi fut-elle le signal d'une tempête qui ne dura pas 
moins de trois jours et qui, par répercussion, suspendit les tra- 
vaux du Congrès pendant le même laps de temps. Après de nom- 
breux discours, dont l'un de M. Jules Guesde, qui envenima 
encore le débat, on passa au vote. Par 57 voix contre 56, la pro- 
position intransigeante des guesdistes fut repoussée et, consé- 
quenmient, tous les délégués, régulièrement mandatés, admis sans 
faire au préalable une confession sur leurs opinions quelconques. 
H faut dire, au surplus, que les anarchistes visés ne représen- 
taient point des groupements anarchistes, mais bien la plupart des 
chambres syndicales ouvrières. La faible majorité fut obtenue 
après l'intervention de trois orateurs, professant des opinions 
très opposées, MM. AUemane, Keufer et Tortelier ; ces délégués 
firent observer, chacun avec son tempérament et ses tendances, 
qu'aucune école ne pouvant prétendre à la science infuse, le Con- 
grès devait accepter toutes les opinions et les laisser se mani- 
fester librement. 
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Devant le résultat du vote, la minorité se retira solennellement 
et ne voulut plus avoir aucun rapport avec la majorité. Elle cons- 
titua une seconde délégation française, la vraie ^ après en avoir 
obtenu, non sans peine cependant, l'autorisation du Congrès. Au 
fond, cette scission fut ridicule et surtout maladroite, car ce vote 
fameux n'avait d'autre importance que celle qui lui fut prêtée par 
les gnesdistes. Après cet incident, je me prends à douter fort des 
g-randes qualités de tacticien parlementaire généreusement accor- 
dées à certain député socialiste. 

En séance du Congrès, les diverses nations adoptèrent, par 
i6 voix contre 2 (la France et la Hollande), la disposition du rè- 
glement de Zurich, d'après laquelle les travailleurs doivent consi- 
dérer la conquête des pouvoirs politiques comme le premier but 
à atteindre par le parti socialiste. 



III 



Par suite des divisions entre délégués français, et des eÉEorts 
faits par les marxistes pour obtenir l'expulsion des anarchistes 
ou, pour parler plus exactement, de tous les délégués qui ne pen- 
saient pas comme eux, le Congrès, nous l'avons dit, ne mit pas 
moins de trois jours à se constituer définitivement. Il va sans dire 
que les deux jours et demi qui restaient disponibles n'étaient pas 
suffisants pour discuter, en trois langues, un ordre du jour des 
plus chargés. Aussi toute discussion fut-elle pour ainsi dire sup- 
primée ; les rapports des commissions ont été tous adoptés, sans 
modifications importantes. 

Formées de deux délégués élus par chaque nationalité, les com- 
missions reflétaient fidèlement l'opinion de la majorité de chaque 
délégation — la France exceptée ; c'est vous dire que toutes les 
résolutions soumises au vote du Congrès sont imprégnées de col- 
lectivisme marxiste. 

Pour connaître l'opinion du Congrès, prenons, à titre d'exemple 
et comme nous intéressant davantage, le rapport de la commis- 
sion d'éducation et de développement physique. Cette commission 
était présidée par M. Sydney Webb, délégué de la « Fabian So- 
ciety » de Londres. Voici ses principales propositions, adoptées 
par le Congrès, l'article 2 excepté : 

Dans le système actuel d'exploitation capitaliste, les enfants des 
masses sont arrêtés dans leur croissance physique, dépourvus de tout 
loisir sain, conditions expresses d'un développement harmonieux. Ils 
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sont aussi privés de toute accession à l'éducation et aux connaissances 
scientifiques, héritage commun de toute la race humaine. 

I. Le Congrès, tout en reconnaissant pleinement la valeur de l'expé- 
rimentation individuelle en matière d'éducation, déclare qu'il est du de- 
voir primordial des pouvoirs publics de chaque pays d'établir un sys- 
tème complet d*éducationy sous le contrôle démocratique public, sys- 
tème allant depuis les jardins d'enfants jusqu'à l'Université et compre- 
nant un enseignement physique, scientifique, artistique et technique 
(travaux manuels) ; le tout sera accessible à chaque citoyen par la gra- 
tuité absolue et par des bourses d'entretien. 

a. L'organisation scolaire comprendra un repas en commun par jour, 
ainsi que cela se fait dans les cantines scolaires, sans distinction indi- 
viduelle entre riches et pauvres; des mesures précises seront prises 
pour l'entretien intégral et l'éducation, selon les meilleures méthodes, 
de tous les orphelins et de tous les enfants abandonnés. 

3. L'âge minimum, auquel les enfants seront exemptés de toute pré- 
sence à l'école et légalement autorisés à être employés dans les fabriques 
de la petite industrie, comme aussi dans l'industrie domestique, sera 
porté, graduellement, aussi vite que possible et dans tous les pays, à 
16 ans accomplis. 

4. L'emploi de tout enfant au-dessous de 18 ans sera absolument et 
légalement interdit dans toute profession malsaine ou dangereuse. 

5. Dans le but de continuer l'éducation de l'enfant et pour restreindre 
l'usage illégitime par les capitalistes du travail de l'enfant, il ne sera 
permis à aucun employeur de se servir d'un garçon ou d'une jeune fille 
de moins de 18 ans, ni dans les manufactures, ni dans l'industrie do- 
mestique, pendant plus de 34 heures par semaine (système du demi- 
temps). 

L'enseignement complémentaire sera obligatoire. 

6. En ce qui concerne les enfants, en tous cas, la législation indus- 
trielle de tous les pays devrait être fixée uniformément par voie d'en- 
tente internationale. 

Pour la protection et l'éducation des enfants dans les centres indus- 
triels, il est absolument nécessaire que le travail industriel fait à la 
maison soit inspecté effectivement et réglé autant que le travail fait 
dans les manufactures. 

Vous êtes frappés, messieurs, par rinsuffisance et les lacunes 
de ce € système complet ^éducation » qui, tout au plus, doit être 
considéré comme un système incomplet d'instruction. C'est en 
vain que Ton y chercherait des indications sur les procédés de 
culture morale de la jeunesse. Préoccuf)é davantage du côté uti- 
litaire que du point de vue social, le rapport ne dit pas un mot 
sur la nécessité de développer les sentiments altruistes, afin d'at- 
ténuer les heurts et les conflits qu'engendre la vie collective. Quant 
à cette vague aspiration vers un régime phalanstérien, elle nous 
paraît radicalement contraire aux conditions normales du déve- 
loppement physique et intellectuel des écoliers. En un mot, malgré 
quelques mérites secondaires, le plan d'enseignement indiqué par 
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le rapport est profondément inférieur à Tadmirable système 
d'éducation générale et d'instruction encyclopédique tracé par 
Auguste Comte pour les enfants des deux sexes de toutes les 
classes sociales. 

IV 

Comme il me paraît sans intérêt de vous soumettre les diverses 
résolutions adoptées par le Congrès de Londres sur les sujets les 
plus divers, je voudrais simplement examiner, à propos du rap- 
port de la commission des questions économiques, l'ingénieuse 
tactique du parti marxiste. 

Vous savez déjà que la direction générale du Congrès appartint 
exclusivement aux membres principaux dû parti collectiviste 
marxiste, et vous venez de voir que toutes les résolutions votées 
furent inspirées par les doctrines et la tactique de ce parti. Ne 
nous laissant pas envahir par l'esprit de secte, et n'ayant d'ailleurs 
à redouter aucune concurrence, nous n'éprouvons nulle gêne à 
reconnaître la force et l'influence acquises par le parti marxiste. 
Des divers partis socialistes qui se disputent le prolétariat indus- 
triel, le parti marxiste est, à beaucoup près, le plus fort, le plus 
discipliné, le mieux organisé. Il possède une doctrine, un pro- 
gramme défini, et il dispose d'hommes de valeur pour propager 
l'une et défendre l'autre. D sait ce qu'il veut, le but qu'il doit at- 
teindre et quels sont les meilleurs moyens d'y parvenir. Sa tac- 
tique, qu'il affirme maintenant à la face de ses adversaires, con- 
siste à conquérir le pouvoir politique, en faisant pénétrer dans les 
assemblées parlementaires, )par l'élection, des hommes choisis et 
préparés à l'avance. Pour capter les électeurs, il utilise, avec 
habileté, les revendications confuses des prolétaires, comme il 
sait se constituer le défenseur zélé, sinon désintéressé, de leurs 
intérêts menacés. 

Vous en jugerez par la savante combinaison qu'il vient d'intro- 
duire entre l'action politique et l'action économique ou syndicale. 
Cette combinaison se trouve dans le rapport de la commission 
économique du Congrès de Londres, rapport qui, tout en re- 
poussant, avec quelque dédain, la fameuse grève générale, n'en 
fut pas moins adopté à une grande majorité. En voici les passages 
essentiels : 

La lutte économique et syndicale des ouvriers est indispensable pour 
combattre la toute-puissance du capital et pour améliorer la situation 
des ouvriers dans la société actuelle. Pas de syndicats ouvriers, pas de 
salaires suffisants, pas de réduction des heures de travail. Mais cette 
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lutte économique ne peut pas supprimer l'exploitation capitaliste, elle 
ne fait que radoucir. L'exploitation des ouvriers ne prendra fin que 
lorsque la société elle-même aura pris ]x>ssession de tous les moyens de 
production, y compris le sol et les moyens de transport. Cette sociali- 
sation des moyens de production exige, comme condition sine qua non^ 
tout un système de mesures législatives. Ces mesures ne seront réalisées 
que si la classe ouvrière possède le pouvoir politique. Mais ce pouvoir 
politique ne peut être conquis qu'au fiir et à mesure que la classe ou- 
vrière sera organisée. Les syndicats constituent la classe ouvrière en 
puissance politique en organisant les ouvriers. L'organisation de la 
classe ouvrière est incomplète et insuffisante, tant qu'elle n'est organisée 
que politiquement. 

Mais la lutte syndicale des ouvriers exige aussi l'action politique de 
la classe ouvrière. Ce que les ouvriers ont conquis par la lutte syndi- 
cale contre leurs exploiteurs, ils doivent toujours l'assurer par des me- 
sures législatives pour le maintenir définitivement. Dans d'autres cas 
les réformes législatives conquises évitent des conflits économiques. 

Tel est, messieurs, le véritable dilemme dans lequel le parti 
marxiste enferme le mouvement social du prolétariat. 

Pour bien démontrer que la théorie ci-dessus est rationnelle, 
que l'action économique est insuffisante si elle n*est complétée 
par l'action politique, le rapport indique ensuite les revendications 
suivantes, communes aux diverses écoles collectivistes et qui, en 
effet, ne peuvent être réalisées, sous cette forme, que par le pou- 
voir politique: 

I*» Fixation légale de la journée de travail à huit heures ; 

2*> Suppression du sweating System ou marchandage ; création 
d'une législation efficacement protectrice en faveur des ouvriers 
et ouvrières de Tindustrie ; 

3*» Droit de coalition, d'association et de réunion absolument 
libre pour les deux sexes. 



Cette liaison étroite des deux aspects économique et politique 
d'un même problème est d'autant plus ingénieuse qu'elle n'est pas, 
pour nous, entièrement arbitraire. Aussi est-il facile de s'expliquer 
pourquoi les prolétaires, injustement frappés par les conséquences 
immédiates du machinisme et les caprices du consommateur, se- 
ront entraînés à adopter le programme du parti marxiste, dont 
je viens de vous donner un aperçu. En réalité, il ne peut guère y 
avoir, dans la situation actuelle, que les prolétaires ralliés aux so- 
lides doctrines sociales du positivisme qui puissent échapper aux 
séduisantes tentations du socialisme d'Etat. Il faut être positiviste 
pour se convaincre que les profondes modifications qui doivent 
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s'opérer dans l'ordre social ne peuvent être réalisées que graduel- 
lement ; qu'elles exigent une régénération préalable des opinions 
et des mœurs, sous l'action d'une doctrine générale librement ac- 
ceptée de tous; qu'une fois ce premier travail accompli, l'ordre 
social se modifiera spontanément sous la pression irrésistible d'une 
opinion publique organisée et dirigée par ses chefs spirituels. 

Toutefois, il n'est pas douteux que, pendant la longue transi- 
tion qui nous sépare de cet état normal, des procédés empiriques 
devront être employés pour remédier aux plus criantes imperfec- 
tions sociales. Si les doctrines peuvent attendre presque indéfini- 
ment l'heure de leur application, les besoins immédiats de l'Hu- 
manité ne sauraient accorder un tel crédit, car, avant tout, la 
société doit vivre et se perpétuer ; d'autre part, les nouveaux be- 
soins sociaux se font fatalement sentir longtemps avant le moment 
où les moyens réels de les satisfaire sont adoptés par l'ensemble 
du corps social. 

Donc, pendant la transition, c'est-à-dire à notre époque, des 
moyens empiriques pourront être employés. A défaut de pouvoir 
spirituel, le pouvoir temporel, c'est-à-dire le gouvernement, de- 
vra, à l'aide de la loi, intervenir dans les questions économiques. 
Le gouvernement peut intervenir — et les gouvernements de plu- 
sieurs nations d'Europe sont dans cette voie — pour protéger 
l'enfant, la femme et le vieillard contre les abus inhérents à l'in- 
dustrie, comme à toute entreprise humaine. Il peut édicter des 
mesures d'hygiène, et peut-être même d'assistance. En cas de 
chômage étendu et prolongé, il peut intervenir pour aider, 
par des travaux spéciaux, à traverser une crise passagère. Il peut 
sanctionner les conventions établies, pour un temps, entre les re- 
présentants naturels des patrons et des ouvriers. Il doit aussi, et 
strictement, donner l'exemple d'un bon patron toutes les fois qu'il 
emploie, directement ou indirectement, des travailleurs. Mais 
l'intervention de l'Etat doit être, en chaque cas, prudente et me- 
surée. Si, cédant aux sollicitations pressantes des partis socialistes, 
il réglementait par la loi les conditions mêmes du contrat de tra- 
vail, deux phénomènes également funestes ne tarderaient pas, 
suivant nous, à se manifester : ou bien, en voulant améliorer les 
conditions du travail dans l'industrie, il détruirait l'industrie elle- 
même, ou bien ses décisions resteraient lettre morte, ce qui pa- 
rait même plus probable. Dans les deux cas, son action serait 
également mauvaise et il apprendrait ainsi que les lois sont im- 
puissantes à agir contre les fatalités naturelles, c'est-à-dire, en 
l'espèce, contre les opinions et les mœurs régnantes. 
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Pour exprimer notre opinion sur ce point important, nous avons 
dû faire une digression. Revenons maintenant à l'étude du parti 
collectiviste marxiste. 

Nous avons donné les raisons pour lesquelles ce parti devait ob- 
tenir, dans le prolétariat industriel, des sympathies de plus en* 
plus nombreuses. Mais, pourra-t-on objecter, si le parti marxiste 
a des chances de conquérir les ouvriers de l'industrie, il lui sera 
impossible d'entamer le prolétariat agricole, si profondément at- 
taché, du moins en France, à la propriété de son lopin de terre. 
Là encore, messieurs, il ne faudrait pas se porter g-arant de l'ave- 
nir. En effet, le parti marxiste, sentant bien la nécessité de gagner 
le cultivateur, a pris pour y parvenir les moyens les plus efficaces. 
n n'a même pas hésité à faire, de ses propres mains, un véritable 
accroc à sa doctrine sur la propriété individuelle. On le traite 
déjà, pour un tel forfait, de traître, de renégat, d'opportuniste — 
ce qui, vous le savez, est la dernière injure pour un socialiste ; 
mais tous ces mots ne l'émeuvent point : il a un but, il veut l'at- 
teindre. 

Le congrès de Londres a décidé — ce que n'avait pas osé faire 
le congrès de Breslau, en 1895 — qu'au point de vue agraire, chaque 
parti socialiste national suivra la tactique la plus propre à lui as- 
surer les suffrages des paysans. Ce qui veut dire, pour la France, 
que les candidats marxistes déclareront aux électeurs agricoles 
— en y mettant une sourdine — qu'ils ne veulent point supprimer 
la petite propriété terrienne, mais bien au contraire qu'ils sont 
résolus à l'agrandir et à la consolider en faisant opérer le partage 
des grandes propriétés foncières, au profit des simples cultiva- 
teurs. Or, vous savez, messieurs, combien cet appât de la pro- 
priété, même présenté sous la forme de vente des biens nationaux, 
contribua à rendre le pa3rsan favorable à l'œuvre nécessaire de 
la Révolution ! 

Oh ! nous sommes bien convaincu que le parti marxiste ne peut 
réaliser ses desseins ; qu'au moment même où il croira gagner la 
victoire définitive, tout s'effondrera sous lui, dans une formidable 
et désastreuse réaction. De telle sorte que le parti marxiste, pas 
plus que tout autre parti politique d'ailleurs, ne parviendra pas à 
instaurer le régime qui doit établir l'harmonie finale et empêcher 
notre système social d'osciller, suivant le mot d'Auguste Comte, 
entre la rétrogradation et l'anarchie. 

Mais cela ne saurait nous empêcher de constater que le parti 
marxiste est sérieusement organisé et qu'il réunit les meilleures 
conditions pour gagner peu à peu le suffrage universel. Nous de- 

16 
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vons même reconnaitre qu'il est, dans l'esprit du prolétariat, le 
véritable organe des aspirations sociales de notre temps. 

VI 

Pour achever cette appréciation, examinons maintenant le degré 
de pénétration du coilectivisme marxiste dans les trois nations 
placées à la tète de l'Occident : l'Allemagne, l'Angleterre et la 
France. Nous rechercherons en même temps quel est, de ces trois 
pays, celui où il pourrait plus tôt posséder le pouvoir politique. 
Nous indiquerons enRn pour quels motifs il nous parait devoir fi- 
nalement échouer. 

En Allemagne, où les mœurs semblent particulièrement favo- 
rables à une doctrine qui considère Vhonmie comme un automate, 
le marxisme possède ses représentants les plus renommés, et des 
hommes activement dévoués. Il n'est pas douteux, cependant, 
qu'il ne peut espérer de longtemps triompher dans ce pays, i>our 
nombre de raisons qu'il est inutile de développer ici. 

L'Angleterre, malgré le régime parlementaire et la somme de 
libertés dont jouit ce grand pays, lui paraît également inacces- 
sible avant une époque des plus reculées. Le peuple anglais est 
trop attaché à ses doctrines religieuses et à ses intérêts individuels; 
il manque trop d'instinct révolutionnaire pour s'éprendre sérieuse- 
ment d'une doctrine qui détruirait des mœurs et un état social 
encore si fortement enracinés. La liberté dont jouit l'Angleterre 
est peut-être bien, d'ailleurs, la meilleure soupape de sûreté contre 
toute fermentation profonde du marxisme dans la population bri- 
tannique. 

Reste la France, notre chère patrie. Pour ne pas faillir à sa 
glorieuse et périlleuse mission de pionnier d'avant-garde de la 
civilisation, la France présente, en effet, les conditions les plus 
favorables à toute tentative quelconque de réorganisation sociale, 
quelque douloureuse que puisse être, pour notre pays, une sem- 
blable expérimentation. 

Des trois grandes nations occidentales, c'est évidemment en 
France où les principes et institutions sociales qui ont dirigé jus- 
qu'ici sont le plus profondément vermoulus. 

La religion n'est plus, depuis le grand xvm* siècle, qu'un objet 
inutile pour les esprits actifs ; elle a perdu toute influence effec- 
tive sur la vie sociale — ce qui est la caractéristique de sa décré- 
pitude. Elle est à ce point délabrée que ceux-là mêmes qui cher- 
chent à maintenir son action morale ne croient plus guère à ses 
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dogmes fondamentaux. Le catholicisme n'est plus qu'un très res- 
pectable débris d'un système social épuisé, duquel des âmes 
simples, surtout féminines, peuvent encore obtenir quelques ser- 
vices strictement personnels. 

Le régime politique de la France, quoique mieux adapté à la 
situation actuelle, comporte cependant de graves défauts. 

Mauvaise copie du système parlementaire qui régit l'Angleterre, 
le Parlement français, qui dispose à son gré du pouvoir exécutif, 
ne cesse au fond de saper tout gouvernement, dans un pays où 
l'autorité centrale est indispensable. A ce point que, dans notre 
régime, les hommes d'Etat ne peuvent sinon surgir, du moins 
conserver le pouvoir pendant le temps nécessaire à la réalisation 
d'un plan d'ensemble, mûrement étudié. L'influence de principes 
démocratiques outrés — qu'il ne faut pas confondre avec les vrais 
principes républicains — ne permet d'ailleurs pas, à l'heure ac- 
tuelle, l'établissement du régime républicain réellement conforme 
aux nécessités de tout gouvernement, en France. Parmi ces prin- 
cipes démocratiques, le plus dangereux est celui qui proclame la 
prétendue souveraineté du peuple. Son action dissolvante vicie 
profondément l'exercice régulier du sufiErage universel ; ce qui 
est d'autant plus regrettable que le sufErage populaire est le seul 
procédé par lequel le pouvoir politique puisse surgir, depuis que, 
grâce à nos pères de 1793, la royauté a disparu. 

En résumé, par l'esprit absolu dans lequel le régime parle- 
mentaire est appliqué chez nous, le pouvoir législatif s'efforce de 
combattre et d'annihiler l'action nécessaire du pouvoir exécutif. 
De ce contre-sens il résulte que le système politique est, au 
fond, plus favorable aux adversaires socialistes du régime répu- 
blicain qu'à ses propres partisans. 

Notre système économique, profondément anarchique, où la 
raison du plus fort est toujours la meilleure, suivant le mot de La- 
fontaine, qui s'y applique presque exactement, facilite au plus haut 
point l'action critique des partis socialistes, du marxisme en parti- 
culier. Par cette critique, d'ailleurs facile, d'imf)erfections sociales 
réelles, le marxisme obtient aisément l'adhésion des prolétaires 
pour son socialisme d'Etat ; car ce système semble, en effet, les 
garantir contre leurs besoins immédiats et leur assurer en même 
temps la réalisation complète de toutes leurs généreuses aspira- 
tions sociales. 

VII 

Ces considérations générales sur les trois aspects principaux de 
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notre société accusent une décomposition avancée du corps so- 
cial. Cette décomposition est d'ailleurs fatalement inhérente à 
toute époque de transition. Mais une société ne peut vivre indéfi- 
niment dans de telles conditions. Elle doit, pour continuer sa 
marche vers un avenir meilleur, subir une régénération totale. 
C'est là que les théories sociales surgissent et se disputent les es- 
prits et les cœurs. 

Des diverses théories existantes, le collectivisme marxiste est 
celle qui, à l'heure actuelle, occupe la plus grande place dans 
l'esprit du prolétariat occidental. Voyons donc si cette doctrine 
réunit toutes les conditions nécessaires à son avènement prochain 
en France, puisque c'est dans notre pays que doit se faire toute 
expérience sérieuse de réorganisation sociale. 

Le marxisme compte déjà de réelles forces dans notre pays ; il 
a pénétré dans tous les corps élus, conseils municipaux, conseils 
généraux. Parlement ; il préside même à l'administration de villes 
entières, telles que Montluçon, Roubaix, Marseille, Lille, etc. 
De plus, tout fait prévoir que ses succès électoraux ne s'arrête- 
ront pas là et qu'à l'aide du sufifrage universel, qu'il sait si bien 
amener à lui, ses forces et son influence grandiront encore. 

Mais peut-il parvenir, dans un temps plus ou moins rapproché, 
au triomphe final ? 

A cette grosse question nous n'hésitons pas à répondre néga- 
tivement. En voici les raisons, brièvement résumées. 

En premier lieu, le prolétariat agricole lui opposera, pendant 
longtemps encore, une force d'inertie contre laquelle ses eÉForts 
demeureront à peu près stériles. De plus, même en faisant abstrac- 
tion de cette moitié de la population française, nous ne croyons 
pas qu'il puisse conquérir entièrement le prolétariat industriel. 
Examinons de près l'état général des esprits parmi les prolétaires 
militants, c'est-à-dire |>armi ceux qui donnent l'impulsion et en- 
traînent la masse sociale. Aussi bien cet examen est-il rendu fa- 
cile par les incidents du Congrès de Londres qui, en accentuant 
les divisions existantes, ont démarqué assez rigoureusement les 
tendances et les tactiques opposées. 

11 y a d'abord le vieil esprit révolutionnaire français, fait d'in- 
dépendance et d'impétuosité, qui se cabre, comme un alezan fou- 
gueux, devant le marxisme qui voudrait le discipliner afin de 
l'embrigader. Ce vieil esprit, qui puise dans ses traditions et dans 
nos propres mœurs ses qualités et ses défauts, est l'inspirateur des 
partis blanquiste et possibiliste ou allemaniste. Vous savez que, 
sans être prépondérants à Paris, ces deux partis y possèdent la 
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plus grande partie de leurs forces. Le marxisme, au contraire, ne 
compte à Paris que quelques chefs, un certain nombre d'adeptes, 
mais aucun groupement effectif. Et pour un parti qui vise à trans- 
former l'ordre social en France, ne pas avoir Paris dans son jeu, 
n'est-ce pas manquer du plus précieux atout ? 

D'autre part, à mesure que le mouvement syndical se déve- 
loppera parmi les prolétaires, ils délaisseront de plus en plus les 
préoccupations de politique pure pour se consacrer spécialement 
à la défense de leurs intérêts professionnels. Il en résultera une 
perte sèche pour le marxisme. Vous avez vu, par le rapport de 
la commission des questions économiques du Congrès de Londres, 
combien le marxisme redoute ce danger. Il fait tous ses efforts 
pour forcer l'adhésion des syndicats, car il sait bien que, pour 
constituer une force politique considérable, son parti doit s'ap- 
puyer sur le mouvement syndical, seule base naturelle et solide. 
Mais déjà les syndicats ont aperçu Técueil et veulent y échapper. 
Il en est même quelques-uns, la fédération typographique notam- 
ment, qui ont su traverser ce passage, si dangereux pour eux. 

Enfin, le milieu révolutionnaire lui-même a produit contre les 
socialistes d'Etat un parti qui se dresse violemment devant eux, 
au nom de l'indépendance et des droits de l'individu. Les liber- 
taires, — je n'apprécie pas, je constate simplement — ne sont 
pas très nombreux ; ils exercent néanmoins une réelle action sur 
notre société troublée. A preuve, les dommages qu'ils ont déjà 
fait subir à la grande notion de Patrie. Envers les marxistes, l'op)- 
position des libertaires est irréductible. Ce sont, d'ailleurs, 
des frères ennemis depuis leur naissance, et vous savez, 
par le Congrès de Londres, que leurs rapports ne sont pas pré- 
cisément courtois. 

Ces divers partis, de nature si dissemblable, s'unissent sponta- 
nément — ainsi que cela s'est produit à Londres — pour faire 
opposition à l'invasion du marxisme. Recrutant leurs adeptes 
dans le prolétariat industriel, on peut en conclure qu'ils oppose- 
ront finalement au parti marxiste une barrière infranchissable. 

En résumé, Messieurs, le milieu social français, le plus favorable 
pourtant, produit spontanément des obstacles que le marxisme 
ne parviendra pas à surmonter. Pour nous, la raison même de 
cette impuissance finale tient surtout à l'insuffisance de la doctrine 
marxiste, qui ne donne pas la solution réelle des problèmes so- 
ciaux qu'elle pose, et qu'elle maintient devant l'opinion publique. 

Telles sont. Messieurs, les réflexions que m'a suggérées le Con- 
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^ès international de Londres. Si ces réflexions obtiennent votre 
approbation, elles peuvent comporter pour nous, prolétaires po- 
sitivistes, un précieux encouragement. La théorie qui jouit de la 
plus grande faveur auprès du prolétariat occidental décèle déjà 
son impuissance à résoudre les grands problèmes sociaux de 
notre temps. Il nous est donc permis de croire, avec plus de con- 
viction que jamais, que le Positivisme porte en lui la véritable so- 
lution qui consiste à assurer, par la persuasion beaucoup plus que 
par la force, le triomphe des bons sur les mauvais penchants, de 
la sociabilité sur la personnalité, de l'altruisme sur l'égoîsme ; de 
manière à < substituer la paisible détermination des devoirs à 
l'orageuse discussion des droits » (i). 

Ck)nvaincus du succès final, quelque éloigné qu'il soit de nous, 
c'est à faire connaître les solutions sociales du Positivisme que 
nous devons consacrer nos plus vigilants efforts, dans l'intérêt 
supérieur du prolétariat. 

En terminant ce compte rendu, je dois vous faire part de l'ac- 
cueil cordial que nous avons reçu, M. Keufer et moi, de nos con- 
frères de la Société positiviste de Newton-Hall, à Londres, et 
particulièrement de M. et de M"*« Harrison. Nous avons eu la bonne 
fortune d'assister, à Newton-Hall, à la simple et touchante céré- 
monie du mariage positiviste de M. Henry Tompkins, ouvrier 
typographe, avec M"* Challis. Cette cérémonie, qui atteste la vita- 
lité du Positivisme en Angleterre, a produit sur nous une vive im- 
pression dont nous conserverons longtemps le délicieux souvenir. 

M. Henry Crompton, de la Société positiviste de ('hapel Street, 
à Londres, a eu également pour nous les plus délicates attentions. 



B. — Les Conflits entre le Capital et le Travail 

Citoyens, 

Le Cercle des prolétaires positivistes de Paris, qui m'a délégué 
dans ces assises des travailleurs du monde entier, désire vous 
présenter quelques considérations sommaires et indiquer quelle 
est, à son avis, la meilleure voie à suivre pour régler les conflits 
sans cesse renaissants entre le capital et le travail. 

Sans entrer dans aucuns développements historiques, cepen- 
dant très nécessaires pour appuyer notre opinion — mais que les 
dix minutes accordées me forcent à négliger — je constaterai 

(i) Auguste Comte, SysièfMâ de politique positive, t. I^, page 151. 



BULLETIN DE FRANGE â4i 

simplement que l'organisation sociale actuelle, quelque défec- 
tueuse qu'elle soit, est le résultat de l'évolution qui, pendant les 
cinq derniers siècles, a peu à peu émancipé les travailleurs du 
servage. De plus, cette organisation est caractérisée, spéciale- 
ment depuis la Révolution française et l'avènement de la grande 
industrie, par la division spontanée des producteurs en entrepre- 
neurs qui dirigent et en travailleurs qui exécutent, soit entre pa- 
trons et ouvriers. Ce grand phénomène, je dois le reconnaître, 
est bien plutôt subi qu'accepté par les militants du prolétariat. 
Quant aux prolétaires positivistes, s'ils acceptent volontairement 
cette division comme un phénomène naturel contre lequel toute 
révolte leur semble vaine et stérile, ce n'est qu'à la condition de 
ne jamais perdre de vue ce théorème sociologique : « La richesse, 
étant sociale dans sa source, doit l'être dans sa destination, tout 
en conservant une appropriation personnelle » (1), base et ga- 
rantie de toute initiative et de tout progrès, comme de toute res- 
ponsabilité. Et le caractère personnel de cette appropriation ne 
doit en aucune façon être confondu avec celui que proclament 
les économistes, ainsi qu'en témoignent formellement les paroles 
suivantes d'Auguste Comte : « Les vrais philosophes n'hésitent 
point à sanctionner directement les réclamations instinctives des 
prolétaires envers la vicieuse définition adoptée par la plupart 
des juristes modernes qui attribuent à la propriété une indivi- 
dualité absolue, comme droit d'user et d'abuser. Cette théorie 
anti-sociale est autant dépourvue de justice que de réalité » (2). 

Sans vouloir soulever une controverse sur cette irritante ques- 
tion, j'ai cru devoir vous faire cette déclaration précise parce 
qu'elle me parait offrir le véritable terrain sur lequel doit reposer 
l'examen de la grosse question des conflits entre le capital et le 
travail. Envers cette question, en effet, il ne s'agit pas de substi- 
tuer théoriquement tel système à tel autre, mais bien de raison- 
ner d'après le système qui est, — lequel, à tout le moins, persis- 
tera pendant longtemps encore — afin d'en tirer la meilleure 
condition possible pour le travailleur. Cette manière de voir et 
d'agir ne peut d'ailleurs nullement empêcher chacun de pour- 
suivre l'avènement du système et de l'idéal de son choix. Aussi 
bien est-il évident que l'amélioration croissante du système en vi- 
gueur est encore le plus sûr moyen de préparer l'avènement du 
régime social de demain. D'autre part, les malheureux, accablés 

(1) Auguste Comte, Politique positive. 

(2) Auguste Comte, Système de Politique positive y t. !•', p. 154. 
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outre mesure par les préoccupations de la vie matérielle, peuvent 
parfois fournir des révoltés, jamais des réformateurs. L'expé- 
rience l'a plus d'une fois démontré. 

Ceci établi, examinons Tinfluence directe des conflits industriels 
&ur Torganisation économique et sociale. 

Etant données les conditions actuelles de cette organisation, 
nous n'hésitons pas à déclarer que le refus de concours, ou la 
grève, nous paraît être, pour l'ouvrier, le moyen extrême auquel 
il doit recourir pour chercher à améliorer quelque peu une situa- 
tion trop souvent précaire. Tant que les notions de morale sociale 
n'auront pas, chez les industriels, remplacé la méprisable morale 
de rintérét, les grèves sont inévitables et, dans la plupart de& 
cas, parfaitement légitimes. 

Je n'ai pas besoin de vous démontrer, citoyens^ que le travail- 
leur, — quelques rares professions exceptées — a dû le plus sou- 
vent recourir à la grève pour obtenir une augmentation de 
salaire, une réduction dlieures de travail, ou faire cesser une 
injustice. Laissez-moi cependant vous en citer un exemple ca- 
ractéristique. 

Les charpentiers de Paris gagnaient 30 centimes à l'heure, en 
1791. Eh bien I voici comment ils ont obtenu le salaire actuel. En 
1822, grève ; prix de l'heure porté à 35 centimes. En 1833-34, 
grève ; résultat 40 centimes à l'heure. En 1845, grève retentis- 
sante, résultat 50 centimes. En i862, grève; résultat 60 centimes. 
En 1876, grève; résultat 70 centimes. En 1879, grève; résultat 
80 centimes à l'heure. Enfin la dernière grève, en 1881, a échoué 
complètement ; cet échec est surtout dû à la demande de 20 cen- 
times d'augmentation à l'heure. 

Donc, sept grèves en un siècle qui ont produit six augmenta- 
tions successives ayant fait monter le salaire de 3 à 8 francs par 
jour. Et ce salaire, il importe de le remarquer, a été payé non 
pas à quelques privilégiés de la profession, non pas à ceux-là 
seulement qui ont pris une part active à ces luttes — lesquels 
tout au contraire en ont été le plus souvent victimes — mais bien 
à tous les membres, les faibles comme les mieux doués de la 
profession. 

Oh 1 j'entends d'ici les lamentations plus ou moins sincères de 
nombre de gens, me montrant, des larmes dans la voix et à grand 
renfort de statistiques, que les grèves sont l'abomination de la 
désolation, qu'elles sont néfastes à rindustrie, dangereuses pour 
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le pays et même nuisibles à l'ouvrier, puisque un quart seule- 
ment d'entre elles, en moyenne, se terminent par une réussite 
complète pour l'ouvrier. 

Aux deux premiers griefs, je répondrai que la responsabilité 
de ces conflits incombe le plus souvent aux patrons qui, de prime 
abord, repoussent toute modification aux conditions du travail, 
quand ils ne refusent pas de discuter avec les représentants auto- 
risés de leurs ouvriers, qu'ils traitent alors de meneurs. 

Quant au troisième grief, d'après lequel les grèves sont nui- 
sibles à Touvrier, je ne me fie d'abord guère à cette marque de 
sollicitude qui pourrait bien être inspirée par la secrète terreur 
que doit inspirer cette révolte soudaine de travailleurs récla- 
mant une part plus équitable de la richesse qu'ils ont contri- 
bué à produire. On nous dit qu'un quart seulement des grèves 
réussissent à l'ouvrier ; mais j'estime que, dans de telles condi- 
tions, il n'en a que plus de mérite de sacrifier ainsi son emploi, 
sans hésiter, le plus souvent dans un élan de solidarité, et tout en 
sachant à quels dangers il s'expose, lui et les siens. 

Mieux que quiconque, l'ouvrier peut et sait apprécier le mérite 
de camarades se mettant en grève, pour un motif légitime, sans 
souci du chômage et de la misère qui peut les atteindre, et uni- 
quement pour agir comme de dignes prolétaires, comme de bons 
syndiqués. Cet acte énergique est la manifestation d'une notion 
précise des intérêts généraux et, quelquefois, d'un réel sentiment 
social ; ce qui justifie la légitime considération dont ses cama- 
rades entourent l'ouvrier « qui a fait son devoir » dans une 
grève. 

Donc, à notre avis, la grève est le seul procédé extrême auquel 
l'ouvrier, pour améliorer son sort, a dû recourir et qu'il devra 
encore employer, avec autant d'énergie que de prudence, aussi 
longtemps que des règles précises de morale sociale ne vien- 
dront point lui assurer un bien-être relatif, pour lui et les siens. 

Au reproche que des désordres peuvent accompagner ces luttes 
industrielles, j 'opposerai cette profonde réflexion du penseur : 
« Quelque violente que semble toujours la force du nombre, elle 
finit d'ordinaire par l'être, au fond, beaucoup moins que celle de 
la richesse » (1). 



* 
« « 



Si les prolétaires peuvent légitimement recourir à la grève 
(1) Auguste Comte, Système de Politique positive, t. !•', p. 184. 
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pour défendre et améliorer leur condition matérielle, ils n'ont 
pas tardé à se rendre compte, surtout depuis le développement 
de la grande industrie, que pour faire produire à cette arme dan- 
gereuse le maximum de profits avec le minimum de pertes, 
ils devaient se grouper, se discipliner, en un mot constituer une 
force. De cette nécessité découle l'organisation des Trade- Unions 
ou syndicats professionnels. Il a fallu aux prolétaires militants 
une foi robuste et un courage persévérant pour vaincre les ré- 
sistances des patrons et des riches et aussi les défiances injusti- 
fiées de leurs propres camarades envers ces associations utiles et 
nécessaires ; puis, pour leur conquérir peu à peu une existence 
légale et surtout le droit de prendre en mains les intérêts maté- 
riels et économiques de leur profession respective. Ces militants, 
convaincus de la légitimité comme de l'utilité des syndicats, ne se 
sont pas laissé abattre par les mille obstacles qui se dressaient 
devant eux et, grâce à leur fermeté, en Angleterre d'abord, puis 
successivement dans les autres pays industriels, le syndicat pro- 
fessionnel, enfin reconnu et accepté par l'opinion publique, rem- 
plit son office auquel il s'adapte de mieux en mieux. 

Cet office consiste essentiellement à grouper les ouvriers, ce 
qui décuple leurs forces, ainsi qu'à régler et à coordonner les 
aspirations légitimes du prolétariat. De plus, il vient opposer un 
frein indispensable aux exigences du capital qui tend fatalement 
à se faire une part léonine dans le partage des bénéfices de la 
production ; ce qui lui est d'autant plus facile qu'aucune auto- 
rité, s'appuyant sur l'opinion publique, n'est encore venue dicter, 
au nom de la morale sociale, les devoirs réciproques des patrons 
et des ouvriers. En un mot, le syndicat professionnel s'est cons- 
titué spontanément, en dépit des entraves delà loi, pour affirmer, 
avec énergie et persévérance, les droits et les intérêts du travail- 
leur, trop souvent lésés ou méconnus. 

Le syndicat est, en outre, pour l'ouvrier, une excellente école 
où il apprend à connaître la complexité des phénomènes sociaux 
en même temps que l'importance de ses devoirs de solidarité. Le 
syndicat fait surgir, pour les placer à sa tête, les hommes dévoués 
et actifs qui trouvent, dans les mille difficultés de son fonctionne- 
ment et de son développement, un terrain propre à l'exercice de 
leurs facultés morales et pratiques, souvent très supérieures. Et 
ces hommes, s'ils savent se placer assez haut, peuvent puiser 
dans Taccomplissement de cette tâche, souvent ingrate, la pro- 
fonde satisfaction de se rendre utiles, non pas à quelques indi- 
vidualités, mais à l'ensemble des membres de leur profession. 
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Mais les ouvriers syndiqués, poursuivant leur propre évolution, 
comprirent très vite que le syndicat local était impuissant à at- 
teintre son but, et à résoudre les graves problèmes qu'il s'était posés. 
C'est alors que surgit Tidée dégrouper, de fédérer nationalement 
les syndicats de la môme profession. Ce fut comme toujours le 
travailleur anglais — et je suis bien heureux de lui en témoigner 
notre vive reconnaissance à Londres même et devant les dé- 
légués du prolétariat organisé — ce fut le travailleur anglais qui 
sut, le premier, créer ces puissantes Fédérations nationales pro- 
fessionnelles, qui nous inspirent tant d'admiration et que nous 
devons nous efforcer de constituer sans plus tarder dans chacune 
de nos professions. 

La Fédération nationale de métier est, à nos yeux, l'organe 
véritablement complet d'une profession groupée, dont le syndicat 
local représente Téfément constitutif indispensable. Base néces- 
saire d'une entente et d'une union internationale futures entre 
les travailleurs, elle forme le second terme, mais le terme dé- 
cisif, de l'évolution économique du prolétariat. 

Seule, la Fédération nationale de métier est et sera de plus 
en plus capable de protéger et de défendre les intérêts profes- 
sionnels des travailleurs. Seule, elle peut exercer une réaction 
salutaire sur les membres de la profession, de manière à leur in- 
culquer la notion précise de leurs devoirs sociaux. Seule, enfin, 
elle peut obtenir un certain concours de l'opinion publique, qui 
sera toujours son unique et meilleur appui. 

Mais poursuivons davantage cette étude incomplète et rapide 
de l'évolution moderne du prolétariat. 

Vous voudrez bien remarquer, citoyens, que j'ai simplement 
retracé cette évolution, sans jamais chercher à lui imprimer une 
orientation préconçue, contre laquelle viendrait protester l'ob- 
servation judicieuse de ce grand phénomène. 

Voici donc lancé ce mouvement fédéral : organisé ici, ébauché 
ailleurs, mais jouissant partout, parmi les travailleurs, d'une 
confiance grandissante, gage certain de ses succès de demain. 

Et quel spectacle nous offrent-elles ces Fédérations', avec l'im- 
mense force collective dont elles disposeront chaque jour davan- 
tage? Ohl il est bien fait, ce spectacle, pour nous réjouir pro- 
fondément et exciter nos plus actifs dévouements ; tandis qu'il 
inspire aux esprits timorés, parmi les privilégiés, je ne sais quelles 
craintes aussi ridicules qu'injustifiées. Cependant, je me plais à 
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le reconnaître, plusieurs personnes, parmi les riches, ont su en 
apprécier le mérite et les effets salutaireiï. 

A mesure qu'elles développent leurs forces, qu'elles prennent 
conscience d'elles-mêmes, quelles pressentent l'importance de 
leur fonction sociale, les Fédérations, par une fatalité socio- 
logique sans doute, se règlent, se pondèrent, s'assagissent. Ten- 
dent-elles à abuser — quelles sont les forces qui n'ont point ce 
travers? — aussitôt vous les voyez s'affaiblir^ sinon se désagréger. 
L'observation judicieuse de nos groupements fédératifs démontre, 
à tout homme de son temps, qu'un courant de modération et de 
fermeté s'y produit naturellement, dès qu'ils sont parvenus à as- 
socier réellement la moitié environ des membres de leur pro- 
fession. Cela tient à ce que, dans toute Fédération ainsi fortement 
constituée, ses adhérents, ou plutôt les syndicats qui la com- 
posent, réagissent sur l'esprit des militants qui la dirigent, au 
lieu de suivre docilement et tacitement l'impulsion de ceux-ci ; 
que môme, dans certains cas, les syndicats n'hésitent point à 
contenir et à refréner les tendances du comité directeur, de telle 
sorte qu'il s'établit un courant d'opinion de plus en plus irrésis- 
tible et généralement conforme aux véritables intérêts écono- 
miques de la profession. 

Aussi peut-on remarquer que l'esprit de conciliation croît, dans 
une Fédération, en raison même de la force active dont elle dis- 
pose. De plus, nous osons affirmer que les Fédérations profes- 
sionnelles deviennent, dès qu'elles sont solidement constituées, 
un élément d'ordre social par la raison même qu'elles sont un 
élément de progrès. 

Ces quelques considérations nous paraissent expliquer pour- 
quoi, dans toute corporation sérieusement groupée autour d'une 
Fédération, le nombre des grèves diminue à mesure que l'action 
et l'influence de la Fédération augmentent ; et, en même temps^ 
pourquoi les grèves n'y éclatent pas avant que le comité fédéral 
ait fait son possible pour éviter la lutte avec les patrons, ce qui 
met le bon droit souvent du côté des ouvriers quand, malgré ses 
efforts, la Fédération est obligée de déclarer la grève. 

C'est, en effet, grâce aux Fédérations que les grèves sont de- 
venues moins nombreuses, quoique plus retentissantes. C'est sur- 
tout grâce à elles qu'il a été possible de créer ces conseils per- 
manents de conciliation et d'arbitrage, dont le premier fut établi 
en Angleterre, en 1860. 



* 



Le système de la conciliation et de l'arbitrage, voilà le terme 
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final de ce grand mouvement d'association qui caractérise notre 
époque. Par cela môme qu'il assure aux travailleurs la réalisation 
graduelle de leurs revendications légitimes, ce mouvement nous 
permettra de traverser la transition actuelle, tout en nous rap- 
prochant peu à peu de la seule solution possible des conflits in- 
dustriels, solution dont le système de l'arbitrage nous paraît con- 
tenir le germe. 

Non pas, j'ai hâte de le dire, que nous pensions que la conci- 
liation et même l'arbitrage puissent jamais faire totalement dis- 
paraître les grèves et les conflits. Ce serait une espérance aussi 
naïve qu'illusoire. Toutefois, les conseils de conciliation ou les 
arbitres, librement établis et choisis par les deux parties, nous 
semblent de nature à rendre de réels services. Leurs décisions 
peuvent, en effet : éclairer et préciser la nature et la gravité du 
conflit ; établir exactement la responsabilité des patrons et des 
ouvriers; enfin obtenir sérieusement le concours et l'appui de 
l'opinion publique, lorsque l'une des parties aura refusé de se 
soumettre à des décisions motivées dans de telles conditions de 
compétence et de bonne foi. 

Le mouvement spontané qui s'est produit, en France surtout, 
en faveur des ouvriers verriers, à la suite du récent et grave 
conflit de Carmaux, encore présent à la mémoire de tous, et dans 
lequel le chef industriel a refusé toute discussion contradictoire, 
vient confirmer cette dernière appréciation . 

D'après les services rendus depuis 1860, en Angleterre surtout, 
par les conseils de concilation, il nous est permis de croire que 
cette institution pénétrera de plus en plus dans les usages et 
dans les mœurs industriels. Quant à l'arbitrage, complément 
naturel du conseil de conciliation, nous mettons en lui de plus 
grands espoirs. Nous le croyons appelé à devenir, pendant la 
période transitoire, une véritable institution sociale, lorsque 
chaque Fédération aura, après entente avec le patronat sur ce 
point, choisi son arbitre permanent. 

Cette belle et délicate fonction d'arbitre nous paraît d'autant 
plus importante que — indépendamment des précieux services 
immédiats qu'elle peut rendre aux travailleurs fortement groupés 
— elle représente, à nos yeux, une première ébauche d'un pou- 
voir social nouveau, que nous croyons indispensable à la société 
moderne, et que Comte réclamait ainsi, dans sa langue abstraite, 
dès 1848 : « L'organisation normale de l'industrie moderne exige 
d'abord la reconstruction des opinions et des mœurs, d'après la 
libre adoption d'une doctrine universelle, propre à régénérer 
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rôducation générale et à faire surgir, dans tout l'Occident, une 
nouvelle autorité spirituelle (c'est-à-dire une autorité morale et 
sociale), arbitre naturel des conflits industriels » (1). 

Que sont-ils, en effet, sinon les organes spontanés d'une autorité 
sociale, nouvelle dans le monde, et très empiriquement établie 
jusqu'ici, les hommes tels que MM. Mundella, Crompton, Rupert 
Kettle, le cardinal Manning, Thomas Burt, etc., qui, en Angle- 
terre, ont rempli les hautes fonctions d'arbitres, dans des conflits 
industriels, quelquefois d'une extrême gravité. 

Nous serions très désireux, au surplus, que des délégués des 
Fédérations nationales d'Angleterre viennent, pendant ce Con- 
grès, nous exprimer, avec l'autorité qui s'attache à leur opinion 
en cette matière, le degré de confiance qu'ils accordent aux 
conseils de conciliation et aux arbitres, considérés comme étant 
propres à atténuer l'intensité des conflits industriels et à réaliser, 
dans des conditions satisfaisantes, les légitimes revendications 
du prolétariat. 

Quant à nous, prolétaires ralliés à la doctrine positiviste, nous 
croyons devoir recommander aux travailleurs, et pour les motifs, 
tirés des faits eux-mêmes, que je viens de vous exposer bi iève- 
ment : 

io L'organisation syndicale et surtout fédérale, comme étant 
de nature à constituer de véritables forces collectives; 

2<> La création, par les fortes Fédérations, de conseils per- 
manents de conciliation, complétés par l'adjonction d'arbitres 
également permanents. 

Nous considérons ces mesures, non comme pouvant supprimer 
les grèves, ce qui est impossible, mais comme un moyen efficace 
de diminuer la fréquence et l'acuité des conflits, en établissant 
entre le capital et le travail des rapports plus réguliers et plus 
équitables; — ce qui assurera finalement aux prolétaires la part 
de bien-être, de sécurité, de loisir et d'instruction que comporte 
l'état actuel de la civilisation, part qui leur est légitimement due, 
en échange de leurs services sociaux. 

(1) Auguste Comte. Rapport à la Société positîTiste sur la question 
du traYail, mars 1850. Revue Occidentale du !•' seplembre 1883, p. 198. 
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III. — DISCOURS DE M. VORBE 

CONSEILLER MUNICIPAL 

A LA DISTRIBUTION DES PRIX DES ECOLES COMMUNALES 

DU XIX» ARRONDISSEMENT. 

Mesdames et Messieurs, chbrs Elèves, 

Les individosy comme les sociétés, se créent des traditions aux* 
quelles ils conforment leur conduite. En agissant ainsi ils obéissent 
au besoin d'ordre qui les domine. lis ont le sentiment vague ou 
précis, suivant que leur action est spontanée ou réfléchie, que la 
substitution de 1 arbitraire à la règle dans toute existence est pour 
celle-ci une cause de trouble, d*arrôt du développement, et le désir 
d*écarter tout ce qui peut nuire à l'épanouissement de leurs fa- 
cultés intellectuelles et morales, au progrès normal de leurs forces 
physiques, les porte à ajouter un mode de conduite particulier à la 
règle générale qui leur est imposée par la société au sein de la- 
quelle ils vivent 

Le milieu dominant l'individu et chaque société imprimant son 
caractère particulier, son génie spécial aux personnalités qui la 
composent, il est naturel et légitime que j'aie ma tradition comme 
tons mes semblables. Et quand je sais que les orateurs qui parlent 
à nos distributions de prix, qu'ils fassent partie de notre munici- 
palité si active, si dévouée, si soucieuse des intérêts de la patrie, 
de la prospérité de la République, ou qu'ils appartiennent au per- 
sonnel de 1 instruction publique, comme notre excellent inspecteur 
M. Jarach qui, grâce à sa vaste érudition et à son culte de la beauté 
littéraire, a l'enviable don de savoir revêtir d'une forme toujours 
nouvelle rinépuisablo sujet de l'instruction et de l'éducation 
qu'il possède si admirablement et de se servir habilement de l'a- 
gréable pour faire accepter l'utile, lui donner droit de cité dans les 
esprits; quand je sais que notre personnel enseignant qui a l'éner- 
gique sentiment de sa mission civilisatrice, de ses devoirs envers 
la Famille, la Patrie et l'Humanité, la haute et forte conscience de 
sa maternité et de sa paternité intellectuelle et morale reçoit tous 
les ans, de bouches éloquentes, les éloges mérités qui lui sont dus; 
quand je sais encore que de sympathiques conseils sont donnés aux 
familles qui nous honorent de leur présence, que de sages encoura- 
gements sont prodigués aux jeunes héros et aux gentilles héroïnes 
de nos luttes pacifiques, je considère comme une obligation impé- 
rieuse pour moi de ne pas ajouter une parole superflue aux dis- 
cours autorisés, aux allocutions si pleines d'une émotion communi- 
cative que vous avez l'habitude d*entendre et d'applaudir à ces so- 
lennités annuelles. 

Respectueux de votre temps, mon intention première était de 
rester fidèle à ma tradition ; mais, comme un écho lointain d'une 
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parole éternelle qai passe à travers les âges, du fond des siècles qui 
recouvre sa cendre, j entends la voix grave du moraliste qui oie dit : 
« Ne néglige pas l'occasion d'accomplir ton devoir, fais présen- 
tement tout le bien que ta pourras, hftte-toi:car lu ne ressaisiras 
pas l'heure fugitive ; n&te-toi, car ta vie étant épuisée d'un jour, de- 
main te sera moins favorable qu'aujourd'hui. » 

Et, sachant que les êtres aimés que la mort a efûeurôs de son aile 
sont toujours présents dans notre cœur, en venant dire au grand ar- 
tiste qui préside cette cérémonie familiale, profondément respec- 
table par ses vertus républicaines, triplement couronné par ses 
travaux esthétiques, la vieillesse et le malheur, en venant dire à 
M. Mathurin Moreau combien je sub touché de lui voir subordon- 
ner sa douleur particulière à son devoir civique, combien est ré- 
confortant, généreux et salutaire l'exemple qu'il donne à notre 
jeune génération, j'obéis au commandement impératif d'un des 
plus grands législateurs religieux de THumanité; et en me confor- 
' mant à cet ordre moral j'ai l'absolue conviction de n'être pas seu- 

[ lement en communauté de sentiments et d'idées avec l'Assemblée 

I devant laquelle j'ai l'honneur de parier, mais avec toute la popu- 

lation du XIX* arrondissement. 
I Universellement le moins est subordonné au plus. L'heure qui 

I sonne et celle qui va sonner sont dans la dépendance des temps 

' écoulés auxquels elles appartiendront bientôt, comme les planètes 

sont dans la dépendance des soleils. 
I Qu'elle soit sociale ou individuelle, la tradition étant l'expression 

; d'habitudes acquises, est l'affirmation de la domination souveraine 

du passé sur le présent. 

Toute fête populaire, quelque modeste, quelque humble qu'elle 
' soit, est une sorte de culte rendu à nos ancêtres, le symbole de la 

; glorification de tout le travail humain. Et la solennité à laquelle 

! nous assistons aujourd'hui n'estelle pas d'abord un acte de piété 

filiale, un éclatant hommage rendu à cette langue française qui a 
) nécessité le concours de tant de peuples et de tant de siècles pour 

sa formation, et que tant de grands, de si lucides, de si merveilleux 
génies ont faite illustre et immortelle; les drapeaux qui ornent cette 
salle, et dont les trois couleurs réjouissent nos regards, ne nous 
rappellent-ils pas le lent, douloureux et glorieux acheminement de 
^ la France vers l'unité symbolisant la paix à l'intérieur, le respect 

au dehors, la puissance et la grandeur. 

Nos cérémonies scolaires ne sont-elles pas surtout la glorification 

de la science et de l'art destinés à satisfaire les multiples besoins de 

; aotre nature si complexe, les aspirations les plus élevées de nos 

sentiments affectifs? Sachant que l'Humanité, « ce grand être qui 
vit toujours et qui apprend sans cesse » a été contrainte de passer 
par d'innombraoles phases avant d'arriver à la phase actuelle, et, 
considérant que les efforts sont plus méritoires que le succès, dans 
les résultats acquis, dans les progrès réalisés ne devons-nous pas 
commémorer, exalter l'immense labeur dont cette acquisition, cette 
réalisation est le fruit? 

Gloire donc à la science, cette vérité sainte si péniblement con- 
quise par le travail intellectuel' de nos pères, héritage sacré dn 
passé que nous devons transmettre augmenté à nos descendants ; 
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gloire à la science qai, en maltipliant nos moyeas d'action sur les 
choses, diminue la distance qai sépare le pouvoir de la volonté, 

grandit la dignité de l*honime, Taffranchit, le libère chaque jour 
avantage de Taveugle fatalité ; gloire à la science, complétée par 
l'art, couronnée parla morale, qui tend à substituer le régne bien- 
faisant de l'esprit à la souveraineté douloureuse et dégradante de 
cette force brutale que tant d'ignorants ou de criminels ambitieux 
invoquent pour améliorer le sort des souffrants, modifier miracu- 
leusement les institutions existantes, comme si l'intelligence éclairée 
par le savoir, comme si la raison, expression de l'accord de nos 
conceptions et de notre conduite avec la réalité découverte et dé- 
montrée par la science, n'était pas la plus puissante de toutes les 
forces et la seule capable de satisfaire l'impérieux besoin de jus- 
tice qui tourmente les sociétés humaines. « Poussons à la vraie 
science, a dit excellemment l'historien Mignet, car it n'y a pas une 
vérité qui en détruisant une misère ne tue un vice. » 

L'histoire, cette science qui a pour objet l'étude de l'enchaîne- 
ment des événements humains, la reconnaissance on la recherche 
des lois qui président à la manifestation des phénomènes sociaux 
dans l'espace et à leur succession dans le temps, en faisant ressor- 
tir l'insignifiance des efforts individuels comparés à l'inappréciable 
concours de l'ensemble des générations éteintes dans la création 
des richesses dont nous jouissons actuellem nt, nous montre, vi- 
vantes et dominatrices, inflexibles et inviolables, les lois de conti- 
nuité et de solidarité qui relient entre elles toutes les sociétés hu- 
maines an sein du plus profond passé, du plus vaste présent et du 
Ï)lus lointain avenir, l'histoire, dis-je, nous révèle l'imposante, 
'incomparable grandeur de la Patrie et de l'Humanité, et confirme 
pleinement cette éloquente parole d'un écrivain contemporain : 
« Les vivants sont faits de la poussière des morts. » 

Apprenez, chers élèves, que t la vie nous a été donnée pour que 
nous échangions chaque minute qui la compose contre une par* 
celle de vérité ». Que le culte du vrai dans sa triple manifestation 
logique, esthétique et morale soit donc le constant objet de vos ac- 
tions, que le service de la Famille, de la Patrie et de l'Humanité 
soit le but suprême de votre existence tout entière. Dévouez-vous 
au bien commun, travaillez à l'utilité générale, et quelque grande 
et difficile que soit la tâche à accomplir, ne considérez jamais votre 
effort comme superflu. Souvenez-vous qae l'Océan est composé de 
gouttes d'eau. 

Je glorifie dans le passé tous ceux qui ont marché dans cette 
voie, et en vous je salue la France de demain. 

Et maintenant, Mesdames et Messieurs, permettez-moi de m'au- 
toriser des considérations qui précèdent et de la belle parole de 
Victor Hugo : 

« Vous qui passez, donnez une pensée aux morts » pour saluer 
en la chère morte qui est plus présente que jamais dans le cœur 
de notre sympathique Maire, pour vénérer en M™«Mathurin Moreaa 
toutes les immortelles inspiratrices des poètes du burin, du pin- 
ceau et de la plume, des plus grands, des plus glorieux, des plus 
brillants interprètes du beau, dont l'éminente infiuence a suscité 
tant de chefs-d'œuvre, contribué à l'expression de si nobles senti- 

17 
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meots, d'idées si généreoses, d'aspirations si élevées, à la prodac- 
tioD d'actions si héroïques ; créations gracieuses, grandioses ou 
sablimes, éternellement admirables, qui ont embelli rexistence des 
générations éteintes, les ont fait vivre de la vie supérieure de l'es- 
prit et du cœur, et qui continueront à satisfaire l'inextinguible 
soif d'idéal dont l'âme humaine est altérée, charmeront nos plus 
lointains descendants, raviront et consoleront jusqu'aux derniers 
humains qui contempleront pour la dernière fois les rayons affai- 
blis, les lueurs pâlissantes du soleil mourant. 

Paris, 31 juillet. 
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I. — PATRIOTISME LOCAL 
(Par Madame Frédéric Harrison). 

Nous avons, dans ces derniers temps, beaucoup entendu 
parler des maux politiques et sociaux qui sont inhérents à la 
propriété foncière, et un romancier distingué a même décou- 
vert un nouveau péril pour l'Humanité dans Tardent désir, 
qui anime les paysans des contrées où le paysan est pro- 
priétaire, d'acquérir de nouvelles terres! Cependant ceux 
qui ont le bonheur de prendre part encore aux travaux de 
la moisson et de participer à la gaieté générale qui y règne 
ne peuvent s'empêcher d'éprouver de nouveau cette im- 
pression profonde de la liaison intime du paysan avec le 
sol. Quand nous le contemplons dans le simple cadre 
formé par sa maison, son verger et son champ,, nous nous 
disons : « Les dangers de toute espèce que peut susciter, 
dans la société, l'avidité, qu'elle soit pour l'argent, la terre 
ou le pouvoir, sont peut-être terribles ! » Mais en voyant cet 
homme semer et récolter, labourer la terre et l'améliorer, 
forcer la nature à lui livrer sa nourriture, éprouver de la joie 
dans le travail, nous ajoutons: « Heureusement, ce sont là des 
instincts primitifs étroitement unis à la fibre même de notre 
nature et que l'on trouve, en creusant profondément, aux ra- 
cines de toute existence sociale. » Notre intention n'est pas 
de discuter la question de la propriété foncière. Il est à pré- 
sumer que personne n'ose contester que la continuité et la 
persistance sont des conditions essentielles de la vie des 
champs et il paraît certain qu'en supposant le paysan trans- 
porté d'un endroit à un autre comme un ouvrier de filature et 
strictement contraint à un seul genre de travail, selon la 
saison, il ne produirait pas autant que sous le système actuel 
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et perdrait à coup sûr tout entrain au travail, en même temps 
que disparaîtrait la poésie de la campagne. 

Il est bien à regretter qu*il existe si peu d*études de la vie 
rurale dans la littérature anglaise. Pour beaucoup de gens, 
le paysan anglais se présente sous la forme d'un être inculte, 
un peu brute, aux poings solides, tout à fait taciturne et 
aimant à se renfermer dans son égoïsme. On ne lui accorde 
guère d'imagination ou de sensibilité pour le beau, ni beau- 
coup d'attachement pour l'endroit où il est né. On lui dénie 
le romanesque amour du Highlander pour ses montagnes, du 
Suisse ou de l'Allemand pour la Heimathland. Il est censé 
aimer, surtout le bœuf et la bière d'Angleterre, et, en dépit 
de quelques charmantes idylles et poèmes provenant du 
Dorsetshire, il est resté sans interprète. Aucun Bums local 
n'est encore venu nous chanter les joies et les chagrins du la- 
boureur de Kent ou du pâtre de Sussex. Mais nous devons 
nous rappeler que, sous ce rapport, les comtés diffèrent les 
uns des autres. L'homme du Yorkshire diffère de celui du 
Cumberland comme le travailleur de l'Essex de celui du 
Kent. On ne saurait abstraire le paysan du sol sur lequel il 
vit ; il est essentiellement « de la terre » qui Ta nourri. 

Cependant, il ne serait pas difficile, pour toute personne 
sympathique, de découvrir avec peu de peine des villages, à 
moins de 60 kilomètres de Londres, où règne im vrai patrio- 
tisme local, où les vieilles traditions j>ersistent dans toute leur 
vigueur, côte à côte avec les Comités des écoles et les Conseils 
des paroisses. On y rencontre des familles habitant la même 
maison de génération en génération et s'y attachant avec une 
véritable vénération ; on y voit le fils suivant le même métier 
que son père. Des hommes du même nom et de la même 
famille ont fourni au village, pendant tout ce siècle, le for- 
geron et le charpentier. Quelle joie doit éprouver le vieillard 
qui contemple l'arbre planté de ses mains dans sa jeunesse, ce 
lot de terr^n conquis sur la terre inculte I Demandez à n'im- 
porte quelle bonne femme de vous montrer ses trésors : elle 
irait chercher, parmi devieilles paperasses fanées, des ballades 
du temps peut-être de Nelson, provenant vraisemblablement 
de quelque fils marin ou soldat. Depuis longtemps il dort 
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SOUS les ifs du village, mais le souvenir est encore vif des 
prouesses dans lesquelles le village a participé, des menaces 
d'invasion, de la grande guerre, et de la disette qui s'ensuivit. 
L'amour du pays pour le soldat ou le marin, comme pour ces 
milliers de travailleurs qui soutiennent la vie même de l'An- 
gleterre, implique pour chaque individu l'amour de quelque 
tranquille coin de campagne, d'une chaumière où il joua étant 
enfant et où se trouve peut-être encore sa vieille mère ; d'un 
cimetière ou reposent ses ancêtres. Indubitablement, l'amour 
de la Patrie implique plus que cela, mais sans ce simple atta- 
chement naturel à quelque morceau de terrain entrevu à tra- 
vers le reflet des tendres souvenirs, le patriotisme perdrait 
l'essence même de sa vitalité. Nous nous exposerions 'à un 
véritable danger si, dans notre ardeur pour le bien de la na- 
tion ou pour d'autres réformes, nous venions à diminuer, si 
peu que ce soit, l'amour du paysan pour la terre qui le porta. 

Heureusement pour l'Humanité, le patriotisme local paraît 
être im instinct primitif, car il se développe là où il reçoit en 
apparence le moins d'impulsion ; on le trouve dans les quar- 
tiers les plus vulgaires de nos grandes villes. Nous connais- 
sons tous l'amour du Français pour son beau Paris et les 
habitants de Londres sont familiers avec le même sentiment. 
Nous n'avons pas oublié l'affection de Charles Lamb pour les 
vieilles impasses où il avait vécu ; le Dr. Johnson, Landor et 
Coleridge, tous ont ressenti la piété du Londonien ; Rudyard 
Kipling nous a chanté l'amour du jeune soldat, campé sur 
les plaines arides de l'Inde, pour la grande rue de Kensing- 
ton ; la Edgware Road elle-même a eu ses fidèles ! Sans au- 
cun doute, les grandes améliorations qui ont été faites dans 
ces dernières années et l'œuvre du Conseil municipal de 
Londres ont stimulé la tendance à embellir notre grande cité 
et à la rendre digne à tous égards de la nation qu'elle repré- 
sente. Nous pouvons être assurés que le patriotisme local a 
été de nouveau éveillé et partout affermi par la convergence 
de ces efforts. 

U est fort curieux que, pendant que le paysan a ses racines 
profondément enfoncées dans sa terre natale et que l'aristo- 
crate vit pour la plupart dans des palais élevés depuis long- 
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temps par l^énergie de ses ancêtres, la nombreuse classe 
moyenne, commerciale et professionnelle, est absolimient en 
divorce avec la terre et ne possède aucune habitation perma- 
nente, soit à la ville, soit à la campagne. De combien de familles 
de la classe moyenne peut-on dire que le fils habite la maison 
dans laquelle son père mourut ? Combien d*hommes peuvent- 
ils se vanter d'avoir passé toute leur vie dans une seule mai- 
son, voire même dans un seul endroit, de Fenfance jusqu'au 
mariage ? ou du maiiage jusqu'à la vieillesse ? 

Le bourgeois anglais désire pouvoir changer de demeure 
plusieurs fois dans sa vie ; il aime la mobilité, la variété. Au 
dire d'un cynique, un changement de maison est un procédé 
infaillible pour monter d'un degré l'échelle sociale. Ce sont 
sûrement là des symptômes nouveaux anormaux, qui peuvent 
être dangereux dans notre vie sociale et dont nous ne pou- 
vons guère encore prévoir les conséquences. Les classes 
moyennes anglaises sont à errer sur la surface de la planète, 
ne trouvant de repos nulle part, ne se créant aucune attache 
solide, vivant le plus souvent dans la plus complète igno- 
rance de leurs voisins et de ceux qui pourvoient à leurs be- 
soins. La vie à la campagne, malgré tous ses inconvénients, 
est néanmoins réchauffée par des sentiments de solidarité hu- 
maine ; la vie en ville, avec tous ses avantages, n'est trop sou- 
vent que le plus cruel isolement. Les classes moyennes 
doivent être rendues responsables du manque de sentiment 
sympathique dans la vie urbaine. Elles n'ont pas le temps de se 
créer des relations sociales, sauf avec les riches et les puis- 
sants, ou de les conserver quand elles sont faites; elles sont 
toujours à grimper — « à marcher en avant » diraient-elles — 
et comme elles perdent peu à peu la notion de toute piété 
locale, elles courent aux quatre coins du globe à la recherche 
de la richesse, des aventures, de la renommée et de la bonne 
fortune. On ne doit pas s'étonner si, chez certaines d'entre 
elles, le patriotisme a pris d'étranges formes, car, au véri- 
table sens du mot, elles n'ont pas de foyer. 

E.-B. Harrison. 
( Traduction de M, A. Riclur), 
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II. — LE POSITIVISME ET L'OPINION 

COMTE ET SON SIÈCLE, PAR M. FAGUET. 

Le nouveau livre de M. Alfred Fouillée : Le mouvement posi- 
tiviste et la conception sociologique du monde mériterait assu- 
rément une étude spéciale, que nous aurions volontiers entre- 
prise, si nous n'avions trouvé dans la Revue bleue du 8 août une 
critique très fine et très pénétrante de cette œuvre considérable. 
Nous avons été heureusement surpris de voir au bas de cet article 
la signature de M. Faguet. 

Nos lecteurs n'ont peut-être pas oublié que, dans un de nos 
précédents numéros, tout en louant l'efifort considérable de 
M. Faguet pour s'assimiler l'œuvre d'Auguste Comte, nous lui si- 
gnalions, peut-être un peu vivement, les lacunes évidentes de son 
travail et l'insuffisance de ses conclusions. Nous n'osons pas 
nous flatter d'avoir contribué à exciter chez lui de nouvelles 
méditations ; cependant nous sommes obligés de reconnaître que 
sa critique actuelle dénote une réelle amélioration de ses vues à 
l'égard de Comte et de sa doctrine. 

Il a très justement fait ressortir que la prétention de M. Fouillée 
de réconcilier le Positivisme et l'idéalisme dans une synthèse su- 
périeure n'est qu'un retour offensif de la vieille métaphysique 
cherchant vainement à reconquérir le terrain perdu. 

Les lecteurs de la Revue occidentale se féliciteront de retrouver 
sous la plume alerte de M. Faguet des arguments qui leur sont 
depuis longtemps familiers et sa démonstration, d'un tour aisé et 
spirituel, dépouillée de toutpédantisme d'école ne leur en paraîtra 
que plus frappante. 

Nous nous en voudrions de retarder, par de plus longues con- 
sidérations, le plaisir que nos lecteurs trouveront certainement à 
entendre M. Fagxiet, et nous reproduisons in extenso l'article qu'il 
a publié sous le titre si heureusement choisi de : Comte et son siècle. 

Lucien Momenheim. 

COMTE ET SON SIÈCLE 

Ce devrait être là le titre du dernier livre, très beau, de 
M. Afired Fouillée, intitulé : le Mouvement positiviste et la 
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conception sociologique du monde. Ce que ce livre dé- 
montre le plus, c'est qu'Auguste Comte n'est ni plus ni moins 
que le roi de la pensée du xix* siècle. 

Issu d'un rapport à l'Académie des Sciences morales sur 
un concours pour le prix Bordin (1895), rapport qui n'est pas 
très loin d'être un chef-d'œuvre, ce volume contient en sub- 
stance : I® une histoire de l'influence du comtisme depuis 1850 
jusqu'à nos jours; — 2** une critique du comtisme; — 3** une 
doctrine tenue pour plus large que le comtisme et opposée à 
lui. 

La première partie nous montre, — avec une précision très 
estimable, une information très étendue et une concision que 
l'immensité du sujet imposait, et qui est chez l'auteur une 
qualité presque nouvelle, — le Positivisme et l'évolution- 
nisme qui en dérive, renouvelant les sciences mathématiques, 
les sciences physiques, les sciences biologiques, donnant non 
seulement un point de vue nouveau, mais une série de points 
de vue nouveaux à l'esprit humain. Cette suite d'analyses est 
Éaite excellemment et n'est pas autre chose, s'il vous plaît, 
qu'un tableau de l'intelligence européenne au xix° siècle. 
Quelques points de détail en seront contestés par plus com- 
pétents que moi; mais le tableau me semble très juste en son 
ensemble, très instructif, très suggestif aussi; et il est un mo- 
nument élevé à la gloire de notre grand philosophe, de celui 
que nous pouvons opposer, je veux dire égaler, à qui que ce 
soit des philosophes d'Allemagne ou d'Angleterre, de celui 
que la postérité considérera sans doute comme la plus haute 
gloire française du xix* siècle. 

M. Fouillée ne lui marchande point, du reste, l'admiration, 
la vraie, celle qui n'est pas « amas d'épithètes », mais amas 
de preuves démontrant l'étonnante influence qu'Auguste 
Comte a exercée si vite et qu'il garde encore, et qui, à mon 
avis, malgré les apparences, ne £sùt que croître.— Ce qui est en 
baisse actuellement, et, si vous voulez que je vous le dise, je 
n'en suis pas fâché, c'est le comtisme très restreint et très indi- 
gent que des disciples assez bomés^d' Auguste Comte avaient 
donné au public français comme étant le comtisme. Ce qui 
est plutôt en hausse, c'est la doctrine complète de Comte ^ 



VARIÉTÉS S59 

au moins son esprit général, ses vues sociologiques, histo- 
riques, politiques et même religieuses; moins, bien entendu, 
les enfantillages, parfaitement négligeables. Littré baisse, 
mais Comte remonte, et à prendre les mots dans le sens de 
la langue courante, le Positivisme est souffrant, mais le com- 
tisme se porte bien. 

Ce n'est pas M. Fouillée qui prétend le contraire, et son 
livre, destiné à instituer une critique sévère de la doctrine de 
Comte, commence par montrer avec éclat combien Comte 
fut grand, et comme il est vivant encore, et en dernière ana- 
lyse c'est surtout cela que ce livre prouve. 

Comment en serait-il autrement? M. Fouillée, esprit très 
original, du reste, il Ta assez prouvé, a eu une très grande 
influence sur notre cher et si regretté Guyau; mais, ensuite et 
en retour, Guyau a eu une immense influence sur M. Fouillée. 
Or il n'y a jamais eu d'esprit plus pénétré de comtisme que 
Guyau. Guyau est le fils spirituel d'Auguste Comte. C'est un 
Comte poète, ce qui fait une grande différence, je l'accorde ; 
et un Comte qui sait écrire, ce qui en fait une plus grande 
encore, je le reconnais ; mais c'est un Comte, medullitus. Sa 
manie idiosyncrasique, — car, convenons-en, M. Fouillée, 
c'était une manie très ingénieuse, très spirituelle et très fé- 
conde, mais c'était bien une petite manie, — sa manie de voir 
la sociologie en toutes choses, de tout ramener à la sociolo- 
gie, de tout faire rentrer dans la sociologie, et de tout voir du 
point de vue sociologique (oh ! qui nous délivrera de la ten- 
dance monique ; le monisme est une monomanie), cette manie 
sociologique, c'était l'empreinte môme de Comte, l'empreinte 
profonde, la greffe qui avait changé la nature même des tis- 
sus. Disons populairement qu'il avait Comte dans le sang. On 
peut comprendre à quel point, par l'influence de Guyau sur 
M. Fouillée, a été considérable l'influence sur M. Fouillée de 
Comte lui-même. 

Mais M. Fouillée, d'abord, est très original, ensuite est très 
autonome, et enfin a un goût de la conciliation qui fait qu'il 
n'est jamais de l'avis de personne... Naturellement! Et c'est 
im éloge que je lui fais! D y a deux façons d'être concilia- 
teur, celle de maître Jacques et celle des maîtres. Celle de 
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» 

maître Jacques consiste à dire ouik droite, et vous aves raison 
à gauche ; celle des maîtres consiste à chercher la concilia- 
tion de deux doctrines opposées dans une troisième plus 
élevée que toutes les deux ; de sorte que c^est très bien ; mais 
ça consiste d'abord à n*être de Tavis ni de la gauche ni de la 
droite, et cela force même à n*être de Tavis ni de la droite ni 
de la gauche ; et, quand cela devient une habitude et un be- 
soin de Tesprit, cela consiste à n'être jamais de Ta vis de per- 
sonne ; et c'est ce qui me faisait dire que la méthode de con- 
ciliation avait pour trait essentiel de n'être de l'opinion 
de qui que ce soit, et que M. Fouillée était trop conciliateur 
pour ne pas faire la guerre à tout le monde. 

Aussi, profondément convaincu de la grandeur du vrai Po- 
sitivisme, et très pénétré de vrai Positivisme, a-t-il cependant 
cherché, dans ce livre, d'abord à montrer ce qui manque 
au Positivisme, ensuite à le compléter par une doctrine plus 
vaste, où Positivisme et idéalisme se trouveraient réconciliés. 

Ce qui manque au Positivisme d'après M. Fouillée, c'est : 
une psychologie; un fondement solide de la morale; une 
vraie religion. 

Comte a méprisé la psychologie, l'observation intérieure, 
l'étude de nous sur nous, et a même nié qu'elle fût possible. 
Immense lacune. Le Positivisme s'est privé par là des données 
directes de la conscience, de sorte qu'il fait de la sociologie 
sans connaître l'homme, bâtit une maison sans connaître la 
résistance des matériaux. C'est un vice fondamental de la doc- 
trine. 

Je reconnais que Comte n'aimait pas la psychologie et la 
niait, et je ne suis pas du tout de son avis sur ce point. Ce- 
pendant ne nous laissons pas trop séduire au prestige des 
mots. Comte ne veut pas de psychologie. Soit; et encore...; 
mais soit, pour aller plus vite. Seulement, d'une part il veut 
une biologie et une physiologie aussi complètes et aussi ap- 
profondies que possible ; d'autre part il veut une sociologie 
aussi complète et aussi approfondie que possible. 

Et vous savez ce que c'est que la sociologie pour Auguste 
Comte. Ce n'est pas une sociologie abstraite, ce n'est pas une 
sociologie mathématique, ce n*est pas une mécanique sociale. 
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— Et ce n*est pas non plus une sociologie comme celle qu*on 
nous sert trop souvent aujourd'hui, une sociologie toute péné- 
trée de zoomanie, une sociologie calquée sur un manuel d'his- 
toire naturelle, cette sociologie que j'ai appelée quelque part 
de la politique zoologique. Rien n'est moins comtiste que 
cette tendance. Comte a dit : « Sociologues, gardez-vous 
de la biologie. > Sa sociologie à lui, c'est une sociologie non 
pénétrée d'histoire naturelle, mais d'histoire, c'est-à-dire 
d'histoire humaine ; une sociologie qui cherche à connaître et 
à distinguer les états successifs de THimianité ; une sociologie 
à base historique, à base historique insuffisante, je le sais, 

— Comte n'était pas assez historien ; mais il faut considérer 
et ce qu'a été Comte et ce qu'il voulait que ses disciples 
fussent. U a fait une sociologie qui déjà était historique, et 
il a voulu, surtout, qu'on fît de la sociologie qui fût à base 
d'histoire. Voilà certainement sa tendance et sa doctrine. 

Or, il n'y a dédain de la psychologie qui tienne : l'homme 
étudié biologiquement et psychologiquement, d'une part, 
comme animal ; l'homme étudié, d'autre part, dans l'histoire et 
par l'histoire, comme homme ; il n'y a pas à dire, c'est, tout 
compte fait, l'homme étudié. Entre ces deux études qui em- 
piètent sur lui des deux côtés, je ne sais pas trop ce qui peut 
bien rester de lui qu'on n'étudie point. 

Il reste le domaine propre de la psychologie, me dira-t-on. 
Mais la psychologie se résout d'une part en physiologie, et 
d'autre part en enquête historique. Quand vous connaîtrez 
d'une part le rapport et les organes de l'âme humaine, d'autre 
part ce que l'homme a fait depuis qu'il existe, avec son 
âme et avec son corps, je crois que vous connaîtrez son âme. 

— Excepté son âme elle-même. 

— Ah ! nous y voilà 1 Excepté le fonds, le tréfonds, la sub- 
stance, le moi, le moi intime, le moi sanctuaire, le Moi avec 
une majuscule. Je sais bien. Derrière toutes les manifestations 
du moi, il y a le moi lui-même, qu'on n'atteint pas indirecte- 
ment, mais qu'on atteint par l'observation intérieure ou plutôt 
qu'on sent directement par la conscience. Oui ; mais ce moi 
là est bien mystérieux. Il y a au fond de nous-même un 
domaine métaphysique où l'obscurité commence, sinon l'in- 
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connaissable, et ce que je suis en moi, déduction faite de tout 
ce que je peux savoir en m'étudiant dans mes organes d'une 
part et dans ce que je fais d'autre part, voilà ce que j'aurai 
toujours quelque peine à démêler. 

En résumé, en paraissant proscrire la psychologie. Comte 
n'a éliminé que la métaphysique psychologique. 

On dit encore : Ce qui manque au Positivisme, c'est un 
bon fondement de la morale. Une morale consiste à juger les 
faits € par rapport à un idéal supérieur aux faits eux-mêmes > 
et à donner des lois de conduite en conséquence. La morale 
positiviste peut-elle le faire ? Elle recommande d'être utile à 
l'Humanité, de se sacrifier à l'Humanité, d'aimer, d'adorer 
l'Humanité. Fort bien ; mais sur quoi le recommande-t-elle ? 
Pourquoi feut-il que j'adore l'Humanité ? Le chrétien, au 
moins, répond : « Parce que Dieu le veut. » Le kantiste, au 
moins, répond : « Parce que la conscience le commande. > 
Voilà des raisons. Le Positivisme ne donne pas de pourquoi. 
Sa morale est subordonnée, c'est assez drôle, à un acquiesce- 
ment de vous à sa morale. Joli passage de M. Fouillée à ce 
sujet : « Si^par hypothèse ^\o\i& désirez tel objet, par exemple 
votre maximum de vie ou de bonheur, voici les moyens scien- 
tifiques de l'obtenir. Si, par hypothèse ^ vous êtes altruiste et 
désirez le bonheur général, voici les recettes scientifiques qui 
l'assurent... » — En d'autres termes, si vous trouvez bon ce 
que je dis, vous ne sauriez mieux faire que d'y adhérer. 

C'est à peu près cela, mon Dieu, je le reconnais. Comte 
n'a jamais dit pourquoi il fallait que je me sacrifiasse à l'Hu- 
manité. D n'a même jamais dit, je crois, qu* il le fallût. Non : 
il dit : <: La morale, c'est l'altruisme » ; mais la raison dernière 
de la morale, il ne la donne pas. 

Au fond, vous savez, ça m'est à peu près égal. Une morale 
porte en soi-même sa raison d'être préférée, aimée et prati- 
quée. Je ne remarque pwis que Jésus, qui est, quoi qu'on die, 
un moraliste assez considérable, ait donné bien souvent les rai- 
sons de sa morale. Il les donne quelquefois, parce qu'il est 
déiste ; mais c'est assez rare. Le plus souvent, il dit simple- 
ment : « Soyez purs, simples, résignés, charitables ; aimez- 
vous les uns les autres. » — Et la raison pourquoi il faut être 
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tout cela? — La raison? La raison? La raison, c'est que 
c'est sublime. 

En général, un fondement qu'on donne à la morale l'affai- 
blit plus qu'il ne l'assure, tout comme une sanction donnée à 
la morale la détruit au lieu de l'achever. Guyau avait bien vu 
cela dans son Esquisse d'une morale sans obligation ni sanc- 
tion. Une morale vaut, par elle-même, par le sentiment qu'elle 
donne à ceux qui l'écoutent qu'il n'y a rien meilleur qu'elle. 

J'ajoute que si Comte ne donne aucune raison de sa mo- 
rale, à proprement parler, il lui donne bien un principe, c'est- 
à-dire une idée générale qui l'enveloppe, qui embrasse tous 
les faits et qui par conséquent est « supérieure aux faits eux- 
mêmes ». C'est sinon une raison, du moins une généralisa- 
tion qui donne à ses préceptes moraux la cohésion nécessaire. 
Comte dit^ « Soyez altruistes. > Si on lui demande : « Pour- 
quoi? > C'est vrai, il ne répond rien. Mais si on lui de- 
mande : « Qu'est-ce à dire ? » D répond très bien. Il répond : 
« C'est-à-dire : soyez hommes. Vivez conformément à votre 
nature. Tout mon système va à prouver que l'homme n'existe 
que socialement, que dans, pour, et par la société ; que /V«- 
dividu n'existe pas \ que chacun de nous n'existe que dans 
ses concitoyens, et non seulement dans ses concitoyens, mais 
dans ses ancêtres et ses descendants. Donc vivez pour l'Hu- 
manité, si vous voulez vivre. — « Si vous voulez vivre » est 
bien une hypothèse sans doute; mais c'est un tel mini- 
mum d'hypothèse, que « vivez pour l'Humanité si vous 
voulez vivre » revient à dire : « Vivez ! Et le moyen de vivre 
c'est de vivre en autrui. Je vous avertis que l'altruisme c'est la 
vie elle-même. Vous ne faites, en aimant, que vouloir vivre. » 

Cela, si l'on veut, ce n'est pas une raison ; mais, tout de 
même, ça y ressemble. 

Et si Comte n'a voulu donner que quelque chose qui res- 
semblât beaucoup à une raison, c'est qu'à aller au delà il 
mettait, là aussi, le pied dans la métaphysique. Toute raison, 
tout fondement de la morale tiré d'autre chose que de notre 
nature même, est, par définition, métaphysique. Comte s'ar- 
rêtait toujours à ce seuil. 

Il ne faut pas tout à fait dire qu'il a donné une morale sans 
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fondement. Il faut dire qu'il a donné une morale dont il a soi- 
gneusement exclu tout fondement métaphysique. 

Et enfin le Positivisme n'a pas trouvé une vraie religion - 
C'est tout à fait mon avis ; je l'ai dit ailleurs ; mais encore il 
faut s'entendre. Comte, esprit profondément religieux, 
puisque le fond de sa pensée est l'horreur de l'individua- 
lisme ; et profondément mystique même, puisque le fond de 
son dessein est la suppression de l'individu, et je ne vois pas 
quel yoghi indien peut être plus mystique que cela ; Comte 
est convaincu qu'il fiaut à l'homme « une croyance, comme 
dit M. Harrison, son successeur, en quelque pouvoir reconnu 
plus grand que l'individu et même que la communauté, ca- 
pable de contribuer au triomphe de la justice, et qu'on en- 
toure de respect et d'amour ». Ce pouvoir, c'a toujours été 
pour les hommes les dieux ou Dieu. Ce pouvoir c'est pour 
Comte l'Humanité. C'est l'Humanité qu'on doit adorer. 

Personne plus que moi n'est persuadé que ce n'est pas très 
avisé de la part de Comte d'avoir poussé à l'adoration de 
l'Humanité, l'Humanité n'étant rien moins qu'adorable, et n'y 
ayant rien de plus malaisé que de prouver aux hommes 
qu'elle soit digne d'adoration. Mais ce n'est pas, cependant, 
une raison pour dire que Comte « veut conserver le senti- 
ment religieux sans lui laisser un objet ». Il ne veut, comme 
le dit très bien M. Fouillée, ni que l'homme adore quelqu'un 
au-dessus de lui, ce qui est le déisme, ni qu'il adore quelque 
chose au-dessous de lui, ce qui est le panthéisme. Et il reste 
qu'il s'adore lui-même dans l'Humanité tout entière. — Eh 
bien? C'est peut-être une religion bizarre; mais ce n'est pas 
une religion sans objet. 

L'Humanité est un objet de religion comme un autre. Le 
culte des ancêtres chez nos bons Chinois est une manière de 
religion de l'Humanité. A la condition de ne pas savoir l'his- 
toire, ou de l'oublier, ou de l'idéaliser de la bonne manière, 
ou de la ramasser et de la ramener tout entière à une dizaine 
de grands hommes dont on aura soin de ne pas trop appro- 
fondir la biographie, on peut adorer l'Humanité. Il y faut bien 
des précautions, comme nous venons de le voir ; mais enfin 
ce n'est pas impossible. 



VARIÉTÉS 265 

Et la vérité, c'est que les hommes ont toujours adoré THu- 
manité. Le culte des héros, le culte des demi-dieux, c'est l'a- 
doration de l'Humanité dans ses plus purs représentants. Et 
le déisme lui-même est mêlé d'adoration de l'Humanité ; 
puisque jamais les hommes n'ont adoré qu'un Dieu ressem- 
blant à un homme, et ont toujours senti qu'à le dépouiller de 
ses attributs humains ils l'aimaient moins ; qu'à le spiritualiser 
ils s'acheminaient à ne plus l'adorer du tout ; qu'à le subtiliser 
ils le perdaient, et qu'à l'épurer ils le faisaient s'évanouir. 

Oui, c'est l'Humanité que l'homme adore en Dieu, une 
Humanité supérieure, une Humanité idéalisée, une Humanité 
parvenue à la perfection ; mais encore une Humanité. 

Le dieu de Comte, c'était donc Dieu ; mais ici comme plus 
haut, comme toujours. Comte cherchait à se passer de méta- 
physique. Son dieu c'était le Dieu des hommes dépouillé de 
l'élaboration métaphysique qui l'a constitué tel qu'il est; c'était 
le Dieu des hommes ramené à ce qu'il est en son fond initial. 
Il n'est pas très beau en son fond initial ; mais, enfin, il est 
bien cela, et l'on ne peut pas dire que le proposer à l'adoration, 
tel quel, ce soit fonder une religion sans objet. 

Toute cette critique de M. Fouillée revient donc à dire que 
Comte a fait une psychologie sans métaphysique, une morale 
sans métaphysique et une religion sans métaphysique. — En 
vérité nous nous en doutions bien, que Comte avait voulu 
éliminer la métaphysique de toutes les conceptions hmnaines. 
Il est vrai qu'il était intéressant de nous montrer son travail 
dans tout le détail où il est entré. 

A cette doctrine, qu'il trouve un peu étroite, M. Fouillée 
oppose la sienne, qui consiste, bien entendu, à ramener la 
métaphysique que Comte avait écartée et à superposer une 
métaphysique au Positivisme. Cette superposition est inté- 
ressante. Elle consiste à exagérer le Positivisme lui-même, 
en le poussant dans la direction où il est déjà, mais en lui 
faisant passer le seuil devant lequel il s'arrêtait. Le Posi- 
tivisme est une sociologie. Il ramène tout au point de vue 
sociologique, jusque-là qu'après avoir socialisé les sciences^ 
les arts, etc., il socialise l'Humanité. U fait de l'Humanité 
tout entière une société. — Ce n'est pas assez ^ dit M. Fouil- 
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lée. Le tort de Comte, c'est de ne pas avoir socialisé 
assez de choses. Ce n'est pas THumanité actuelle seule- 
ment qu'il faut socialiser : ce n'est pas seulement l'Humanité 
tout entière, passée, présente et future, qu'il faut socialiser ; 
il faut socialiser l'univers. « L'extension à l'univers de l'idée 
sociale, — extension à laquelle le Positivisme se refuse, — 
nous l'avons toujours crue possible et nécessaire. » L'univers 
entier est ime société, ou plutôt c'est quelque chose qui tend 
à s'organiser en société. Nisus de Renan, « volonté » (c'est-à- 
dire désir), de Schopenhauer, effort et poussée en avant de 
chaque atome de l'univers, ne sont pas autre chose que la 
tendance sourde du Cosmos entier à s'organiser, à s'associer, 
à former un ensemble harmonieux. Voilà la « conception 
sociologique de l'Univers ». 

Or, c'est cela qui est, qui doit être le fondement vrai de 
notre morale et de notre religion. Associer l'homme à l'Hu- 
manité, dit Comte. C'est bien; mais ce n'est pas assez. « La 
partie ne peut ainsi se séparer du tout, et la religion, la morale 
même impliquent des relations universelles. L'essence de la 
vie religieuse et morale ne consiste pas seulement dans l'har- 
monie de l'homme avec soi, ni même avec l'Humanité ; elle 
consiste encore dans son harmonie avec l'univers. > — 
« C'est la conscience de l'unité entre notre vrai moi et la loi 
de l'univers qui constitue la base de la religion philoso- 
phique. Le Positivisme a eu le tort de s'arrêter à l'unité du 
moi individuel avee le moi social. » 

On voit que nous voilà revenus au célèbre « ordre univer- 
sel », cher à l'école cousinienne ; et à nos obligations envers 
cet ordre universel constituant notre morale; et à notre culte 
pour cet ordre universel constituant notre religion. 

Ce qu'il y a de curieux et ce qu'il ne faut pas oublier, c'est 
que Comte lui-même n'avait pas laissé de faire cette « exten- 
sion » que M. Fouillée lui reproche de n'avoir point faite, et 
de donner dans cette exagération à laquelle M. Fouillée lui 
reproche de s'être refusé. Car enfin il ne s'est pas borné à vou- 
loir faire adorer l'Humanité ; il a bien un peu recommandé 
l'adoration du Grand-Fédche et du Grand-Milieu, voulant 
non seulement nous associer à l'Humanité, mais encore nous 
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obliger envers la Terre et l'Espace ; tant il est vrai que les anti- 
métaphysiciens les plus décidés retombent dans la métaphy- 
sique et que les antimythologues les plus résolus ne sont pas 
sans donner dans la mythologie. — De sorte que les lacunes 
que M. Fouillée reproche à Comte, il s*en faut de peu que ce 
ne soit pas M. Fouillée qui les comble et que ce ne soit Comte 
qui les ait à l'avance comblées lui-même. 

D reste pourtant, en lignes générales, que Comte a voulu 
faire et a fait une philosophie entière sans métaphysique et 
que cet effort est un des plus grands qui aient été vus ; et que 
M. Fouillée cherche à compléter le Positivisme en le péné- 
trant d'une métaphysique tirée des idées positivistes elles- 
mêmes ; et que cet effort est intéressant aussi, et que le volume 
de M. Fouillée est un bel ouvrage. 

Emile Faguet. 
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L — SOUSCRIPTION CHARLES SAURIA 

Monument à élever à Saint - Lothain (Jura) 

A L'INVENTEUR DES ALLUMETTES CHIMIQUES 

Président du Comité : M. le D' Pactbt, conseiller général. 

Vice-Présidents : MM. Georges Trooillot, dépaté du Jura; Victor 
Poupin, député du Jura; Général Guévy, sénateur du Jura; Pierre 
Lappitte, professeur au Collège de France. 

Secrétaires : MM. Blondeau, juge d'instruction au tribunal de Ve- 
soul; Priant, directeur de l'école de laiterie de Poligny; Noël Amau- 
DRU, homme de lettres, 8, rue de Condé^ Paris; Aimé, instituteur à 
Bersaillin. 

Trésorier : M. Pidodx, vice-président du conseil général, directenr 
du Comptoir d'Escompte à Dôle. 

Membres du Comité : MM. Leuèvre, sénateur du Jura; Thurbl, 
sénateur du Jura; J. Bourgeois, député du Jura; Vdillod, député; 
Vincent, président de l'Association des Pharmaciens du Jura à Ar- 
bois ; le D*" Robinet, sous-bibliolhécaire à Carnavalet, Paris ; Isidore 
Finance, chef de section à l'Office du Travail; Reuper, membre du 
Conseil supérieur du Travail ; le D' Ligibr, conseiller général ; Re- 
naud, maire de Dôle; Guillot, maire de Passenans ; Pufpeney, con- 
servateur du musée et de la bibliothèque de Dôle; de Morêal, juge 
au tribunal de Besançon; de Masquard^ viticulteur ; Bugaud, notaire 
à Seliières; Pierreoon^ employé; Cernesson, ancien chef de gare^ 
trésorier de la fromagerie de Saint- Lothain, etc. 

a Paris vient de donner le nom de CHARLES SAURIA à Tune de 
ses nouvelles rues et Dôle se dispose à suivre son exemple. Philo- 
sophe, médecin, agronome, littérateur, cet homme de bien méritait 
assurément d'être tiré de l'obscurité où se réfugiait sa modestie. 
Mais son principal titre est une création, simple comme tout ce qui 
est grand et utile, populaire entre toutes : l'invention des allumettes 
chimiques. 

a Vers la fin de 4830, c'est-à-dire trois ans au moins avant que des 
contrefacteurs autrichiens et anglais eussent mis dans la circulation 
commerciale la combinaison du soufre et du phosphore, M. Nicolet, 
professeur de chimie au collège de TArc, à Dôle (Jura), faisait, de- 
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vant les élèves de son cours, ane expérience sur ane pondre déto- 
nante, n avait obtenu le résultat attendu : une détonation en frap- 
pant avec un pilon sur un point de la surface intérieure d'un 
mortier, enduite de chlorate de potasse et de soufre mélangés. Ce 
fait impressionna vivement un de ses élèves qui se fit ce raisonne- 
ment : « Si Ton pouvait ajouter du phosphore à ce mélange déton- 
nant, on pourrait peut-être obtenir des allumettes s*enflammant 
par simple friction et le vieux briquet serait supprimé du coup. » 
L'écolier qui venait de concevoir cette merveilleuse application de 
la chimie à nos usages journaliers s'appelait CHARLES SâURIA. 

« 150 de ses condisciples Tout vu tremper les longues bûchettes 
soufrées aux deux bouts dont on se servait alors dans du chlorate 
de potasse légèrement chauffé et les frotter sur le mur à Tendroit oà 
il avait l'habitude d'essayer ses allumettes. Grâce à ces frictions ré- 
pétées et à la couche de phosphore qui recouvrait le plâtre* les 
allumettes s'enflammèrent. Le problème était résolu. Sauria, sui- 
vant le mot naïf d'un élève, avait trouvé a les allumettes qui brûlent 
toutes seules. » 

« Dès janvier 1831, M. Poffeney, aujourd'hui conservateur du 
musée et de la bibliothèque de Dûle, et le docteur Bon fabriquaient 
des allumettes chimiques pour leur usage personnel. 

« Quelque temps après, M. Nicolet fit un voyage d'études en Alle- 
magne et, en visitant les usines autrichiennes, il se laissa aller à 
parler de la découverte de son élève Sauria. Voilà qui explique de 
la façon la plus naturelle l'apparition des allumettes chimiques, 
dites allemandes, et les prétentions de l'Autriche à célébrer le soi- 
disant cinquantenaire de l'invention, — de l'exploitation, aurait-on 
dû dire équitablemeot, — des allumettes chimiques. 

« Il est temps de restituer à chacun sa part de mérite. 

a Un modeste monument, sur le territoire de cette petite commune 
de Saint-Lothain où Charles Sauria repose à côté de son père, le 
vieux général de la Révolution, est bien dû à ce serviteur de la 
science pratique et de l'Humanité. » 

On peut adresser les souscriptions à M. Rousseau, 40, rue Monsieur- 
le- Prince. 
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La Sociologie d'après Auguste Comte par le D' E. Dblbet. — Le 
coars de cette année continuera et complétera le précédent. — Le 
professeur exposera les lois générales de l'évolution humaine. — 
Loisdu mouvement intellectuel et social. — Théorie positive du passé : 
Fétichisme, Polythéisme, Monothéisme et Sociétés correspondantes. 
— Evolution spéciale à TOcddent. Données générales de la poli- 
tique positive (le vendredi à 5 h. i/2, du 9 novembre au 25 jan- 
vier). 

Questions ouvrières. 

M. Kbufer, ouvrier typographe, membre du Conseil supérieur 

du Travail. 

De l'organisation ouvrière en France, 

De la situation des travailleurs en présence de l'évolution indus- 
trielle moderne. — Origine des Syndicats; leurs attributions. — 
Union de Syndicats. Bourses du Travail. Mode d'action normale de 
ces diverses organisations (présent et avenir). Rôle des adhérents et 
des administrateurs (le lundi à 5 h. 1/2, du 25 janvier au ii avril). 
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INTRODUCTION 



L'APPRÉCIATION DES GRANDS TYPES DU CATHOLICISME 



Je publie la suite des Grands Types de VHumanité. Mais 
oette suite constitue à elle seule un ouvrage vraiment distinct, 
quoique solidaire de ceux qui précèdent et de ceux qui sui* 
vront. Il s'agit de Tappréciation de l'évolution catholique de- 
puis sa fondation jusqu'à sa digne décadence. Pendant cette 
période finale, qui peut se prolonger longtemps et doit même 
le faire jusqu'à l'avènement suffisamment prépondérant du 
Positivisme, le Catholicisme peut rendre et rendra certaine- 
ment des services considérables, en posant le problème con- 
tinu d'un culte et d'une culture morale systématiquement or- 
ganisés. 

En France, l'avènement définitif de la République a mis le 
Catholicisme et toutes les doctrines théologiques en dehors 
de Torganisation ofDcielle, politique et sociale, malgré la ré- 
munération que l'Etat applique, comme continuation empi- 
rique du passé, à un certain nombre de ces doctrines : Dieu 
désormais riest plus que à! ordre privé; il n'est pltu d'ordre 
public. On peut naître, vivre et mourir sans faire aucun acte 
d*adhésion quelconque à aucune doctrine théologique. C'est 
là un résultat définitivement acquis. Au fond, les catholiques 
l'ont accepté. Mais cela n'empêche pas que le culte théolo* 
gique, pratiqué plus ou moins complètement, d'une manière 

19 
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plus OU moins intermittente, ne joue un rôle effectif. Dans ces 
conditions, une appréciation systématique des grands types 
catholiques est une opération vraiment nécessaire, tout aussi 
bien pour les adversaires du Catholicisme que pour ses adhé- 
rents plus ou moins complets. Pour les premiers^ il est utile 
de leur montrer Timmense rôle du Catholicisme dans le passé 
et le rôle qu'il peut remplir encore dans le présent. Le Posi- 
tivisme seul est en état d'accomplir une telle appréciation, qui 
montrera la suprématie de la science élevée enfin à Tétat de 
religion ; car on n'est définitivement jugé que par ses supé- 
rieurs. Quant à l'état purement critique, s'il a pu convenir 
pendant la lutte, il n'est plus, maintenant que cette lutte est, 
au fond, terminée, qu'un état arriéré et perturbateur, fort 
au-dessous des nécessités de la situation actuelle. 

Le Catholicisme, obligé de renoncer, depuis Tavènement de 
la République, à l'appui de l'Etat qu'avait organisé le héros 
rétrograde de Sainte-Hélène — ce héros de Tavortement et 
de l'illusion puérile, — le Catholicisme, dis-je, gagnera en 
dignité et même, dans une certaine mesure, en efficacité, 
malgré la perte de ses prérogatives officielles, dès qu'il cessera 
d'être considéré comme un instrumentum regni. Ce résultat, 
on peut le dire, est désormais tout à fait obtenu, car un chef 
quelconque n'oserait plus maintenant invoquer ni le Dieu juif, 
ni le Dieu chrétien, ni le Dieu indéterminé de nos déistes^ 
dans aucune cérémonie officielle. Ces croyances sont exclusi- 
vement du domaine de la conscience, domaine qui n'est pas 
même privée mais simplement personnel. 

Le Positivisme, comme le verra le lecteur attentif, offre 
au Catholicisme, sous la présidence positiviste^ un rôle émi- 
nent et considérable encore, comme présentant le type, éla- 
boré par tant de siècles, d'un culte et d'une culture morale 
systématiques. La solution positiviste peut, en outre, offrir 
une direction à l'activité des esprits ardents du monde catho- 
lique, en évitant pour beaucoup d'entre eux la déviation 
anarchique, toujours virtuellement contenue dans leurs dé- 
clamations fâcheuses contre la richesse et le savoir, double 
base de toute civilisation. Ces déviations, dont on pourrait 
trouver tant de types dans l'Evangile même, ont été jusqu'ici 
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empêchées par Taction constante du sacerdoce romain qui 
a corrigé les abus de la doctrine, en réduisant ces déclama- 
tions à n'être qu'une excitation affective, leur faisant ainsi 
perdre toute dangereuse acuité. 

Je crois donc que la publication de mon travail a une uti- 
lité politique actuelle, outre son utilité historique. J'espère 
ainsi constituer un terrain commun où les esprits actifs et 
émancipés trouveront une base d'entente avec les catholiques 
sincères et suffisamment intelligents. 

J'espère même que ce travail pourra réagir sur le grand 
nombre de femmes chrétiennes, que n'a pas trop altérées un 
fanatisme devenu exceptionnel. Beaucoup d'entre elles sont 
certainement assez intelligentes pour comprendre la haute 
utilité d'une appréciation historique qui met en pleine lu- 
mière, en même temps que l'importance capitale d'une cul- 
ture systématique du sentiment, le rôle essentiel qui^ sous ce 
rapport, incombe naturellement aux femmes, indépendam- 
ment de toute croyance particulière.] Elles compromettent ce 
rôle en le liant trop étroitement aux rites du culte catholique; 
car la dédaigneuse tolérance des émancipés à l'égard de leurs 
pratiques cultuelles les place vis-à-vis d'eux dans une situa- 
tion d'infériorité mentale qui nuit à leur légitime influence 
comme mères, comme épouses, comme filles et comme amies. 
Dy a là, certainement, pour elles un effort intellectuel né- 
cessaire, dont mon appréciation positive du Catholicisme 
peut être l'occasion et le point de départ. Outre le senti- 
ment d'un devoir rempli, eUes trouveront à cet effort une 
heureuse compensation, car elles acquerront ainsi plus de 
considération et, par suite, une meilleure influence. Si la si- 
tuation persistait, il finirait par y avoir au fond deux mondes, 
celui des femmes et celui des hommes ; les femmes étant re- 
gardées comme irrévocablement incapables de s'élever à une 
morale vraiment positive. Beaucoup d'esprits accepteraient la 
célèbre formule de Lagrange : a Le cerveau de la femme est 
une éponge à préjugés », formule un peu exagérée et qui a 
l'inconvénient de ne pas faire assez la part des préjugés dans 
l'organisation morale de notre espèce; car, au fond, tous les 
principes de la vie pratique doivent devenir des préjugés. 
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poanra qa'ils soient susceptibles d*iine démonstration/ qn'îl 
est bon de donner dans renseignement. 

Ce défaut d*entente entre les deox sexes, 8*il devait persister 
et s'accroître^ serait profondément désastreux pour les inté- 
rêts de la civilisation finale de notre espèce. Le Positivisme 
seul, je le crois, peal réaliser l'indispensable union des deux 
sexes pour la solution du problème de l'organisation morale, 
intimement lié désormais à celui de notre plus hante évo- 
lution mentale et à celui de notre organisation pratique. 

Je serais heureux, en outre, si mon travail contribuait à 
développer, dans un cas décisif, la prépondérance du point 
de vue historique, condition de l'avènement d'une sociologie 
positive, complément capital de révolution scientifique. C'est 
dans la constitution des phénomènes sociaux à l'état positif 
que consiste le rôle essentiel d'Auguste Comte, beaucoup 
plus même que dans l'avènement d'une morale positive. 

C'est là le nœud de notre régénération mentale et sociale. 
Concevoir les phénomènes sociaux comme assujettis à des lois 
nécessaires d*ordre et de succession, voilà le grand problème 
de notre siècle, posé et résolu par Auguste Comte dans ses 
bases essentielles, et à la propagation duquel j'ai consacré 
ce que je pouvais avoir d'activité, d'intelligence et de dé- 
vouement. 

Pierre Laffitte. 

Paris, le 17 novembre 1896 (14 Frédéric 108). 



LES CONDITIONS SOCIOLOGIQUES 

DE LA 

PRODUCTION ESTHÉTIQUE "' 



Messieurs, 

Si Ton examine la Science dans son histoire et dans son 
évolution, si on la considère jusque dans ses origines, à ces 
&ges lointains où THumanité primitive s'essayait à la réflexion 
et où la pensée balbutiait à peine, on est dans la nécessité de 
constater, à mesure que les siècles se succèdent et que les 
civilisations s*ajoutent, une intégration lente et successive des 
diverses sciences en un système positif et fixé. Ton voit les 
difiérents domaines s'incorporer tour à tour dans un ensemble 
logique de spéculations supérieures, qui, écartant les formes 
intermédiaires, théologiques ou métaphysiques, construisent 
la forteresse inexpugnable de Tesprit, première base d'une 
coordination régulière dans l'activité future, début d'une ère 
nouvelle dans l'histoire de l'Humanité. 

Avant que Bichat ne construisit au début de ce siècle Ten- 
semble de la biologie positive, toute une série de phénomènes 
relatifs à l'activité mentale de l'homme et même à son acti- 
vité plus spécialement physiologique appartenait encore à la 
métaphysique. Ce fut l'œuvre de Gall, la fondation de la 
physio-psychologie et la détermination des fonctions élémen- 
taires du cerveau qui marquèrent la prise de possession de ce 
domaine par l'esprit positif. Comte vint enfin, qui coordonna 

(1) Leçon d'ouverture du Cours et E s thétiqite positive ^rofesBé kVUni- ' 
versité nouvelie de Bruxelles j par M. Raphaël Petrucci (4 noyembre 18%. 
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dans un ensemble de philosophie positive les diverses mani- 
festations de Tesprit humain, soit dans son activité scienti- 
fique, soit dans son activité sociale; il créait ainsi la science 
nouvelle, la jeune pensée à qui était dû d'édifier pour Favenir 
un système normal et réfléchi à la place d*un système totale- 
ment empirique. 

L*Art échappa, et dans son ensemble échappe encore 
à cette immense sjrstématisation. Auguste Comte en avait 
posé les principes généraux, mais la réalisation effctive n'en 
a pas encore été tentée, et si Ton veut bien considérer les ori* 
gines de TArt, ses moyens, les conditions de sa production et 
aussi cet antagonisme en apparence inconciliable entre l'es- 
prit du savant et celui de Tartiste, on verra que rien n'était 
plus logique et que les lois de la manifestation artistique de- 
vaient les dernières rester dans l'obscurité et dans l'incons- 
cience. Tant que la physio-psychologie ne pouvait apporter 
un système logique qui déterminât le mécanisme des émo- 
tions chez l'homme, tant que l'histoire de l'Humanité, les 
recherches anthropologiques et ethnologiques ne furent pas 
venues apporter les éléments de ce que Ton pourrait appeler 
une a t^sychologie Comparée » les phénomènes qui servent de 
base à l'Esthétique devaient demeurer inexpliqués. Dans la 
réalisation, le génie de certains hommes pouvait s'élever à la 
connaissance implicite de ces lois, ou même les entrevoir con- 
fusément, ils pouvaient arriver à l'expression sublime d'un 
Phidias ou d'un Léonard de Vinci, mais tout cela échappe 
encore à l'analyse de l'esprit scientifique, aucun phénomène 
ne se trouvait déterminé et celui qui en abordait l'explica- 
tion ne pouvait donner qu'une série d'hypothèses quelquefois 
ingénieuses, mais auxquelles manquait la constatation des 
faits, et, par conséquent, la base suffisante. 

L'anthropologie^ l'ethnologie comparée, la physio-psycho- 
logie^ et les sciences de l'histoire, permettent aujourd'hui 
d'aborder l'étude de ce grand problème. Sans doute, les ma- 
tériaux se trouvent dispersés et un grand effort sera néces- 
saire pour arriver à coordonner tous ces éléments et à les 
incorporer dans une nouvelle science, il faudra se résigner à 
ne donner qu'une esquisse incomplète de ce fragment de 
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Philosophie générale, mais, telle quelle, la préparation est 
suffisante pour pousser & Télaboration de ce travail et pour 
autoriser une tentative dans ce sens. 

Les écoles académiques résistent encore mais faiblement, 
•elles se refusent à accepter le nouveau point de vue que leur ap- 
porte révolution de la Science : lorsqu*on a un peu d'ingé- 
niosité d'esprit, et la libre disposition de mots creux et so- 
nores, il est facile de construire des théories métaphysiques. 
La nébulosité qui y règne, cet aspect de spéculations abor- 
dables seulement pour les initiés donne je ne sais quel air de 
mystère qui parait fort scientifique et qui impose le silence à 
•ceux qui timidement acceptent le décret qui consacre leur 
ignorance* Je ne voudrais point vous rappeler les idées de 
Victor Cousin, sa théorie soi-disant platonicienne, ni même 
ses définitions étranges, véritables exemples de jonglerie lit- 
téraire. « L'Art, c'est le Beau, disait-il, l'Art, c'est le Vrai, 
l'Art, c'est le Bien ». Le Beau, le Vrai et le Bien formaient 
trois entités, sorte de trinité étrange où l'un s'expliquait par 
l'autre. Si l'on avait à donner la définition du Beau, c'était le 
Vrai et le Bien ; la définition du Bien, c'était le Vrai et le 
Beau^ la définition du Vrai, c'était le Beau et le Bien. Les 
mutuels déplacements de ces trois entités suffisaient à tout 
•expliquer. 

Nous verrons plus tard quelles relations l'Art peut avoir 
avec le Beau ou le Vrai ou le Bien, mais nous accepterons 
modestement les leçons de la nature, l'enseignement de l'ex- 
périence et de l'observation. Les traditions de nos ancêtres 
lointains, leurs mauvais outils de pierre, l'étude de leur psy- 
chologie primitive seront pour nous des documents ; les peu- 
plades inférieures qui perpétuent encore sur la Terre l'histoire 
douloureuse de l'Humanité nous fourniront leurs mœurs, 
leurs coutumes et leurs usages ; les civilisation^ passées nous 
apporteront leurs œuvres, et nous verrons revivre à travers 
la grande évolution des âges la longue et tumultueuse succes- 
sion des ancêtres. Ils nous indiqueront la bienfaisante tradi- 
tion de l'étemelle solidarité, de la fraternelle dépendance 
entre tous les hommes, et je vois je ne sais quel aspect de 
grandiose noblesse intervenir ici dans l'observation scienti- 
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fique ; je vois la grande âme des ancêtres revivre et palpiter 
dans notre cœur; je vois révocation de leurs longues luttes, 
de leurs développements si péniblement acquis nous donner 
la clef de cette expression sublime, TArt, et nous le montrer 
comme la langue universelle des petits et des humbles, aussi 
bien que des raffinés et des puissants. La Science positive, 
loin de nous apporter la stérilité métaphysique, va nous 
rendre vivante, au contraire, l'universelle parenté des êtres 
et dans une étude si spéciale nous rappeler à chaque instant 
les plus nobles de nos devoirs sociaux. 

Et qu'il me soit permis, avant d'entrer dans la matière 
même de ce cours, de remercier ici les hommes aussi savants 
que pleins de tolérance qui dirigent votre Université nou- 
velle. Les nobles préoccupations qui président à vos pro- 
grammes, cette tentative de constituer une jeunesse d'éduca- 
tion encyclopédique qui entrera dans la vie sociale avec la 
préoccupation des importants problèmes qui se posent à ce 
moment de Thistoire, en faisaient certes les plus ouverts et 
les mieux disposés à m'accorder la cordiale hospitalité que je 
reçois ici. Je les remercie de leur accueil et je vous remercie 
de votre attention. 

Je viens de vous dire. Messieurs, que l'Art échappa et 
échappe encore à l'immense systématisation positive, je 
vous ai dit aussi que rien n'était plus logique, je vais justifier 
cette affirmation. 

D'une part, la Physio-psychologie, les lois et le mécanisme 
des émotions étaient nécessaires à la constitution d'une 
Esthétique positive, c'était la base particulière, celle qui rat- 
tachait les manifestations ou les impressions intellectuelles 
à l'organisme individuel. Hais nous sommes ici dans un do- 
maine déjà restreint, il existe un point de vue plus général 
encore, c'est le point de vue sociologique. Tant que l'Art ne 
pouvait être conçu comme une fonction sociologique, et même 
tant que la coordination des diverses fonctions n'était pas 
établie dans cet important domaine du savoir positif, une 
Esthétique qui ne fut pas métapyhsique était encore impos- 
sible. Sans doute, à travers toute l'évolution humaine, l'Art 
fut toiyours une fonction sociologique, et à certaines époques^ 
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dans certsdnes civilisations, ce fait fut si profondément senti 
que la connaissance théorique de la loi n'eût guère apporté 
de perfectionnement dans l'application qui en était faite. Mais 
ce n'était qu'un système empirique, une notion confuse et 
implicite que le moindre trouble, la moindre secousse suffi' 
sait à obscurcir complètement, la tradition se perdait pour 
être plus tard laborieusement recherchée et rétablie. L'Esthé- 
tique resta donc jusqu'à nos jours un domaine isolé de la spé- 
culation métaphysique, et, malgré quelques efforts, comme 
ceux de Diderot et de Barthez, resta considérée comme un 
domaine où la science n'avait rien à voir, qui appartenait 
directement au sentiment et à l'imagination, Paradis ter- 
restre. Terre sacrée d'où la démonstration impitoyable était 
rigoureusement bannie. L'état peu exploré de ce domaine va 
nous obliger à considérer l'Esthétique dans ses relations gé- 
nérales, avec les ensembles scientifiques dont elle dépend, et 
ici je me permets d'ouvrir une parenthèse sur le mot Esthé- 
tique et sur sa définition. 

Si nous voulons considérer TEsthétique dans sa généralité, 
deux points de vue s'imposent, et il importe de les séparer. 

Lorsque l'on veut construire une science relative à un cer- 
tain domaine de la réalité, il faut dégager des faits tous les 
systèmes de relations que l'on peut établir. Ces relations dé- 
gagées de l'objet réel et par conséquent abstraites se révèlent 
comme groupées elles-mêmes suivant diverses classifications 
et divers principes dont l'expression constitue la loi. A rigou- 
reusement parler, l'Esthétique proprement dite n'est autre 
chose que la théorie des lois générales et particulières, et le 
classement des observations dont le groupement logique 
constitue le domaine artistique. 

Mais si nous nous restreignons à ee point de vue, nous nous 
renfermons dans un domaine d'où nous excluons les relations 
extérieures, les supposant connues. Si l'on veut bien réfléchir 
et rechercher ses sources de production, on verra que l'Es- 
thétique suppose la connaissance de la nature et de Thomme, 
et que ses relations les plus immédiates, ses origines les plus 
récentes sont non pas dans l'homme considéré individuelle- 
ment, mais dans tout l'ensemble d'actions et de réactions hu- 
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maines, dans toute la série des phénomènes organiques et 
inorganiqpies qui forment la base première de la Sociologie. 
Il faudra, par conséquent, établir comme introduction gé- 
nérale un premier cadre où nous étudierons ces origines pre- 
mières, ellesnouspermettrontylorsque nous considéreronsi'Es- 
thétique proprement dite, d'avoir toujours présentie point de 
vue de Tensemble même au moment le plus spécialisé et dans 
Tétude la plus particulière. Nous allons donc étudier aujour- 
d'hui les CONDITIONS SOCIOLOGIQUES DE LA PRODUCTION ESTHÉ- 
TIQUE. 

Et d*abord, avant de considérer le point de vue historique, 
une digression devient nécessaire. Puisque nous considérons 
TArt comme une fonction sociologique, il devient nécessaire 
de considérer cette fonction non pas isolément, mais dans 
l'ensemble auquel elle appartient, dans sa dépendance avec 
les autres fonctions de cet ensemble, dans Tactivité et le dé- 
veloppement harmonique de toutes ces fonctions. Le pro- 
blème devient très vaste, et nous voici arrivés à considérer la 
Sociologie comme une introduction nécessaire à TEsthétique. 
Cette constatation a de quoi effrayer, aussi n'abuserai-je pas 
de votre attention jusqu'à vous imposer plusieurs années 
dMnterminables conférences, je n*ai qu*à m*en rapporter aux 
savants travaux de vos maîtres qui, bien mieux que je ne sau- 
rais le faire, vous ont préparés à ces nobles études. Un coup 
d*œil général sur la Sociologie sera cependant nécessaire, et 
nous allons aborder cette Science surtout au point de vue de 
la claissification des fonctions. 

Il est impossible de considérer Fhomme indépendamment 
du milieu social ; les actions et les réactions de Tun sur Tau- 
tre ont été si nombreuses, si complexes, que cet organisme 
abstrait : la Société, a eu la plus grande influence même sur 
les transformations organiques de Thomme. Celui-ci, à son 
tour, a tellement agi sur la constitution de Forganisme social 
et sur son évolution qu'il en a façonné les fonctions à l'usage 
des siennes propres. Certes, si Ton prend Fhomme au sortir 
de la bestialité, alors qu'il ne représentait qu'un type indécis, 
flottant entre les destinées futures et Fécrasante influence des 
hérédités animales, ballotté entre Fune et Fautre, ici triom* 
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phant, là succombant, on pourrait à la rigueur le concevoir 
individuelleinent; sans aucune influence sociologique même 
des plus rudimentaires. Et cependant ce point de vue ne 
peut être permis que si on Taccepte comme nécessité d'étude, 
abstraction qui ne correspond qu'imparfaitement à l'évolu- 
tion réelle, faite seulement pour classifier nos raisonnements 
et introduire de l'ordre dans notre esprit. Car les origines du 
groupement en Société sont antérieures à Thomme, certains 
animaux présentent même Torganisation en tribu soumise à 
un chef, généralement le vieillard, celui dont Fexpérience 
accumulée, la rudimentaire observation de Fesprit des bêtes 
ont fait le plus propre à la défense et à la conservation des 
individus. Avec sa lente transformation, Fhomme a reçu, en 
même temps que les hérédités animales, les tendances à la 
constitution d'un organisme social, on ne peut Fen séparer 
et il faut le considérer comme Félément anatomique, la mo- 
nade de cet organisme. 

Cette intime connexion, cette dépendance si rigoureuse de 
la Société et de FHomme a eu pour résultat de constituer, par 
une loi d*analogie bien naturelle et bien normale, des fonc- 
tions dans Forganisme collectif, non pas semblables, mais 
analogues et comparables aux fonctions organiques de 
Fhomme lui-même. Sans doute, il sersdt absurde de pré- 
tendre introduire dans la Sociologie les lois biologiques et de 
les y appliquer strictement. Avec la constitution d*un domaine 
nouveau, de nouvelles relations plus complexes, plus éten- 
dues, apparaissent et par conséquent aussi de nouvelles lois. 
Certaines des lois primitives disparaissent, d'autres subissent 
une transformation, d'autres se constituent. Cependant une 
analogie générale reste fermement établie. Si donc nous 
voulons entrer dans la classification des fonctions sociolo- 
giques, nous verrons se déterminer des ensembles généraux 
analogues à ceux de la Biologie; je dis analogues et non pas 
semblables. 

Un premier ensemble s'établit d'abord, le plus nécessaire, 
le plus élémentaire, celui qui apparaît dès l'origine de la vie 
et par lequel la vie se perpétue, c'est la nutrition. L'orga- 
nisme social, basé sur le groupement d'êtres animaux né- 
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chappe pas à cette nécessité, les conditions économiques 
d'abord primitives et simples, puis évoluées et complexes 
viennent s*y classer. Les conditions de subsistance primitive, 
la chasse ou la pèche, s y incorporent nettement à Torigine. 
Plus tard évoluées et complexes elles empiètent sur le do- 
maine opposé, celui de la relation^ jusqu^à se soumettre dif- 
ficilement à une classification précise. Cependant, comme les 
classifications sont faites beaucoup plutôt pour introduire de 
Tordre dans Tesprit et pour hiérarchiser la connaissance, lo 
résultat est toujours atteint. Si Ton voulait considérer les 
types de classification de même que certains naturalistes op- 
posés au transformisme considèrent aujourd'hui Tespèce, on 
se perdrait pour la Sociologie dans- les divagations les plus 
stériles. 

Le second ensemble, je viens de l'indiquer plus haut, c'est 
celui de la relation. A l'origine, ce sont les gestes et la mi- 
mique primitive, le cri, puis le langage articulé, les premiers 
essais de l'écriture, enfin les diverses formes de l'expression 
par lesquelles, nous le verrons plus loin, l'Art débute con- 
fondu avec les sciences et avec toutes les formes d'activité 
mentale; il ne se différencie et ne se spécialise que plus tard. 
C'est donc ici, dans les fonctions de relations, que viendra 
se placer l'Art, jusqu'à présent sa fonction sociologique est 
donc simplement une fonction de relation. Nous allons voir 
tout à l'heure comment elle évolue et se transforme. A me- 
sure que s'étend l'évolution de l'organisme social ces fonc- 
tions de relation sont de plus en plus envodiies par Texten- 
sion de fonctions primitivement consacrées à la subsistance. 
La guerre, par exemple, évolution de la chasse, de la con- 
quête de l'aliment nécessaire et de la défense, devient dans 
les Sociétés évoluées un facteur très puissant de relation. C'est 
ainsi que des ensembles bien distincts à l'origine viennent 
plus tard se pénétrer mutuellement dans une complexité 
croissante et de plus en plus étendue. 

Mais si l'organisme animal se bornait à ses fonctions de 
nutrition et de relation, l'espèce disparaîtrait à la mort do 
l'individu, un troisième ensemble de fonctions s'établit dans 
le monde animal, c'est la reproduction par laquelle se per- 
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pétue Tespèce. C'est ici que Tanalogie avec rorganisme social 
devient plus lointaine, et les causes en sont très apparentes. 

En effet, les fonctions qui, pour l'organisme social, pré- 
sentent des analogies avec les fonctions animales de reproduc- 
tion se confondent à Torigine avec les fonctions de reproduc- 
tion de chaque élément humain. L'organisme social dans 
son aspect primitif, la Tribu, se reproduit simplement parce 
que ses éléments composants, les hommes, se reproduisent. 
Ce n*est qu'avec la lente évolution de la pensée et avec le dé* 
veloppement des conditions économiques qui en sont la pre- 
mière base que des fonctions sociales se constituent dans ce 
domaine, elles y deviennent d'une complexité extrême et 
n'offrent plus qu'une lointaine analogie avec les fonctions 
animales. 

Ici, l'organisme social montre sa supériorité sur l'orga- 
nisme animal. Celui-ci ne se reproduit que pour disparaître 
et ses rejetons disparaissent à leur tour. C'est seulement dans 
la constitution de l'espèce que de nouvelles conditions inter- 
viennent. Là des perfectionnements s'acquièrent lentement 
dans la succession des individus, ils se transmettent des uns 
aux autres en s'y fixant définitivement. Il y a dans l'élabora- 
tion de l'espèce une acquisition continuelle de caractères 
nouveaux et de qualités meilleures, une véritable capitalisa- 
tion de résultats acquis. Cette action est lente et pénible, elle 
ne peut s'évaluer qu'à travers un nombre incalculable d'an- 
nées, à travers une longue série de siècles, elle forme cepen- 
dant l'intermédiaire entre le type des fonctions animales et 
celui des fonctions sociologiques de reproduction. Car l'or- 
ganisme socifld a supprimé la mort, il opère par cApriALiSA- 
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capitalisation et cette production avec une telle intensité que 
ce sont là des phénomènes essentiels de l'activité bociolo- 
gique et qu'ils représentent la seule cause de l'évolution ra- 
pide de Thomme. Bien plus, ils constituent le domaine que 
nous nous plaisons à considérer comme le plus élevé, ils 
constituent nos industries, nos sciences et nos arts, ils sont 
la première base de la reproduction et du perfectionnement 
sociologique. 
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Si Torganisme social se bornait à se reproduire par la 
simple reproduction des éléments qui le composent, il serait 
immobile. La société s'arrétersdt dans une forme déterminée, 
primitive ou complexe, et laisserait s*accumuler les siècles 
sans qu'aucun facteur de perfectionnement ou d'évolution 
viol rébranier. Des exemides de ce phéoûmène nous sont of- 
ferts par les civilisations théocratiques où la coordmiion 
des divers éléments fut complète. Une fonction sociologique 
était désignée à chaque caste, représentant une sorte de sys- 
tème voué à un labeur déterminé, et la suprématie complète 
des prêtres, donnant un caractère religieux à chaque parti- 
cularité du fonctionnement général, immobilisait Tensemble 
pour des siècles, dans une série d'actes toujours fidèlement 
répétés. Tant qu'elles sont restées isolées, ces civilisations 
ont présenté Taspect de constructions étemelles. Pourtant dès 
que des conditions quelconques les ont mises aux prises avec 
des éléments quelquefois plus barbares, mais apportant avec 
eux l'impétueuse activité des forces militaires, elles se sont 
écroulées au premier choc. Ces civilisations vivaient des inté- 
rêts d'un capital acquis sans agir vers de nouvelles capitali- 
sations. Au contraire, lorsque les diverses activités sociolo- 
giques restent enjeu, sans que la prédominance soit établie 
d'une façon durable pour l'une d'entre elles, l'organisme so- 
cial non seulement vit des intérêts de la capitalisation déjà 
faite, mais encore la partie élevée de la société travaille con- 
tinuellement à conquérir de nouveaux éléments et aies incor- 
porer dans la richesse sociale déjà acquise. Alors, l'accumu- 
lation continuelle des observations scientifiques, des lois éta- 
blies, et des hypothèses nouvelles, les conquêtes empiriques 
ou raisonnées de Tlndustrie et des Sciences, les œuvres de 
FArt^ tout cet ensemble enfin crée une fonction de reproduc- 
tion et de progression perpétuelle, une amélioration continue 
de la vue individuelle et sociale, une évolution des mœurs, 
des esprits et des lois qui, renouvelant continuellement l'or- 
ganisme social, le mènent par de continuelles transformations 
vers une perfection de plus en plus grande, un ordre de plus 
en plus stable, et un progrès de plus en plus fécond. Cette ac- 
tion progressive ne s*arréle pas d'ailleurs au seul groupe qui, 
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dans Tensemble sociologique, en est le principal facteur, mais 
elle 8*étend à toutes les classes et à tous les milieux, en quan- 
tité comme en intensité. Plus les richesses du capital social 
s'accumulent, plus elles deviennent supérieures, et plus ceux 
qui en jouissent, matériellement et moralement, sont nom- 
breux. De sorte que les classes élevées tendent à disparaître 
et que l'incorporation d'un plus grand nombre de cerveaux à 
Faction commune tend à précipiter encore l'évolution pour- 
suivie en multipliant les découvertes et en rendant leur appli- 
cation plus facile. Un rapide coup d'œil jeté sur Thistoire 
suffit à prouver l'exactitude de cette loi. Alors que dans la 
civilisation grecque ou romaine quelques hommes seulement 
participaient aux jouissances du capital social, et que le plus 
grand nombre, réduit à l'esclavage et méprisé, devenait une 
simple machine ou un instrument de plaisir, nous pouvons 
voir aujourd'hui presque toutes les classes participant dans 
une large mesure aux biens acquis par l'œuvre commune, et 
si des souffrances et des plaies sociales existent encore, il 
n'est pas un homme de cœur, même parmi les favoris du 
sort, qui n'ait le sincère désir d'une formule plus normale et 
plus humaine, d'une amélioration de la vie, et d'une plus 
grande réalisation du bonheur. 

Jusqu'ici l'Art était simplement une expression et parais- 
sait appartenir exclusivement aux fonctions de relation. 
On voit maintenant quelle haute importance il peut prendre 
dans l'ensemble des fonctions sociologiques. L'Art comme 
la Science est le fruit direct de la capitalisation. Lorsque 
rhomme primitif, trop exclusivement occupé par la conquête 
de la subsistance, épuisait dans la chasse toute l'activité de 
son corps, entre les moments de lutte et les moments d'un 
repos si durement gagné, il n'y amt place pour aucune mé- 
ditation, pour aucun effort de pensée. Cette activité supérieure 
n'est devenue possible que lorsque la conquête facile d*une 
proie suffisait à créer pour lui et pour sa famille une certaine 
quantité capitalisée d'aliments» C'était alors le loisir, avant 
que le repos ne fût nécessaire, et avant que l'activité orga- 
nique n eût été dépensée. Or l'homme, qui venait d'échapper 
aux luttes continuelles de l'animal, avait accumulé dans son 
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organisme une puissance d'activité qui, sans nécessiter aucun 
effort mental, simplement par influence réflexe, sollicitait 
un débouché quelconque pour se dépenser. G*est alors que 
la méditation devint possible, c'est alors que la mémoire 
put associer différents fcûts, c'est alors que Fhomme put 
observer autour de lui, s'essayer à la réflexion et à la pen- 
sée, c'est alors aussi que l'activité physique exubérante et 
toujours dominante donnait naissance au jeu par la repro- 
duction et rimitation de scènes réelles de. combats ou de 
chasses. A ce moment de l'histoire de l'homme les facultés 
mentales apparaissent dans leur aspect de développement 
supérieur, elles se présentent confuses et maladroites, entre- 
mêlées et générales, sans aucune différenciation précise. 
Llndustrie, la Science, la Philosophie^ l'Art naissent en- 
semble. Leurs origines sont communes et ces divers domaines 
ne se différencient que plus tard. Lorsque nous considérerons 
les origines de l'Art, nous développerons cette conception 
dans ses plus grandes lignes. Il nous suffit d'observer ici 
combien, à quel degré intense les diverses manifestations 
mentales sont liées à des conditions économiques qui sont 
essentiellement dépendantes de la Sociologie. L'Economie so- 
ciale et l'Economie intellectuelle se pénètrent et agissent dans 
le même sens pour préparer la réalisation des destinées hu- 
maines. Elles deviennent la base essentielle de la capitalisa- 
tion des éléments conquis au sein du groupe humain. Et qui 
ne voit que là est le germe de développement des civilisa- 
tions les plus puissantes. L'acquisition des moyens d'expres- 
sion, la fixation des signes tant sociaux que matériels et gra- 
vés, la possession, au moyen de ces signes, de certains phé- 
nomènes déterminés, de plus la possibilité d'accumuler la 
masse innombrable des observations de chaque individu, la 
faculté de construire ainsi la base sur laquelle s'élèvera peu 
à peu le vaste édifice des civilisations évoluées, voilà toutes 
les conséquences de ce fait si simple en apparence : la satis- 
faction du ventre et la liberté de l'esprit. 

L*activité humaine est maintenant en marche, la ligne de 
démarcation entre la série animale et l'homme est maintenant 
tracée, nous entrons dans l'histoire de l'Humanité et nous 
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quittons le monde des bètes. Peu à peu de nouvelles conquêtes 
«'établissent et dans cette activité générale où tous les efforts, 
toutes les facultés furent employées, qui pourrait préciser le 
rôle qu*a joué TArt ou la Science, ou telle autre de ces formes 
d'activité complexes et évoluées qui nous sont aujourd'hui 
devenues familières ? Lorsque Thomme arriva à concevoir 
Toutil de pierre, pour qu'il parvint à associer Tidée de tran- 
chant de la pierre avec le fait d'un silex éclaté, pour qu'il 
parvint à reconnaître entre toutes les pierres propres à ce 
but, pour qu'il imitât la nature en taillant lui-même la pierre, 
et pour qu'il imitât, en la taillant, la pointe d'épieu durcie au 
feu dont il usait à l'origine ou l'éclat d'os ou l'arête de pois- 
son qui lui servait pour ses flèches, il lui fallut une aussi forte 
dose d'abstraction et de transposition des formes que d'obser- 
vations concrètes et de classement des propriétés physiques. 
L'Art et la Science étaient alliés dans ces premiers essais de 
l'Humanité naissante, iJs conduisaient â une imitation des 
formes dans un but tout industriel, â une véritable adaptation 
des éléments naturels aux besoins de l'homme. Peu à peu et 
avec le développement des conditions économiques, avec 
l'extension de plus en plus grande du loisir, avec de plus 
longues méditations, de nouveauxbesoins naissaient. L'homme 
travailla longuement alors à orner les objets qui servaient à 
ses besoins mêmes; nous étudierons plus loin ce phénomène 
en le considérant au point de vue de l'origine de l'Art, si j'y 
fais allusion ici c'est surtout pour établir une dépendance 
^ntre le milieu sociologique et la forme d'Art correspondante. 
L'Humanité est soumise aux mêmes lois que l'Animalité. Elles 
les a subies et ne s'en est affranchie qu'en les comprenant 
mieux et en les réalisant toujours. L'influence du milieu sur 
les formes animales et sur leur développement fut, à l'origine, 
aussi intense sur l'homme. Mais la constitution d'un état nou- 
veau, l'évolution qui porta l'homme à conquérir une première 
et confuse conscience, et â créer un milieu abstrait, fait de 
sa pensée et de ses passions, fut justement le facteur puissant 
de ses destinées supérieures. Le milieu sociologique agit sur 
les créations du cerveau de l'homme d'une manière analogue 
à celle dont le milieu naturel agit sur l'animal. Les facultéa 

20 
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intellectuelles ne se développèrent nécessairement qu'avec 
les matériaux qui étaient à leur portée, et si elles arrivèrent 
à dominer et à régenter plus tard les lois de structure du mi- 
lieu sociologique, il n'en est pas moins vrai qu*elles furent à 
Forigine dans une posture de dépendance et non de supério- 
rité. D'ailleurs, le milieu sociologique lui -même a ses origines 
immédiates dans le milieu naturel. C'est aujourd'hui une 
chose admise que le milieu géographique ait eu, surtout aux 
débuts de l'Humanité, une influence énorme sur le dévelop- 
pement sociologique. Un milieu de forêts, par exemple, obli- 
geait l'homme à adapter la satisfaction de ses propres besoins 
aux éléments qui en dehors de lui pouvaient les satisfaire. 
La forêt lui imposait sa faune et sa flore comme aliments, ses 
espèces d'animaux diversement armés influaient sur la tac- 
tique de la chasse, par suite sur la fabrication des armes et 
par conséquent aussi sur la guerre de tribu à tribu. Les phé- 
nomènes météorologiques spéciaux au milieu imposaient aussi 
un certain genre de vie, les arbres pouvaient seuls fournir 
des matériaux à l'homme pour bâtir son abri et une certaine 
forme architecturale rudimentaire en était la conséquence, la 
vie de la tribu s'adaptait au milieu et le groupe humain ne 
pouvait s'y développer que lorsque l'adaptation était devenue 
complète. A ce moment la forme sociale, les habitudes de 
l'esprit avaient pris une certaine direction que l'homme ne 
pourra guère plus abandonner. 

Le phénomène prenait des formes difiérentes suivant les 
variations du milieu extérieur. Si l'homme, au lieu d'habiter 
Jes forêts, se trouvait placé, par des conditions toutes for- 
tuites, des hasards inexplicables comme ceux qui se produi- 
sirent à ces époques lointaines dans un pays de montagnes 
pierreux, où la végétation rare et de petite taille ne pouvait 
lui fournir des matériaux suffisants, il était amené par la 
force même des choses à choisir pour abri Tune de ces ca- 
vernes nombreuses, véritables demeures de pierre dont sou- 
vent des animaux redoutables lui disputaient la propriété. 
Alors l'homme s'établit dans la caverne, il façonna le rocher 
pour y vivre, la faune et la flore, étant tout autres, détermi- 
nèrent aussi d'autres habitudes de vie, bref, la direction 
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du développement social s*établîssail dans un sens donné. 

Ces influences s*étendirent bien au-delà de ce qu'on leur 
accorde généralement pour domaine, la dépendance qui s'é- 
tablit entre le développement et les habitudes acquises des 
organes, d'une part, et le milieu général, sociologique ou 
géographique, d'autre part, est beaucoup plus intense qu'on ne 
pourrait le croire au premier abord. Car, quelle que soit l'in- 
tensité d'action du facteur intellectuel dans les époques évo- 
luées et déjà historiques, il n'en est pas moins vrai qu'il surgit 
lui-même comme un produit au milieu de ces activités et de 
ces influences primitives. Aux origines du développement 
sociologique, on peut presque exclusivement s'attacher à 
l'étude des facteurs extérieurs, à l'évaluation des forces natu- 
relles et de leur action sur l'homme, pour arriver à discerner 
les conditions premières par lesquelles se formulèrent les 
origines des civilisations. Le facteur intellectuel a là une 
place bien petite, il est dominé encore par la puissante nature, 
et cette vacillante lueur, qui vient éclore dans le cerveau de 
l'homme primitif, est livrée encore à tous les hasards, à 
toutes les fatalités des phénomènes inconscients et des forces 
physiques. 

Quoi qu'il en soit, le milieu naturel, d'abord, puis le milieu 
sociologique qui n'apparaît que comme un prolongement du 
premier, dépendant de lui dans ses origines et dans ses formes 
les plus simples, arrivent par leur action simultanée à créer 
chez l'homme des habitudes d'esprit et des habitudes d'or- 
ganes; la tendance de l'organisme à répéter ses actes sous les 
mêmes formes et sans changements, la difficulté que l'on 
éprouve à réagir contre cette tyrannie de l'habitude, deve- 
naient nécessairement des influences puissantes qui détermi- 
naient un certain courant général suivant lequel 8*employa 
l'activité des hommes appartenant à un même groupe. De là 
de^ différences profondes, sensibles encore entre certains 
peuples considérés par masses, de là aussi, au point de vue 
particulier qui nous occupe, une direction générale et une 
tendance déterminée dans toutes les formes que pouvait 
prendre l'activité intellectuelle, et particulièrement pour 
l'Art. 
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Nous verrons plas tard à quel point les habitudes orga- 
niques et les divers phénomènes qui en dépendent peuvent 
agir sur la perception des formes et la conception de la 
beauté. Qu'il nous suffise de constater ici qu'avec des condi- 
tions de vie différentes se formaient des habitudes d'esprit et 
des habitudes d'organes essentiellement différentes. Certains 
mouvements dans la perception des formes, par exemple, 
devenaient habituels pour l'œil et ces mouvements étaient 
différents suivant les milieux. Ceux d'entre vous qui con- 
naissent la montagne savent combien les gens des plaines se 
trompent lorsqu'ils veulent y évaluer les distances. A vingt 
pas un homme leur parait éloigné de 40, et cela parce qu'ils 
ne sont pas habitués à la comparaison simultanée des masses 
du paysage et de l'individu, l'œil juge faux parce qu'il juge 
suivant des habitudes acquises dans un milieu différent. 

Si nous supposons deux objets, deux formes, soit naturelles, 
soit dessinées, la forme agréable sera celle qui demandera 
une adaptation normale de l'œil. L'œil, dans les mouvements 
qu'il peut faire pour suivre l'ensemble d'une ligne, est gou- 
verné par des muscles; si cette ligne se présente de telle sorte 
que l'adaptation de l'organe ait lieu avec facilité, sans brus- 
querie, par le développement de mouvements musculaires 
normaux et habituels, il en résultera, dans le sens musculaire 
une impression agréable qui sera la première cause déter- 
minante d'un sentiment de plaisir. Si, au contraire, l'action 
musculaire est brusque et heurtée, il se produira une sensa- 
tion désagréable analogue à celle de la dissonance dans le 
sens auditif. L'homme primitif habitué à la perception des 
formes particulières à la forêt, à l'harmonie et aux combi- 
naisons de lignes que présente l'arbre, était d'autant plus 
agréablement ému par la perception des objets que ceux-ci 
se rapprochaient dans la combinaison des formes et des 
lignes de celles qu'il était habitué à percevoir. Il acquérait 
en même temps une tendance à les reproduire. De là certaines 
caractéristiques élémentaires. L'Architecture chinoise, par 
exemple, où le bois et le bambou sont si apparents comme 
matériaux usuels, conserve aussi dans ses états les plus évo- 
lués et les plus complexes une imitation évidente de leurs 
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formes. La série des toits qui s*escaladent, la courbure de 
leurs axes, la façon dont ils se projettent en avant de la sur- 
face extérieure du mur, ne font que reproduire des combi- 
naisons de lignes analogues à celles de Tarbre. ^L'influence 
du milieu primitif ne s*arréte pas là. Malgré que la mêlée 
des nombreuses races du continent asiatique rende bien dif- 
ficile et même impossible de retrouver un type pur, il n'en 
est pas moins vrai que dans Tensemble des arts d'Asie on 
peut constater d'une manière générale une complication sa- 
vante et recherchée des structures les plus simples, l'inven- 
tion de monstres étranges, un esprit fantasque et une ima- 
gination déréglée. Nous sommes loin du goût, de la mesure, 
de l'esprit d'équilibre et de la netteté des formes propres aux 
occidentaux. Ces deux apparences d'Art ne sont pas des phé- 
nomènes isolés; l'esprit humain, les conditions sociologiques 
elles-mêmes présentent des difi^érences correspondantes. De 
même qu'il y a eu des habitudes acquises dans la perception 
des formes, il y eut aussi des habitudes acquises dans le 
travail de fesprit, dans la façon de coordonner les connais- 
sances ou de les acquérir, dans la tendance à aborder certains 
problèmes plutôt que d'autres. Des formes d'esprit se sont 
produites, et dans l'activité générale, des différences essen- 
tielles se sont établies. Le développement sociologique dans 
un sens donné tendait à accumuler encore les différenciations, 
à les faire pénétrer d'une façon plus intense dans l'organisme 
lui-même, bref, il s'est formé de véritables « rages socio- 
logiques n suivant la vigoureuse expression de M. Laffitte. 
Et de même que ces races sociologiques diffèrent dans leur 
structure, elles diffèrent aussi dans leurs manifestations et par 
conséquent dans leur Art. 

Ces races sociologiques dépendent donc du milieu primitif, 
de la direction prise à une époque où l'homme subissait la 
nature et ne la dominait pas. Cette influence est la première 
base ; mais, par le fait même que l'activité se dirigeait dans 
un sens donné, l'hérédité venait encore fixer les caractères et 
les établir d'une façon plus profonde dans l'espèce. Il faut 
d'ailleurs ne pas perdre de vue que l'influence exclusive du 
milieu extérieur ne s'exerça ainsi que dans les périodes pri- 
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mitive. A mesure que les civilisations évoluent, le facteur in- 
tellectuel arrive à prendre un rôle de plus en plus accentué. 
Le milieu sociologique devient le produit direct de Faction de 
rhomme. Celui-ci domine alors les forces du monde extérieur, 
i] restreint leur influence ; alors que dans les premiers âges 
c'était rhomme qui devait les subir, ce sont aujourd'hui ces 
mêmes influences extérieures, qui, modifiées et employées par 
lui, s'adaptent aux particularités de sa vie. L'importance du 
facteur intellectuel dans l'évolution sociologique est de plus en 
plus envahissante, tandis que celle des actions possibles du 
milieu physique diminue. Ce sont, malgré tout, ces influences 
premières des forces extérieures qui formulèrent dès l'origine 
certaines directions dans le développement sociologique. Il 
est bien difficile aujourd'hui d'étudier ces conditions primi- 
tives en dehors d'un domaine de types abstraits, car la mêlée 
des races, la façon dont elles se sont pénétrées ont tendu à 
effacer les caractères marquants et à les atténuer. Il faut donc 
considérer ces problèmes dans de grands ensembles, opposer 
par exemple les manifestations mentales des Asiatiques à 
celles des Occidentaux pour pouvoir retrouver les différences 
essentielles dans les diverses formes de Tesprit. On voit nette- 
ment alors comment les Institutions sociales, la façon de con- 
cevoir les faits, d'observer les phénomènes, de construire les 
sciences et les arts forment un tout qui est difficilement sé- 
parable, et comment la variation introduite dans l'un de ces 
éléments se répercute à des degrés divers sur tous les autres. 
L'observation historique nous rendra ce phénomène plus ap- 
parent encore, et vous verrez, à mesure que le milieu so- 
ciologique varie et se transforme, l'art varier et se tranformer. 
D'ailleurs l'étude devrait être véritablement plus générale, car 
ce n'est pas seulement l'art qui varie dans ce cas. Une trans- 
formation du milieu sociologique, cela suppose une transfor- 
mation de la masse humaine elle-même et aussi de l'individu. 
L'évolution consiste en une modification des habitudes d'es- 
prit individuelles et générales, en une modification orga- 
nique, par conséquent, qui se répercute sur l'industrie, sur la 
science, sur la Philosophie et sur l'Art, c'est-à-dire sur toutes 
les manifestations de l'homme. Le problème est trop vaste 
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pour que j*ose le traiter à ce point de Tue. Qu*il nous suffise 
ici de ne pas oublier les dépendances mutuelles des diverses 
manifestations de Tesprit humain au sein du milieu socio- 
logique. Lorsque nous parlerons des modifications de TAxt 
à travers les différentes époques, il est bien entendu que nous 
aurons toujours présentes à Tesprit les transformations simul- 
tanées de tout Tensemble. 

Pour mettre TArt en rapport avec le milieu sociologique, 
il faut prendre celui-ci à un moment où ses diverses fonctions 
se sont déjà différenciées, Torganisation primitive en classe 
ou en tribu nous présente encore un désordre intérieur trop 
considérable pour que TArt puisse s*y développer en tant 
qu'expression élevée et collective. Il nous faut arriver jus- 
qu'au moment où une caste, ayant réussi à coordonner et à 
soumettre les autres, prend une prédominance définitive et 
construit un nouvel ordre social. Ce sont toujours les prêtres 
.qui ont pris cette influence et les civilisations qui ont été les 
premières établies dans une série de relations stables ont été 
des civilisations théocratiques. D ne pouvait guère en être 
autrement. Il fallait pour arriver à construire même empiri- 
quement une organisation sociale toute une somme de médi- 
tations et d'observations qui demandaient une activité intel- 
lectuelle immense et par conséquent un loisir continu. Lesc 
sorciers, les devins et les prêtres du premier monde furent les 
premiers à en jouir, les autres parties de la tribu assumèrent 
le rôle de les nourrir, tandis qu'ils prirent celui de penser. Us 
formaient le premier facteur volontaire d'évolution et d'orga- 
nisation sociale, et construisirent le premier noyau humain 
où la pensée, libérée de la servitude du besoin matériel, put 
se développer dans toute sa plénitude et dans ses diverses 
activités. C'était déjà une énorme conquête que d'avoir une 
classe particulièrement vouée au travail intellectuel ; les guer- 
riers, les commerçants, les artisans et les agriculteurs repré- 
sentèrent les organes d'exécution, tandis que la caste des 
prêtres renferma tous les penseurs. C'est dire qu'elle seule 
créa et posséda l'Art. Dans une civilisation théocratique, le 
rite religieux pénétrant dans toute Tactivité sociale^ et ser- 
vant à contenir la tendance au désordre et à la désorganisa- 
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lion, deyinrent des règles immuables, révélées, auxquelles 
plus rien ne dut être changé. La caste des prêtres pouvait dé- 
couvrir de nouveaux faits dans la nature, ces secrets nou- 
veaux demeuraient enfermés dans son sein et la forme exté- 
rieure de coordination restait toujours la même. L*Art qur 
n'en était que l'expression fut donc hiératique, soumis à des 
règles précises dans les moindres détails d'exécution. Il fut 
d'ailleurs à l'origine l'expression même des traditions reli- 
gieuses, et ce sont les arts de la forme qui fournirent les pre- 
mières écritures. En théorisant une forme d'arbre ou de mai- 
son ou d'homme, on arrivait à créer les signes même du 
langage. Mais, d'autre part, les prêtres exécutaient et décré- 
taient les formes qui devaient représenter les dieux, et sou* 
vent ces formes étaient établies de telle sorte que, exprimant 
des secrets religieux et des doctrines intangibles, il n'était 
laissé aucune liberté à l'artiste dans l'interprétation des élé- 
ments. L'Art hiératique était donc un art immuable où seule- 
ment des procédés d'exécution trouvaient leur développement 
normal. Ce caractère devait singulièrement restreindre son 
développement. Cependant, dans Torganisation des cérémo- 
nies religieuses, dans la série des fêtes consacrées aux divers 
faits de Tactivité collective, il atteignait à sa plus haute ex- 
' pression dans un ensemble donné. Les prêtres égyptiens, par 
exemple, avaient su faire de la crue du Nil un phénomène 
religieux qui prenait une portée immense ; la fécondation de 
la terre et la possibilité de la culture dépendaient immédia- 
tement du principe divin; des cérémonies admirables^ qui 
devaient au plus haut point frapper les esprits, consacraient 
chaque nouvelle activité de la nature ; dans chaque manifes- 
tation collective de la vie sociale, dans chaque action géné- 
rale de l'homme et du milieu, l'Art devenait la fonction qui 
réunissait toutes les activités dans un but supérieur, et expri- 
mait les émotions les plus hautes en même temps qu'il repré- 
sentait la culture la plus active des sentiments. C'est par là, 
justement, par Texpression de Tétat général d'un milieu et 
par l'inquiétude, l'esprit de continuelle recherche que TArt 
devient une fonction sociologique d'évolution en capitalisant, 
avec les œuvres, les éléments premiers, la base des progrès 
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futurs, et en fixant pour toujours l^expression d'une connais- 
sance présente. 

C'est par là aussi que les formes d'art peuvent livrer le 
secret de la constitution psychologique des peuples à travers 
les divers moments de l'histoire. Parcourez l'histoire du 
monde, voyez ce qui nous reste des Péruviens ou des Mexi- 
cains. Vous trouverez chez eux, dans la structure de leurs 
édifices^ des dispositions très voisines d'un état primitif, tan- 
dis que dans leur structure et leur ornementation sWfirment 
des symptômes évidents de décadence. « Cette sculpture 
monstrueuse^ dit Yiollet-le-Duc, monotone dans sa profusion, 
reproduisant des formes qui n'appartiennent pas au mode de 
construction adopté, accuse un art corrompu avant son déve- 
loppement. Cela ne se peut expliquer que par la tyrannie 
d'une caste supérieure sur une population d'artisans et d'ar- 
tistes avancés déjà dans la pratique des arts mais qui obéissent 
à des fantaisies aveugles, irréfléchies. Ce qui choque en tout 
cela, c'est l'absence de raisonnement, on croirait rêver. » 

Il y a là un phénomène général que l'on ne retrouve guère 
dans l'histoire, ces peuples sont passés d'un état primitif à 
un état de décadence sans transition et sans développement 
intermédiaires; c'est surtout dans Tancienne civilisation pé- 
ruvienne que l'on trouve l'exemple le plus complet de civili- 
sation théocratique, tout fut immobilisé par l'administration 
et la hiérarchie introduite dans les divers éléments de la 
nation. Tout est réglé et tout s'arrête. L'organisme social 
reste fixé dans le fonctionnement pur et simple des éléments 
acquis, et toutes les fonctions d'évolution comme l'Art, l'es- 
prit philosophique et religieux, les désirs généraux du peuple 
se trouvent arrêtés dans leur essor et dans leur action. C'est 
alors que Ton voit vieillir sur place cette systématisation po- 
litique. L'Art répété dans les mêmes formes sans variations 
et sans progrès se dessèche et se meurt, les édifices de pierre 
simulent la construction de bois, la pierre est taillée sans 
souci de sa nature, de sa consistance^ de ses caractères diffé- 
rentiels, l'ornementation est directement tirée des tissus et de 
la passementerie pour venir s'appliquer à la sculpture, Tesprit 
ne s'élève même pas à la connaissance empirique des moyens 
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d'association des éléments employés. Les autres formes so- 
ciales suivent la même pétrification. Les agriculteurs ré- 
pètent les mêmes procédés de culture, sont liés à la terre et 
restent agriculteurs pour toujours. Les guerriers de même ne 
peuvent sortir de leur caste, et répètent indéfiniment le même 
rôle. Ce caractère dlmmobilité de tout en dépit de la nature 
même se retrouve jusque dans les lois politiques et dans les 
conditions d'hérédité de la puissance. Llnca, fils du Soleil et 
assimilé au Dieu, épouse sa sœur. La lignée se reproduit 
toujours dans le même sang, et tout est empreint d'une im- 
muable fixité. Alors comme la fleur plantée dans un pot de 
terre où les éléments nutritifs ne sont jamais renouvelés, se 
flétrit et se meurt à mesure qu'elle épuise les substances qui 
peuvent entretenir sa vie, l'organisme social immobilisé se 
corrompt et ne se reproduit plus. L'évolution est supprimée, 
et tout croulera le jour où de hardis et peu scrupuleux Espa- 
gnols viendront toucher au Colosse. Et tandis que dans les 
agglomérations même élémentaires mais en activité de tra- 
vail social les vaincus et les vainqueurs sont absorbés les uns 
par les autres, se pénètrent et se mêlent pour former une autre 
race, ici, au contraire, tout se fond et disparaît, l'assimila- 
tion est impossible et les vaincus s'effacent laissant à peine les 
traces incomplètes qui permettent de reconstituer leur histoire. 
Voyez TEgypte, au contraire, là une civilisation théocra- 
tique, mais qui ne se réalisa jamais complètement. Des varia- 
tions, des guerres de castes, des invasions, le travail d'assi- 
milation continuelle entre les populations du bas fleuve et 
celle de la Nubie, des changements de dynastie, bref, une 
activité sociale que la domination exclusive des prêtres ne 
parvint jamais à enrayer ni à fixer. Aussi quelles différences I 
Les fonctions sociologiques d'évolution sont toujours en pleine 
production : les connaissances s'ajoutent, l'art se transforme, 
des états d'esprit différents correspondent aux diverses 
époques et se manifestent différemment. Des sciences se 
créent^ la netteté du climat, une tendance indéniable à l'ob- 
servation, des méditations déjà savantes en font les premiers 
géomètres. Comme tous les peuples qui sortent à peine de la 
nature et qui commencent à la dominer, ils ont des tendances 
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à la systématisation, à la théorisation, à la classification des 
faits de la nature. Pour pouvoir arriver à la connaissance, il 
faut établir Tordre subjectivement et objectivement. Il faut 
que les divers éléments qui constituent le monde se classifient 
en grands ensembles, puis en ensembles plus particuliers, 
que ces diverses classes de phénomènes se gravent dans la 
mémoire et qu'ils soient objectivement fixés dans le langage 
et dans récriture. Le dessin a joué là un rôle plus important 
que Ton ne pourrait croire au premier abord, c'est par lui 
que les formes ont été observées et définitivement connues 
dans leurs analogies et dans leurs dissemblances ; par cette 
classification spontanée des formes, Thomme découvrait des 
structures analogues qui tendaient à être les variétés infinies 
d'un même type abstrait, et il s'éleva jusqu'à la conception 
«t à l'expression de ce type : la comparaison des divers troncs 
d*arbres lui fit concevoir le cylindre, la montagne ou le mon- 
ticule de sable lui donnèrent la pyramide, la vue de la lune 
lui fit concevoir le cercle et c*est dans la nature qu'il trouva 
l'image de la sphère, les formes géométriques furent des 
FORMES NAURELLES SYSTÉMATISÉES. Gc phénomène eut son 
intensité la plus haute chez les Egyptiens. Cette connaissance 
leur donna toute une série de procédés empiriques qu'ils per* 
Sectionnèrent à Tinfini et qui formèrent la base de leur art. Il 
y a à Rome, au musée du Gapitole, deux sculptures égyp- 
tiennes représentant des singes sculptés dans le granit, la 
théorisation des formes y est évidente, c'est par la division 
d'une série de solides géométriques allant des grands en- 
sembles jusqu'aux formes particulières que Tartiste a conçu 
l'aspect extérieur de l'animal. Et cependant, Fadaptation des 
formes théoriques aux formes naturelles est tellement précise, 
tellement profonde, que la raideur n'existe plus et que ces 
afiimaux frappent par Tintensité de la vie fixée dans la ma- 
tière. Ce caractère dû à des règles hiératiques et à une édu- 
cation de Tesprit, l'art le conserve jusqu'au bout, mais c'était 
un élément puissant d'évolution et de progrès, on le vit bien 
lorsque, transmettant plus tard leurs traditions lointaines aux 
nations grecques, celles-ci en firent la première base du dé* 
veloppement qu'elles donnèrent à leur Art sculptural. 
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Cet esprit de classification et de théorisation, capable ce- 
pendant des méditations les plas libres, on ne le trouve pas 
seulement dans quelques formes isolées, il est partout. 
Si vous étudiez leur architecture, vous le trouverez dans 
Tadaptation des formes décoratives à leurs formes architec- 
turales, dans leurs procédés de construction, dans la façon 
dont ils ont fait évoluer leurs édifices primitivement cons- 
truits avec du pisé et du bambou vers les formes ultérieures 
où la pierre était exclusivement employée. Vous retrouverez 
cet esprit dans leur organisation sociale, dans la classification 
des castes, dans les attributions de la fonction sociologique, 
dans Texploitation du sol et ;dans la structure économique, 
vous le retrouverez même dans leur religion et dans leurs 
mythes, dans la hiérarchie des diverses fonctions sacerdo- 
tales et dans les divers degrés des initiations. Je vous renvoie 
pour de plus amples développements au très intéressant tra- 
vail de Tun de vos maîtres : L Évolution des croyances et des 
doctrines politiques (1). Vous y verrez les particularités des 
divers milieux sociologiques et vous pourrez en déduire les 
particularités correspondantes de TArt. 

En Grèce, nous trouverons, au contraire, une civilisation 
militaire avortée. Là, les conditions de la conquête du sol et 
de Tassimilation des races autochtones furent telles que Tac- 
tivité guerrière domina et absorba Tactivité sacerdotale, sans 
pouvoir à son tour s'établir en maltresse. Une fois le pays 
conquis, les diverses peuplades établies, et surtout après que 
Ton eût conjuré le grand danger de Tinvasion médique, l'ac- 
tivité militaire ne put trouver un emploi suffisant pour lui 
permettre un développement et une domination exclusive. 
L'influence sacerdotale était nulle et la forme de la religion 
elle-même s'opposait à la possibilité d*un régime théocratique, 
aussi Tesprit fut libre intellectuellement d*abord, et matériel- 
lement ensuite, à cause du développement des fonctions éco- 
nomiques. La méditation et l'observation continuelle furent 
donc possibles. Ils continuèrent les Egyptiens en créant les 
mathématiques théoriques, ils furent les pères de la science 

(1) G. de Greef, L Évolution des croyances et des doctrines politiques, 
Paris. Alcan. 
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moderne et les ancêtres éternels de la Philosophie. G*est en 
Grèce que la direction et la forme fondamentale de Tesprit 
moderne a sa source. Us ouvrirent, dit Condorcet, toutes les 
voies de la Vérité. 

L'Art des Grecs fut le reflet immédiat, Texpression supé- 
rieure de leurs systèmes philosophiques. Jamais les fonctions 
sociologiques de reproduction ne présentèrent une telle acti- 
vité. Aussi voit-on prédominer même dans les formes poli- 
tiques les fonctions de variabilité sur les éléments de stabi- 
lité. C'est là, au fond, la véritable cause du désordre intérieur 
et du manque de systématisation politique particuliers à 
cette époque. 

Les Grecs firent pour les formes intellectuelles ce qu'avaient 
fait les Egyptiens pour les formes naturelles, ils créèrent des 
types abstraits au moyen desquels ils introduisirent la classi- 
fication dans la série des phénomènes. Etudiez leur art, par- 
courez leurs philosophies, vous trouverez des entités simples 
qui embrassent les différents domaines de Tactivité mentale 
et émotionnelle. L'amour, la haine, la colère, le dévouement, 
la force, la beauté, la puissance ou la justice, tout cela 
forme des sentiments simples bien éloignés de la complexité 
moderne. Comparez une tragédie d'Eschyle à un poème de 
Lord Byron, vous verrez dans Tun toute la complication. Tin- 
quiétude, les désirs tumultueux de Tàme moderne, dans 
Tautre, la simplicité, le calme, même à travers les pires cir- 
constances; la sérénité, la lutte simplifiée entre des senti- 
ments bien nets et définis. Comparez une statue d'athlète, ou 
bien cette sublime personnification de la Force : Y Hercule 
Farnèse à une œuvre moderne, le Moïse de Michel-Ange par 
exemple. Là, tout est simple, clair et calme, ici la forme est 
tordue et douloureuse, l'expression complexe, les sentiments 
se mêlent^ la puissance, la force, l'inquiétude, toutes les faces 
d*une âme compliquée, si vaste qu'elle s'ignore elle-même et 
s'efiraie de ses abîmes. Après avoir considéré la Vénus de 
MilOy allez voir la Joconde, Vous vous trouverez en face de 
deux philosophies de la femme essentiellement différentes : 
chez l'une la tête est sans expression, impassible et sereine, 
et c'est par la beauté calme et puissante des formes qu'elle 
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impose Tadmiration. Chez Tautre, vous verrez an contraire un 
visage sur lequel on peut lire les sentiments les plus com- 
plexes et les plus divers. Le corps lui-même est enveloppé 
dans des vêtements qui sont bien loin de la simplicité du 
chiton, du dichoïdon ou du péplos. Cette âme de femme reste 
énigmatique et ne se livre pas. Dans le monde moderne vous 
traversez tout un ensemble de pensées et de sentiments que 
les siècles ont accumulés et difiérenciés, tandis que dans le 
monde grec vous vous trouvez plus près des origines dans le 
calme et la simplicité des idées générales et des formes pre*- 
mières, dans la solide santé intellectuelle qui caractérisa ce 
peuple où tout est mesuré, bien ordonné, bien net et bien 
clair. 

Ce règlement des fonctions du cerveau maintint les Grecs 
dans cette si magnifique activité et fut la base première de 
leur esprit, elle seule leur évita ce trouble immense, celte 
folie générale, ces divagations infinies que nous démontre TArt 
hindou, dû à un esprit spécularif aussi, mais non réglé. Et 
lorsque les Grecs transportèrent le nouveau capital quHls 
avaient acquis dans le monde romain, les qualités pratiques 
de ceux-ci y ajoutèrent une rare puissance. Ce fut là le fac- 
teur qui permit l'incorporation des barbares à la civilisation 
occidentale. Son influence se poursuivit à travers les troubles 
et les luttes du Moyen- Age pour venir jusqu'à nous, nous ap- 
porter ce nouveau rayon d^Humanité radieuse qui nous révèle 
ces ancêtres directs dont nous développons Tœuvre pour 
l'avenir. 

Le Moyen-Age, lui, nous présente une période d'élabo- 
ration confuse où une systématisation morale tendant à créer 
un Pouvoir spirituel se heurte dans une lutte constante avec 
le mouvement féodal qui tendait à constituer le Pouvoir 
temporel. A travers toute cette période se poursuivit aussi ce 
grand travail de Tincorporation des barbares, et la lente éla- 
boration du monde occidental. Quoi qu'il en soit, dans ces ac- 
tivités complexes une chose surgit, très apparente. Par la na- 
ture même des idées religieuses et des doctrines théologiques, 
par les particularités que les conditions générales de la vie 
introduisirent dans Tesprit, le Moyen-Age représente surtout 
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une culture du sentiment. Vous vous expliquez alors le carac- 
tère de cet Art que Ton appelle primitif. Vous voyez comment 
à côté d*une naïve observation de la nature l'expression porta 
surtout sur des sentiments évolués, inspirés toujours par la 
forme religieuse. C'est alors que s'élève Téglise gothique, 
rêve mystique formulé dans la pierre^ aspirations doulou- 
reuses vers les sereines régions du ciel, tours qui s'élèvent, 
emportant les désirs des âmes, formes qui reposent sur tout 
un grouillement d'êtres dont les habitudes naïves et les préoc- 
cupations grossières nous sont innocemment révélées. Mais à 
travers le Moyen- Age, et malgré son activité presque exclusi- 
vement sentimentale^ l'Art reste encore implicitement cons- 
cient de sa fonction sociologique. Elle voudrait être exclusi- 
vement religieuse, mais les hérédités latines sont trop puis- 
santes, Tàme occidentale est déjà trop grande et elle va plus 
loin. C'est alors l'expression d'un esprit singulièrement affiné 
par la souffrance, ce sont des éléments qui expriment et qui 
provoquent les émotions les plus pures et les plus désinté- 
ressées, c'est une véritable culture du cœur, des sentiments 
de pitié et d'altruisme, que certains, dans le monde moderne, 
n'ont pas oublié, et c'est peut-être l'Art qui représente pour 
ces époques la fonction d'Evolution la plus active. 

Mais vient enfin la Renaissance. Avec des traditions retrou- 
vées et transposées, avec un développement des sciences po- 
sitives, une activité philosophique générale, tout le monde 
social bouge et se met en marche vers les époques modernes. 
L'héritage antique réapparaît dans toute sa vigueur, mais la 
culture purement intellectuelle ou juridique des deux grandes 
périodes grecque et romaine vient prendre sa place dans 
des esprits qui sortent de la culture sentimentale du Moyen- 
Age. La fusion de tous ces éléments détermine des formes 
nouvelles d'activité individuelle et sociale. A travers la lente 
élaboration de l'histoire les tendances politiques ont aussi 
changé, enfin, la science expérimentale, la politique positive 
et les manifestations de l'Age moderne prennent là leurs ori- 
gines. 

C'est malheureusement alors, dans le trouble inévitable au 
milieu duquel se formait un monde nouveau que les fonctions 
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sociologiques perdent cette homogénéité que ieur conserva 
toujours Tempirisme primitif. G* est alors que la scission se 
fait. Les traditions artistiques malgré les Vinci, les Durer, les 
Michel-Ange ou les Raphaël, n'ont pas le temps de se fixer, 
elles sont oubliées et disparaissent vite. La fonction sociale de 
l'Art si nettement entrevue par les grands créateurs n'est 
plus soupçonnée, et c'est ainsi que Tartiste ne devient plus 
aujourd'hui qu'un organisme de luxe, ni utile ni nécessaire, 
qui ne pense plus à l'Art que pour l'Art lui-même et qui n'a 
à satisfaire que le goût de quelques riches, la plupart du 
temps des parvenus grossiers sans préoccupations élevées, 
sans aucun goût d'intellectualité ni d'expression supérieures. 
11 serait temps de réagir contre cette égoïste conception, 
l'individualisme qui s'affirme de plus en plus dans l'anarchie 
intellectuelle de cette époque est la première, la seule cause 
de tout ce désordre. 11 n'y a plus de doctrine directrice, on 
ne sait où se retrouver dans la notion de l'ensemble, et l'Hu- 
manité se trouve dépourvue de ces vastes systèmes de rallie- 
ment et de coordination qui permettaient à l'effort social de 
ne jamais être stérile. Cependant les savants et les philo- 
sophes ont pris la place des prêtres, le capital des observa- 
tions et des découvertes est devenu assez étendu pour que la 
fonction d'évolution, sortie de l'empirisme métaphysique des 
premiers âges, arrive à se baser sur la connaissance des lois 
naturelles, et sur la puissance qu'elles mettent au service de 
l'homme lorsque celui-ci sait les diriger. De nouvelles syn- 
thèses ont été tentées au cours de ce siècle, et il est permis de 
croire que c'est dans le développement des doctrines positives 
que l'Humanité trouvera l'élément d'évolution calme et pai- 
sible, la formule qui lui permettra de réaliser le bonheur. 
L'Art redeviendra alors la fonction sociologique la plus puis- 
sante dans l'évolution. Les sciences pourront accumuler 
les résultats de leurs constatations, l'Art seul fournira tk 
langue assez pure et assez grande pour affirmer les senti- 
ments nouveaux. Les manifestations collectives de la vie so- 
ciale lui emprunteront des éléments pour exprimer ces émo- 
tions sublimes que la parole ne peut rendre, et pour les 
généraliser dans la foule des hommes qui sentiront alors la 
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radieuse beauté que prennent les sentiments collectifs et que 
rindividu isolé ne peut ressentir. Chaque fois que les sociétés 
futures voudront exprimer un fait généra) , se manifester 
comme une activité qui embrasse l'Humanité entière dans son 
affirmation, c'est par l'Art qu'elles s'expiimeront. L'Art sera 
non seulement la langue universelle et supérieure, ce sera en- 
core un moyen puissant d'éducation. Nous verrons plus tard 
comment il représente une véritable gymnastique du cœur. 
C'est à lui que sera dévolue la haute mission de purifier nos 
Âmes de toutes les hérédités animales, c'est lui qui étouffera 
les instincts grossiers, les goûts de guerres et de sang^ 
l'amour des actions violentes, derniers vestiges d'un âge où 
la pensée existait à peine et où l'homme avait la nature pour 
ennemie. 

Ah ! qu^l nous soit permis d'espérer en ce monde nouveau, 
où la Pensée, maltresse du monde, aura absorbé enfin toutes 
les tares, toutes les indignités. Qu'il nous soit permis de rêver 
la Planète conquise, la satisfaction du besoin assurée à tous 
la Misère et la Faim disparues du monde. Ce sera alors le vé- 
ritable règne de l'Esprit et du Cœur, et n'est-ce pas l'Art en- 
core qui vient formuler la rayonnante prophétie, n'est-ce pas 
la poésie avec Schiller, la musique avec le grand Beethoven» 
qui dans la neuvième Symphonie chantèrent : 

Tous les hommes sont firères 
Et n'ont qu*un même cœur. 

Raphaël Petruco. 
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Je me propose en écrivant cet article un double but : ré- 
futer, dans rintérêt de la vérité, l'opinion si généralement 
accréditée en Europe concernant l'intolérance des musulmans 
et laver ces derniers de Taccusation plus ou moins intéressée 
d'avoir exécuté par fanatisme religieux les récents mas« 
sacres en Orient. Je montrerai ensuite les nobles qualités 
des populations musulmanes que la France a sous sa dépen- 
dance, et qui ont pris leur germe dans la religion islamique. 

On dit que les Arabes de FAlgérie, réfractaires aux idées 
modernes, n'ont pu être assimilés par leurs vainqueurs. 
Mais des hommes politiques français reconnaissent eux- 
* mêmes que les Algériens ont été fort mal gouvernés jus- 
qu'ici, et qu'il y a eu entre eux et la civilisation occidentale 
des intermédiaires et des agents qui ont plutôt effrayé qu'at- 
tiré leurs sympathies. Les missionnaires dits les Pères-Blancs 
et certains financiers poursuivent les uns et les autres des 
intérêts divers, mais distincts de ceux de la République et de 
la France. Dans ces derniers temps seulement et depuis Jules 
Ferry surtout, on a commencé à étudier sérieusement les 
Arabes, à s'intéresser à leurs mœurs et à leur caractère, au 
point de vue d'un rappprochement avec la métropole. 

A l'époque où l'Algérie avait un gouvernement militaire, 
les indigènes étaient, dit-on, plus satisfaits. Les officiers 
français qui avaient reconnu en eux des dispositions viriles 
et guerrières furent à même d'apprécier les qualités morales 
des vaincus. 

Aujourd'hui les commerçants, les industriels, les exploiteurs 
de toute sorte, aux allures hautaines et au langage dé- 
daigneux, blessent ces fières populations, pendant que les 
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missionnaires heurtent leurs sentiments religieux, en affectant 
de considérer leurs croyances comme des erreurs. 

Ces représentants de TEglise ont généralement assez de 
religion pour haïr tout autre secte, mais ils en ont rarement 
assez pour aimer le prochain qui ne partage pas leur manière 
de voir. 

Pour gouverner et gagner un peuple qui a un passé et de 
glorieuses traditions, il faut Taimer, et, pour Taimer, il faut 
le connaître. Lorsqu^on ne peut admettre sa religion comme 
vraie, et qu*on pense qu'aveugle d'esprit il a besoin d*étre 
instruit et réformé, il est nécessaire d*user d*indulgence et de 
tolérance, comme on en use avec les faibles et les égarés ; on 
doit, en un mot, les éclairer et non les contraindre. « Nous 
ne pouvons attendre raisonnablement que personnne aban- 
donne promptement et avec soumission ses propres senti- 
ments pour embrasser les nôtres avec une aveugle déférence 
à une autorité que l'entendement de l'homme ne reconnaît 
point (1). » 

Je sais qu'il est difficile de se débarrasser du jour au len- 
demain des préjugés aussi enracinés parmi les nations chré- 
tiennes qui considèrent les musulmans comme des sectaires 
grossiers et fanatiques. Ces préjugés, ces préventions injustes 
datent du moyen âge : ils ont été combattus, dès le xvni* siècle, 
par de grands écrivains, précurseurs de la Révolution fran- 
çaise ; malheureusement ces écrivains, dont le nom est ce- 
pendant si souvent prononcé, ne sont plus guère lus aujour- 
d'hui, et la foule continue toujours à juger d'après le témoi- 
gnage de prêtres militants qui ont intérêt à dissimuler ou à 
fausser la vérité. Chaque fois que des troubles, ou qu'une 
guerre politique se produisent en Orient, ils l'attribuent aus- 
sitôt au fanatisme musulman. Certains journaux qui aiment 
à cultiver les opinions reçues répètent le même refrain. 

Un écrivain distingué, qui, certes, connaît mieux que moi le 
sentiment français sur ce sujet, s'exprime ainsi dans un 
ouvrage récemment publié : 

« Nous nous sommes étendus sur la tolérance religieuse 

(1) Locke^ Entendement humain. 
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dont rislamisme avait fait preuve dans son expansion rapide 
en Occident parce que c'est parmi les nations chrétiennes 
que s'est accréditée Topinion contraire, opinion si tenace 
qu'elle a cours encore aujourd'hui malgré le témoignage de 
rhistoire et des voyageurs qui ont parcouru TOrient (1). » 

On constate aujourd'hui que TOccident est plus ou moins 
débarrassé des querelles religieuses et des luttes violentes 
qu'engendre le fanatisme, et la foule en conclut volontiers 
qu'il en a toujours été ainsi. Pour elle, l'histoire est lettre 
morte, et elle ne sait rien ou presque rien du passé. Mais les 
esprits éclairés n'hésiteront pas à attribuer la pacification 
religieuse qui régne actuellement au progrès de l'esprit scien- 
tifique plutôt qu'à l'influence du Christianisme. Us n'hésiteront 
pas davantage à attribuer les derniers désordres de la Turquie 
non pas au fanatisme musulman, mais à la faiblesse, à l'in- 
curie et à rincapacité du gouvernement actuel. 

Loin de moi d'exalter l'islamisme, aux dépens de la religion 
chrétienne. Je reconnais volontiers qu'on trouve aux origines 
mêmes de celle-ci de hautes et nobles pensées de clémence 
et d indulgence , surtout dans les écrits des apôtres saint 
Paul et saint Luc qui se sont inspirés eux-mêmes des grandes 
traditions romaines concernant la tolérance en matière de 
religion, et qui sont restés pour les chrétiens orthodoxes les 
meilleurs maîtres en tolérance. 

Saint Paul écrivait aux Thessaloniciens : « Si quelqu'un 
vient vous annoncer un autre Christ, vous proposer un 
autre esprit, vous prêcher un autre éveingile, vous le souf- 
frirez » . Il écrivait encore : « Ne traitez point en ennemi celui 
qui n'a pas les mêmes sentiments que vous, mais avertissez- 
le en frère ». 

Saint Luc représente Jésus sur la croix priant pour ses 
bourreaux, et prononçant ces paroles : « Pardonnez -leur. 
Seigneur, parce qu'ils ne savent pas ce qu'ils font. » 

Malheureusement, ces belles paroles étaient de simples 
conseils, des inspirations morales; elles n'avaient point la 
force et l'autorité d'un ordre formel ou d'une direction im- 

(1) Le Comte Henry de CaAlrie?, VUlam, 
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posée à la conduite de T Eglise. La religion chrétienne, ayant 
des préoccupations exclusivement supra-terrestres, n'a pas 
fait entrer ces principes dans la pratique de la vie d*ici-ba8. 
C'est en vain que TEvangilé criait : « Aimez votre prochain 
comme vous mêmes. Aimez aussi vos ennemis, faites du bien 
à ceux qui vous haïssent, » les représentants de la doctrine 
chrétienne sur la terre n'en continuaient pas moins de 
brûler les Juifs au nom de Jésus. Les chrétiens catholiques 
restaient les ennemis des chrétiens protestants et tous deux 
portaient au même degré le fanatisme et l'intolérance contre 
les Israélites. Helvétius avait raison de dire : « On doit conclure 
que la religion, non cette religion douce et tolérante établie 
par J.-C, mais celle du prêtre, celle au nom de laquelle il se 
déclare vengeur de la Divinité et prétend au droit de brûler 
et de persécuter les hommes, est une religion de discorde et 
de sang (f). » 

Le fanatisme est certainement une aberration du sentiment 
religieux. Une religion qui est censée d'origine divine ne 
peut, sans mentir à son principe, régner par la violence, la 
haine et les tortures. Si un Dieu a fait cette religion, il doit 
avoir la puissance de la soutenir sans recourir au meurtre 
commis par ses interprêles et ses représentants. L'intolérance 
n'est pas un appât qui agit sur les consciences honnêtes; 
elle ne crée que des hypocrites, comme on en voit un si 
grand nombre autour des souverains absolus des cours d'au- 
trefois et d'aujourd'hui. 

Telles sont à peu près les pensées qui ont également guidé 
Mahomet dans la fondation de l'islamisme. En simplifiant les 
dogmes de ses prédécesseurs et en ramenant l'essence de la 
religion à la croyance en un Dieu unique, il a arrêté du 
même coup les luttes provoquées par les discussions théolo- 
giques. Il s'est inspiré aussi des antiques traditions romaines 
dans la constitution de ses lois religieuses et civiles; il a 
appliqué ce principe du Sénat romain : « Cest aux dieux 
seuls de se soucier des offenses faites aux dieux )>. Le Koran 
s'exprime sur ce point de la même façon et dit dans le ch. VI, 

(1) Helvétiu?, de VHomme, 



308 LA REVUE OCCIDENTALE 

V. 52 : « Il ne t'appartient pas de juger de leurs intentions 
(des non-musulmans)^ comme il ne leur appartient pas de 
juger les tiennes. » 

Il semble que ïlmitation de Jésus-Christ n ait fait que para- 
phraser Mahomet, lorsqu'elle dit : 

Qu'un tel soit humble, qu'il soit vain, 
Qu'il parle, qu'il agisse en telle ou telle sorte, 

Encore une fois que t'importe ? 
Ai- je mis sa conduite, ou sa langue en ta main? 

As-tu quelque part à sa honte ? 
Répondras-tu pour lui de son peu de vertu? 
Ou si c'est pour toi seul que tu dois rendre compte; 
Quels que soient ses défauts, de quoi t'embrouilles-tu (1)? 

Mahomet était doux et patient. Il a donnée au cours de son 
existence, maintes preuves de patience et de résignation. 
« Supporte avec patience, dit encore le Koran^ leurs discours 
et célèbre les louanges de ton Seigneur, etc. » Il s'est déclaré 
toujours un simple [mortel et sa mission à ses propres 
yeux n'était que la prédication et renseignement. « Dis à ceux 
qui ont reçu les Ecritures et aux hommes dépourvus de toute 
instruction : Vous résignerez-vous à Dieu? S'ils le font, ils 
seront dirigés sur la droite voie; s'ils tergiversent, lu n'es 
chargé que de la prédication (2). » Son langage était celui de 
la douceur et de la persuasion lorsqu'il invitait le peuple à 
embrasser l'islamisme. Le verset suivant nous offre un 
exemple frappant à l'appui de notre thèse : a Dis aux Juifs et 
aux Chrétiens : vous qui avez reçu les Ecritures, venons-en 
à un accommodement ; n'adorons que Dieu seul et ne lui asso- 
cions d'autres seigneurs que lui. S'ils s'y refusent, dites-leur : 
Vous êtes témoins vous-mêmes que nous nous résignons en- 
tièrement à la volonté de Dieu (3). » 

Mahomet a toujours ménagé les croyances antérieures et 
les mœurs établies; il savait qu'il est des préjugés qu'un sage 
législateur doit laisser subsister dans le peuple. C'est par voie 
de conciliation qu'il voulait amener les diverses nations à se 

(1) Vlmitation de J.-C, traductioo de P. Coroeilie. 

(2) Le Koran, ch. III, ▼. 19. 

(3) Koran, ch. III, v. 57. 
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fondre et à former un seul empire. La religion pour lui, au 
sens vrai et étymologique du mot, était un simple nouveau 
lien qu'il apportait à ses conquêtes et destiné à en assurer la 
cohésion et la durée. Il favorisait, dans ce but, les mariages 
entre musulmans, chrétiennes et juives, permettant même à 
chacun des conjoints de conserver sa propre religion. « D*en- 
nemis que vous étiez, Dieu a réuni vos cœurs et, par les effets 
de sa grÀce, vous êtes devenus un peuple de frères (1). » 
Aussi toute propagande s^appuyant sur d'autres moyens que 
la persuasion et renseignement lui paraissait-elle à la fois 
antipolitique et antireligieuse. Toute mesure pouvant exciter 
les haines et les passions violentes lui répugnait. C'est pour- 
quoi il témoigna toujours les plus grands égards aux juifs et 
aux chrétiens. Il les désignait sous le nom d'Hommes des 
Ecritures et ne faisait guère de distinction entre eux et les 
musulmans. « Nous croyons aux Livres qui nous ont été 
envoyés ainsi qu'à ceux qui vous ont été envoyés. Notre Dieu 
et le vôtre sont un ». « Ceux qui croient et ceux qui suivent 
la religion juive, les sabéites et les chrétiens, quiconque 
croit en Dieu et qui fait le bien ; tous ceux-là recevront une 
récompense de leur Seigneur, seront à Tabri de toute crainte 
et ne seront point affligés (2). » 

Cet admirable verset où il s'adresse aux savants et aux 
bienfaiteurs de l'Humanité, sans distinction de religion et de 
nationalité, prouve quelles idées larges, quel sentiment pro- 
fond il avait de la tolérance religieuse : « Ceux d'entre eux 
qui sont forts dans la science, et les croyants qui croient à ce 
qui a été révélé à toi et avant toi, à tous ceux-là nous accor- 
derons une récompense magnifique (3). » 

Le grand principe de l'islamisme est celui de la continuité, 
de l'évolution et du progrès dans la religion même, principe 
qui n*est point enfermé dans les bornes infranchissables d'ua 
dogme étroit et immuable. Mahomet admirait et honorait 
ses prédécesseurs, les prophètes qui avaient répandu avant 
'ui la bonne semence ; il admettait pour Tavenir que toutes 



(1) Koran, ch. III, ▼. 98. 

(2-3) Koran, ch. XXIX, ▼. 45 et cb. II, ▼. 59. 
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les grandes découvertes, toutes les idées nobles pouvaient 
rentrer dans sa doctrine et faire partie d'un islamisme tou- 
jours plus vrai et toujours plus bienfaisant. Chaque religion 
était à ses yeux bonne pour Tépoque qui Tavait enfantée et 
professée. « Dis : nous croyons en Dieu, à ce qu'il nous a 
envoyé, à ce qu^il a révélé à Abraham, Ismaël, Jacob et aux 
douze tribus; nous croyons aux livres saints que Moïse, 
Jésus et les prophètes ont reçus du ciel; nous ne metton& 
aucune différence entre eux, nous sommes résignés à la vo- 
lonté de Dieu (i). » Il attribuait aux circonstances et aux 
nécessités du moment les modifications survenues avec le 
wcmps dans les doctrines religieuses. 

(( Mahomet n est pas à proprement parler un révolution- 
naire, dit M. Pierre Laffitte, il ne se donne pas comme porteur 
d*une religion nouvelle. Son unique prétention est de perfec- 
tionner Tancienne. Le mosaïsme et le christianisme sont pour 
lui des états de plus en plus parfaits de la seule, de la vraie- 
religion, qui existe depuis Abraham : l'islamisme. Il y a donc 
chez Mahomet un sentiment profond de la continuité hu- 
maine, et le respect dont il fait preuve à Tégard de ceux 
qu il proclame ses prédécesseurs mérite d*étre reconnu et 
honoré (2). » 

On m'objectera peut-être que Mahomet a prêché la guerre 
sainte; mais n oublions pas que les infidèles qu*il voulait 
frapper n*étaient point des chrétiens ou des juifs. L'expres- 
sion de Ktafir, par laquelle il les désigne et d*où est venu le 
terme vulgaire de giavour, ne s*applique qu'aux barbares 
idolâtres, à ceux ^ui ne sont pas hommes des Ecritures, et 
c'est ainsi que ce terme a également la signification d'impie 
et d'ingrat. Du reste, le verset suivant explique bien le sens 
du mot infidèle dans le Koran. « Les gens de l'Evangile ju- 
geront selon TEvangile. Ceux qui ne jugeront pas d'après un 
Livre de Dieu sont infidèles. » 

Pour combattre ces infidèles, loin d'envelopper les chré- 
tiens et les juifs dans le même anathème, il fit appel à leur 
concours et désira une sorte d*alliance entre les religions 

(1) Koran, ch. III, y. 18. 

(2) Pierre Laffitte, Les Grands Types de VHumanité» 



TOLÉRANCE MUSULMANE 311 

des Ecritures contre Yimpie idolâtre. Il s'agissait de rompre 
Topposition de tous ceux qui faisaient obstacle à la formation 
d'une puissante unité politique. La guerre, pour Mahomet, 
était donc une nécessité temporelle plutôt qu'une inspiration 
religieuse, un moyen pour combiner le dogme religieux avec 
l'organisation sociale. Le rôle de la guerre dans les premiers 
siècles de l'islamisme fut un rôle essentiellement politique, 
ayant pour but le groupement des tribus isolées. Elle fut dé- 
clarée non seulement aux idolâtres et aux chrétiens, mais à 
tous les musulmans qui cherchaient à diviser la nation et à 
porter ainsi atteinte au grand problème de l'unité islamique. 
Et même, tout en prêchant la guerre sainte, il rappelle 
qu'on ne doit pas oublier la Justice et l'Humanité, ni provo- 
quer ceux qui ne vous attaquent point. « Combattez dans la 
voie de Dieu contre ceux qui vous font la guerre ; mais ne 
commettez pas d'injustice en les attaquant les premiers, car 
Dieu n'aime pas les agresseurs. » Ne leur livrez point de 
combats auprès de l'oratoire sacré, à moins qu'ils ne vous y 
attaquent (1). 

Dans la pensée de Mahomet, ces guerres saintes n'avaient 
d'ailleurs pas et ne devaient pas avoir le caractère farouche 
et sanguinaire qu'on leur a trop souvent attribué. La reli- 
gion exige du chef musulman qu'avant toute déclaration de 
guerre il propose à son adversaire le choix entre ces trois 
partis : embrasser l'islamisme, payer tribut ou s'en remettre 
au sort des armes. 

En parlant de la guerre sainte chez les musulmans, mon 
éminent maître, M. Pierre Laffîtte, s'exprime ainsi : n Mais 
faut-il croire que par là Mahomet a allumé dans Tàme de 
ses disciples une rage de persécution, une fureur de sang, 
que les succès les plus persistants n'ont pu et eindre ? Rien 
n'est plus contraire à la vérité. Si auc une religion n'a compté 
des triomphes plus rapides et plus éclatants^ aucune ne s'es^ 
montrée plus généreuse et plus tolérante. Les musulmans 
ont entrepris la conquête du monde, mais là s'arrête leur 
crime, qui est celui de tous les conquérants. Sans rappelé^ 

(1) Koran, cb. II, v. 186 et 187. 
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que presque partout où ils ont porté leurs armes, ils ont 
rempli une mission civilisatrice, nous dirons que jamais ils 
ne se sont faits les persécuteurs du peuple conquis. En dé- 
clarant la guerre aux infidèles, ils leur donnaient le choix 
entre trois choses : 1° ou d^embrasser le mahométisme, et 
dans ce cas ils participaient immédiatement à tous les droits 
et à tous les privilèges des musulmans ; 2* ou de se soumettre 
et de payer un léger tribut, et alors ils demeuraient libres 
de professer leur religion, pourvu qu*elle n*eût rien de con- 
traire à la morale ; 3*^ ou enfin de se battre. Où trouve-t-on 
dans cette conduite la férocité implacable, le fanatisme bar- 
bare dont on s'est plu à doter les disciples de Mahomet? Le 
Prophète a-t-il ordonné, comme Moïse, qu'on exterminât 
jusqu'au dernier homme les sept peuples de Ghanaan ? Où 
sont ces atrocités épouvantables qui nous ont vsdu tant de 
tirades larmoyantes et éveillé si longtemps la compassion 
indignée des âmes sensibles ? Nous voudrions pour le catho- 
licisme qu'il eût toujours fait preuve envers ses adversaires 
de la tolérance, de la longanimité, de la douceur, dont l'isla- 
misme n a cessé d'être animé à l'égard des siens. Nous vou- 
drions pour lui qu'il eût à montrer dans son passé plus d'un 
Mahmoud et plus d'un Akbar. Il est vraiment plaisant de la 
part de ceux qui ont inventé l'inquisition et les dragonnades 
et mis toutes les tortures au service de leur foi de venir 
parler de persécutions et de cruautés (i). n 

Qui ne connaît le discours d'Abou-Bekr au moment où il 
allait entreprendre la conquête de la Syrie ? Il recommande 
à ses troupes de combattre bravement et loyalement, de ne 
pas user de perfidie envers les ennemis, de ne pas mutiler 
les vaincus, de ne tuer ni femmes, ni enfants, ni les vieillards, 
de ne pas brûler les moissons, de ne pas couper les arbres, 
etc. On voit par là que les successeurs de Mahomet ont 
prêché et pratiqué l'humanité et la tolérance dans la plus 
large mesure, et, certes, ces hommes n'étaient conduits à 
professer de tels principes, ni par faiblesse, ni par crainte. 

L'abbé de Broglie parlant d'Abou-Bekr et d'Omar, « ces 

(1) Pierre LafOlte, Les grands types de VHumanité, 
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4leux Arabes, dit-il, appelés à gouverner un immense 
empire, n*ont pas été au-dessous de leur lÀche et se sont 
montrés fermes, justes, sobres, énergiques et infiniment su- 
périeurs aux empereurs et aux gouverneurs chrétiens qu'ils 
combattaient (1). » 

Comparez un instant la prise de Jérusalem, par Omar, 
avec celle des Croisés et la conquête de Constantino4>le, 
pays chrétien à cette époque, par les Croisés, avec celle de 
Mahomet II. Il est superflu de mettre en parallèle les deux 
adversaires en Espagne, a Le Koran, dit Michaud, qui com« 
mande de combattre la religion avec Tépée , est tolérant 
p<jur les religieux. Il a exempté de Timpôt les patriarches, 
les moines et leurs serviteurs ; Mahomet défendit spéciale- 
ment à ses lieutenants de tuer les moines, parce que ce sont 
des hommes de prière. Quand Omar s'empara de Jérusalem, 
il ne fit aucun mal aux chrétiens. Quand les Croisés se ren- 
dirent maîtres de la ville sainte, ils massacrèrent sans pitié 
les musulmans et brûlèrent les juifs (2). » 

V Les musulmans sont les seuls enthousiastes, dit à son 
tour Robertson, qui aient uni l'esprit de tolérance avec le 
zèle du prosélytisme et qui, en prenant les armes pour pro- 
pager la doctrine de leur prophète, aient permis à ceux qui 
ne voulaient pas la recevoir de rester attachés aux pratiques 
de leur culte (3). » 

La liberté de culte et la tolérance étaient si grandes sous 
la domination des musulmans en Espagne et à Bagdad que 
non seulement les juifs persécutés et martyrisés partout ail- 
leurs venaient chercher un refuge auprès des Kalifs, mais 
que de grands écrivains, d'illustres philosophes trouvaient 
chez eux une hospitalité bienveillante et éclairée. Les ou- 
vrages d'Averroës ont été mis à l'index par la Sorbonne 
comme entachés de matérialisme, tandis qu'ils étaient lus et 
estimés à la même époque dans le monde musulman tout 
entier. Après la prise de Grenade, en 1492, Ferdinand et 

(1) Abbé de Brogiie. — Frobtème et Conclusion de V Histoire des Re- 
ligions, 

(2) Hichaad. — Histoire des Croisades, 

(3) RoberUoD. — Histoire de Char les- Quint. 
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Isabelle chassèrent de la ville tous les habitants qui ne pro- 
fessaient pas la religion chrétienne et livrèrent aux flammes 
plus d*un million de manuscrits arabes. Ce n*est pas Omar 
qui a brûlé, ainsi qu'on le répète si souvent, la bibliothèque 
d'Alexandrie. Renan, Ed. Quinet et le docteur Draper ont 
fait depuis longtemps justice de cette absurde calomnie. 

Pour donner enfin un exemple frappant de la liberté de 
pensée et de la tolérance religieuse que les musulmans accor 
daient même à Tapogée de leur grandeur, je reproduirai ici 
un récit extrait de Y Islamisme et la Science de Renan : 

« Un docteur de Kairouan demande à un pieux théologien 
espagnol^ qui avait fait le voyage de Bagdad, si, pendant son 
séjour dans cette ville, il avait assisté aux séances des 
mutekellimine. a J y ai assisté deux fois, répond F Espa- 
gnol, mais je me suis bien gardé d'y retourner. — Et pour- 
quoi ? lui demanda son interlocuteur. — Vous allez en juger, 
répondit le voyageur. A la première séance à laquelle j'as- 
sistai, se trouvèrent non seulement des musulmans de toute 
sorte, orthodoxes et hétérodoxes, mais aussi des mécréants, 
des guèbres, des matérialistes, des athées, des juifs, des 
chrétiens ; bref, il y avait des incrédules de toute espèce. 
Chaque secte avait son chef, chargé de défendre les opinions 
qu'elle professait et, chaque fois qu'un de ces chefs entrait 
dans la salle, tous se levaient en signe de respect et personne 
ne reprenait sa place avant que ce chef se fût assis. La salle 
fut bientôt comble, et lorsqu'on se vit au complet, un des 
incrédules prit la parole : « Nous sommes réunis pour rai- 
<( sonner, dit-il. Vous connaissez tous les conditions. Vous 
« autres, musulmans, vous ne nous alléguerez pas des raisons 
« tirées de votre livre ou fondées sur l'autorité de votre pro- 
« phète ; car nous ne croyons ni à l'un ni à l'autre. Chacun 
« doit se borner à des arguments tirés de la raison. » Tous 
applaudirent à ces paroles. Vous comprenez, ajoute l'Espa- 
gnol, qu'après avoir entendu de telles choses, je ne retournai 
plus dans cette assemblée. On me proposa d'en visiter une 
autre ; mais c'était le même scandale. » 

Si les Turcs n'ont pas continué la tradition de la civili- 
sation arabe, ils n'ont pas moins été imprégnés des idées 
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morales que Mahomet avait semées dans tout TOrient. La 
tolérance fut un de leurs actes de foi et, dans leurs expédi- 
tions guerrières, toujours ils respectèrent les croyances des 
vaincus en leur accordant le droit d^administrer leurs écoles 
et leurs églises. Voltaire, qui n'est pas suspect de partialité à 
regard des Turcs, reconnaît cependant qu ils usèrent à toute 
époque de la plus large tolérance envers les chrétiens, a Sortons 
de notre petite sphère, examinons le reste de notre globe. Le 
Granti-Turc gouverne en paix vingt peuples de différentes 
religions ; deux cent mille Grecs vivent avec sécurité dans 
Constantinople. Le mufti nomme et présente au sultan le 
patriarche grec ; on y souffre un patriarche latin. Le sultan 
nomme des évéques, cet empire est rempli de jacobites, de 
nestoriens, de monothélites ; il y a des cophtes, des chrétiens 
de Saint-Jean, des juifs, des guèbres. Les annales turques ne 
font mention d'aucune révolte excitée par aucune de ces re- 
ligions. Allez dans Tlnde, dans la Perse, dans la Tartarie, 
vous y verrez la même tolérance et la même tranquillité (1). » 
Les voyageurs qui ont visité Constantinople et la Turquie, 
non pas avec les guides attachés aux hôtels^ presque tous 
appartenant aux confessions hostiles à Tislamisme, mais avec 
des musulmans ou même sans cicérone aucun, ont pu constater 
de leurs propres yeux que les Turcs sont exempts de fana- 
tisme et n ont jamais touché à un chrétien pour des raisons 
concernant la religion. « Il est triste, ditTabbé Michon, pour 
les nations chrétiennes que la tolérance religieuse qui est la 
grande loi de charité de peuple à peuple leur ait été enseignée 
par les musulmans. C*est un acte de religion que de respecter 
la croyance d'autrui et de ne pas employer la violence pour 
imposer une croyance (2). » Le gouvernement ottoman a 
conservé par les Haits le libre exercice de tous les cultes 
professés dans l'Empire. En Occident, quand on rapporte des 
faits d'intolérance, on 8*imagine généralement que les mu- 
sulmans interviennent directement dans l'exercice du culte 
des chrétiens pour en arrêter ou troubler la célébration. Mais 

(1) Voltaire. — Traité sur ta tolérance, 

(2) L^abbé Michou. — Voyage religieux en Orient. 
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nulle part au monde^ le prêtre ne possède des prérogatives 
et une liberté aussi étendue qu*en Orient ; presque maître 
absolu de son église, il peut étendre en quelque sorte jusque 
dans la rue le domaine de son pouvoir spirituel. Une commu- 
nauté paroissiale a le droit chez nous, toutes bannières dé- 
ployées, de traverser et d'encombrer les rues d'une ville qu elle 
emplit de ses chants et de ses homélies. 

Un peuple qui autorise en plein air un pareil déploiement 
d*une religion qui n'est pas la sienne peut-il être suspecté 
d'hostilité et d'intolérance ? 

La meilleure preuve qu'on puisse invoquer en faveur de la 
tolérance des Turcs réside dans ce fait que les peuples conquis 
ont conservé jusqu à ce jour leur religion, leurs communautés 
et leur langue. Il est vrai que ces concessions faites à Tesprit 
religieux chrétien par le gouvernement ottoman de tout 
temps tournèrent à son préjudice et c'est à ce large esprit de 
tolérance, au respect qu'il témoigne à la religion et à la 
nationalité des vaincus, qu'il faut attribuer la principale cause 
du démembrement et de la décadence de la Turquie. 

Loin de moi la pensée de restreindre cette tolérance en 
Orient ; mais une liberté qui inspire une sorte de licence 
capable de troubler l'ordre et la société, qui favorise les 
révoltes et qui nuit à la solidarité, à Tunité des peuples et à 
rintegrité d'un Empire, doit être canalisée et surveillée dans 
l'intérêt de tous. S'il ne dépend pas d'un homme de croire à 
la religion dominante qu'il ne comprend pas ou de ne plus 
croire à la religion dans laquelle il a été élevé, il dépend 
certainement de lui de respecter les lois et les usages de sa 
patrie. 

S'il est à la fois tyrannique et insensé de haïr et de tour- 
menter un citoyen à cause de ses opinions religieuses, philo- 
sophiques ou politiques, il est aussi nuisible à l'ensemble d'une 
institution et au principe de l'évolution de permettre à un 
individu ou à un gouvernement d'imposer des doctrines ayant 
pour but de rompre par la violence les liens qui unissent 
politiquement des peuples divers. « Rien de plus injuste, disait 
avec raison le baron d'Holbach, de plus inhumain, de plus 
extravagant, de plus contraire au repos de la société, que de 
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haïr et de persécuter ses semblables pour des opinions, mais, 
dira-t-on, si ces opinions sont dangereuses ne faut-il pas les 
étouffer ? Les opinions ne sont dangereuses que lorsqu'on veut 
les faire adopter par force à d'autres : le crime est toujours 
du côté de celui qui le premier emploie la violence (1). » 

A considérer Thistoire, il semble cependant qu'un gouver- 
nement fort a tort de laisser aux peuples vaincus des droits 
politiques et religieux, qu'ils lui soient dictés par un large 
esprit de tolérance ou par le dédain des populations soumises, 
car lorsque vient plus tard la faiblesse ou Timpuissance il n a 
plus d'autorité nécessaire pour arrêter les revendications qui 
se sont créées à Tombre de sa tolérance. Tous les soulèvements 
des nationalités de l'Empire ottoman depuis les premières 
insurrections des Grecs jusqu'aux dernières révoltes des 
Cretois et des Arméniens ne sont que la conséquence d*un 
état de fait qui n'aurait jamais existé si le gouvernement 
d'alors avait surveillé dès l'origine leurs tentatives séparatistes ; 
encouragées d'ailleurs par la capitulation que les sultans 
eurent la générosité d'accorder aux Européens. C'est donc à 
la faiblesse actueUe du gouvernement, d'une part, et aux in- 
trigues habilement exploitées par certains agents étrangers, 
d'autre part, qu'il faut attribuer les derniers massacres qui 
sont la honte de l'Humanité et contrsdresaux principes de la 
tolérance musulmane. 

Ahmed Riza. 

(1) D'Holbach. — Morale universelle, tome L 
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I. — Cilibration do 38' anniYBrsaira de la mort d'Aogoste Comte. 

Selon l'usage traditionnel, Tanniversaire de la mort d'Auguste 
Comte, ou plutôt de son entrée dans sa glorieuse vie subjective, a 
été célébré : — le matin, par un pèlerinage au cimetière du Père- 
Lachaise, au cours duquel MM. Petrucd, Fagnot et Delbet ont pris 
successivement la parole sur les tombes du fondateur du Positi- 
visme, de Fabien Ma^nin, de la famille Robinet et de Clotilde de 
Vaux; — l'après-midi, par une réunion, iO, rue Mnnsieur-le-Prince, 
dans laquelle M. Frédéric Harrison, président du Comité positiviste 
de LondreSy a prononcé un important discours qui a été intégrale- 
ment reproduit par le journal la Paix, du 6 septembre ; — le soir, 
par un banquet, à la tin duquel lecture a été donnée de télé- 
grammes envoyés par MM. Mignoneau, au nom du Groupe positiviste 
oordelais, Grimanelli, préfet de l'Oise, Tb. Gattin (Mont-de-Mar- 
san), André Richer (Soustons), Albert Jabely (Benevent), Darimon 
(Dijon), etc.. Divers toasts ont été également portés par MM. Delbet, 
Uarrison, Petrucci, Navez (Anvers), Keûfer, etc.. 

C. H. 



DISCOURS PRONONCÉ SUR LA TOMBE D'aUGUSTE COMTE 

Par M, Raphaél Petrucci, 

Mesdames, Messieurs, 

Nous venons aujourd'hui évoquer sur cette tombe la mémoire de 
celui dont l'œuvre inspira nos efforts, dont la discipline intellec- 
tuelle a réglé notre développement, et dont la grande intelligence 
comme le grand cœur ont formulé une œuvre immense, base pre- 
mière d'une Humanité meilleure dont les siècles qui vont venir 
verront le glorieux accomplissement. 

Il 7 a deux façons d'honorer ceux dont les œuvres ont résumé ou 
provoqué l'évolution progressive de notre espèce : la première con- 
siste à les considérer dans leur vie et à tirer de leur exemple un 
enseignement personnel ; la seconde, c'est de songer à leur œuvre 
et de la considérer aussi bien dans son essence que dans ses déve- 
loppements futurs. Ces méditations agrandissent le domaine de l'es- 
prit comme celui du cœur, mais n, par les unes, nous sommes 
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condaits à one amélioration qai est la base nécessaire d'ane vie nor- 
malement et dignement vécue, les antres noas montrent qnelle 
doit être notre action dans le milieu social, quelles sont les préoc- 
cupations que le développement historique de TEspèce nous imposée, 
et avec les droits qu'elles nous indiquent, nous formulent aussi des 
devoirs. 

De semblables réflexions sont plus que jamais nécessaires. L'a- 
narchie intellectuelle au milieu de laquelle COMTE édifiait son 
oeuvre caractérise encore les dernières années de ce siècle agoni- 
sant. Nous voyons s'accumuler autour de nous les ruines des vieilles 
croyances et des anciens systèmes, et dans la confusion de ces 
chutes retentissantes, dans le choc des intérêts égoïstes que repré- 
sentent aujourd'hui ces architectures surannées, devant la dange- 
reuse situation des peuples de l'Occident qu'une politique néfaste a 
conduits à un état de rivalités sanglantes, nous serions livrés aux 
plus douloureuses incertitudes si, au milieu de ce monde croulant^ 
ne se dressait le solide édifice des conceptions positives, doctrine de 
science et de philosophie sereine qui nous apporte le consolant es- 
poir des jours nouveaux. 

L'étude de l'Humanité nous montre d'ailleurs des évolutions ana- 
logues, et par bien des côtés notre époque peut nous rappeler des 
époques antérieures, périodes de crises que vécurent nos ancêtres 
et qu'ils surent triomphalement franchir. Dans l'immense dissolu- 
tion de l'ancien empire, alors que la raison fatiguée ne pouvait plus 
que formuler des critiques négatives, et (|u'une activité sans but se 
dépensait dans les plus dégoûtantes débauches, c'est l'histoire qu 
nous désigne un grand constructeur comme saint Paul qui, systé- 
matisant les efforts des hommes et les ordonnant vers un but nou- 
veau, se montrait le digne continuateur des ancêtres et provoquait 
un absolu renoncement de soi-même là où n'existait plus qu'un 
monstrueux égolsme et un complet désintéressement des destinées 
futures. 

La puissante évolution qui succéda et la lente mais sûre constita 
tion, de plus en plus étendue, de l'esprit positif donnent à l'époque 
moderne, malgré l'analogie 4e la situation, un caractère cependan 
bien supérieur, et si nous voulons envisager les conditions nou- 
velles de notre vie et de notre milieu, nous pouvons conclure avec 
oie que nous assistons au dernier retour d'un semblable état de 
choses, et que le Positivisme introduira définitivement dans l'acti- 
vité humaine une direction suffi^^amment convergente de ses divers 
éléments constitutifs, pour devenir la théorie qui ouvrira une ère 
nouvelle, plus harmonique et plus normale, dans la succession des 
iècles à venir. 

Et ceci n'est pas une affirmation passloanée, venue de l'entboa- 

siasme aveugle ou d'un optimisme irréfléchi, mais c'est une cerli- 

ude basée sur la philosophie et sur la science. Car si l'Humanité» 

22 
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dans son évolation^ a subi et subit encore de si fortes crises, si, à 
certaines époques doaloorenses de sa croissance, ses diverses fonc- 
tions sociales se heartent dans un antagonisme désordonné, c*est 
parce qne la systématisation, la concentration de tous les efforts n'a 
pas été basée sur une culture suffisante de l'homme et qu'an déclin 
des grandes doctrines, le courant général n'est plus assez fort pour 
établir une action convergente ; que ce qu'il y a de primitif en 
nous, tout l'ensemble des sentiments égoïstes qui constituent notre 
structure individuelle, arrive à prendre la prédominance sur les 
sentiments éminemment sociaux de l'altruisme. 

Or, ce n'est plus par une idée métaphysique ou religieuse, par la 
contemplation d'un Dieu placé hors de la nature et de l'homme que 
sera constitué le levier assez puissant pour mouvoir toutes les mo- 
nades humaines dans une action harmonique vers un même but. 
Auguste COMTE nous a appris à trouver dans l'Humanité même, 
dans la contemplation et l'étude des grands hommes, la culture 
morale nécessaire pour nous faire comprendre toute la portée do 
nos actes et pour les coordonner vers un effort par lequel, en pro- 
duisant le bien général, nous aurons construit aussi notre félicité 
particulière. Et lorsque nous considérons cette longue succession 
d'hommes illustres qui accumulèrent le savoir et contribuèrent 
à constituer la caractéristique des âges ; lorsque nous les voyons,^ 
avec la conscience obscure de leur mission sublime, grands par la 
pensée comme par les œuvres, porter dans leur vaste cœur de l'a- 
mour pour tout un monde, nous nous sentons élevés à ces hauteurs,, 
inaccessibles à l'esprit seul et que la méditation nous fait atteindre 
par les plus grandes et les plus pures émotions du cœur. Alors^ 
nous pouvons concevoir cet âge nouveau où l'Humanité, prenant la 
place de Dieu, offrira un but concret à nos efforts ; nous pouvons 
concevoir, au-dessus des difÛcultés temporaires, la fraternelle union 
de tous les hommes et de tous les peuples, et comme nos types et 
nos guides sont à côté de nous, dans l'histoire ou dans la vie, nous 
n'éprouverons jamais l'immense sensation d'écrasement à laquelle 
aboutit toujours la contemplation religieuse, et nous nous sentirons 
la puissance d'accomplir l'œuvre avec, pour récompense, la magni- 
fique vision de cet âge où, sur la planète enfin pacifiée, l'Humanité, 
n'ayant d'autre but que son propre bonheur et sa propre gloire, 
atteindra à la plus élevée des cultures comme à la plus grande ac- 
tivité du cœur. 

Les sceptiques qu'a produits le désordre intellectuel de ce siècle 
nous railleront peut-être, et les timides prononceront les mots de 
« chimère » et de « rêve ». Pour nous qui allons chercher dans la 
hiérarchie des sciences l'origine de nos conceptions philosophiques 
nous les savons appuyées sur une trop forte base pour nous émou- 
voir devant des critiques qui ne masquent que de Timpuissance . 
Car le passé représente la justification de notre œuvre, et nous ne 
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]a cherchons que dans les développements et la satisfaction de dé- 
sirs que THumanité mit des siècles à formuler. Ce qui fut une as- 
piration confuse, un sentiment obscur des ftmes, devient pour nous 
une idée claire, précise, que nous savons définir aux autres et à 
nous-mêmes. D'ailleurs, sans parler de Timmense effort d'incorpo- 
ration que représente la conquête romaine, l'histoire ne nous 
montre-t-elle pas, comme le dit COMTE, que depuis Charlemagne 
les diverses populations qui composent TOccident <( ont toujours 
« marché synergiquement, d'une manière plus ou moins pronon- 
« cée, soit dans le développement temporaire du système catho- 
« lique et féodal et dans sa désorganisation ultérieure, soit dans 
«( l'essor à la fois industriel, esthétique, scientifique et philosophique 
« qui a formé les rudiments de notre sociabilité moderne ». La 
Révolution, quoique Jbasée sur une élaboration philosophique in- 
complète, avait, aussi, confusément senti la possibilité de laconsti. 
tution d'un peuple occidental, et nous pouvons nous souvenir de 
certaines séances de la Convention où Anarcharsis CLOOTZ, « le 
citoyen cosmopolite », présentait k l'Assemblée les délégations des 
divers peuples de l'Europe. Vers 1848, alors que COMTE était en 
pleine activité dans son labeur immense de rénovation sociale, ne 
pouvait-on prévoir que le jour était proche où l'un des buts les 
plus immédiats aux quel tende le Positivisme serait atteint ? Mais, 
par deux fois, la honteuse politique des Bonaparte recula le mo- 
ment d'un semblable progrès, et le second Empire légua à l'Eu- 
rope tous ces levains de conflits et de haine dont le monde souffre 
encore. Cependant une opinion publique occidentale se constitue, 
et à mesure que les ruines s'entassent, que les actions politiques se 
contredisent, que le désordre croit, à mesure que le temps passe 
dans la crainte continuelle d'one secousse sanglante, il s'établit, 
d'autre part, des liens qui contrebalancent la puissance de ces élé- 
ments de trouble, et il se produit aussi une évolution qui rapproche 
de plus en plus les individus et les sociétés de l'idéal nouveau. 
L'extension des idées positives, leur intervention dans l'éducation 
philosophique et scientifique, ne sont sans doute pas étrangères à 
cette transformation. Un jour viendra où, l'évolution étant enfin 
réalisée dans les esprits et dans les mœurs, elle marquera son 
empreinte sur les formes sociales, et ce jour-là. Messieurs, le Posi- 
tivisme aura triomphé. 

Coi, nous nous sentons le droit, et surtout le devoir, d'appeler à 
nous, d'organiser et de coordonner l'activité de l'Occident, nous 
qui représentons l'œuvre continue d'une longue série d'ancêtres, 
nous qui basons notre évolution, non pas sur une négation impie 
de la Patrie, mais bien sur une action convergente et harmonieuse 
des divers groupes qui constituent le Monde occidental. Et nous 
sentons revivre dans nos âmes cet obscur désir, inconscient de lui- 
même, qui portait les Gaulois à s'incorporer si rapidement au 
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monde romain, cette sourde espérance, balbutiée dans Fauguste 
splendeur des Eglises par tout ce peuple chrétien du Moyen-Age. 
Ces sentiments indéterminés, tendresses et joies cachées de l'esprit 
de nos pères, le Positivisme nous les définit, et par la clarté qu'il 
projette sur notre structure mentale et sociale, il nous permet jus- 
tement la glorieuse satisfaction de ces désirs si lents à éclore, si 
longs k formuler; au bord du monde nouveau, nous sentons re- 
vivre et s'agiter en nons tout le vieux monde; ce n*est pas en re- 
niant l'œuvre des ancêtres, mais en la continuant, que nous pou- 
vons nous trouver tous frères dans la même pensée et dans la même 
action, et c'est bien en c*) jour où nous commémorons une grande 
mémoire que nous pouvons oublier les graves difficultés de l'heure 
présente pour nous arrêter dans l'action, et contempler vers l'ave- 
nir l'immense développement de ce monde futur, plein d'amour et 
plein de gloire, terre promise qne le Maître nous a montrée et où 
nos enfants entreront. 

Devant les restes sacrés qui reposent sous cette tombe, nous ve- 
nons apporter comme le plus juste hommage nos désirs et nos es- 
poirs. Fils de sa pensée et de son génie, nous tous qui représentons 
trois générations inspirées de son œuvre, nous venons ici nons 
affermir dans sa tradition grandiose, et qu'il me soit permis, à moi 
qui suis des plus tard venus, d'augurer à notre chef, à ce vieillard 
qui fut son ami et qui est notre maître, de vivre assez encore dans 
le soir de sa grande vie pour voir un nouveau triomphe dans la lutte 
et une première réalisation des félicités glorieuses de l'avenir. 



DISCOURS DE M. FAGNOT 

Sur la tombe de Fabien Magnin. 

Mesdames, Messieurs, 

Après l'éloquent hommage qui vient d'être rendu à notre fon- 
dateur, nous venons, suivant l'usage, saluer la mémoire de Fabien 
Magnin, l'un de ses premiers et de ses plus dévoués disciples. 

Nombre d'entre vous, l'ayant connu et hautement apprécié pen- 
dant sa vie, savent mieux que celui qui parle l'importance des ser- 
vices qu'il a rendus, pendant près de quarante années, au groupe- 
ment des forces naissantes du Positivisme et môme à TéiaboVatioa 
de la doctrine 

Je voudrais simplement rappeler, en ce jour de commémoration 
et de véritable fête, deux traits essentiels de son action positiviste, 
lesquels, de Pavis de tous, eurent une influence profonde sur la 
permanence de notre Société. 
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Le premier, fidèlement transmis par votre tradition, tradoit le 
dévouement constant de Fabien Magnin envers l'organisation de la 
Société. Par une inclination naturelle, il se donnait surtout pour 
but d'accroître la persévérance on de fortifier la foi et le courage 
de ses confrères dont, ponr la plupart, il avait beaucoup facilité 
l'accession an Positivisme. Doué de la sociabilité la plus exquise, il 
employa, jnsqne dans les dernières années de sa vie, tous ses loi- 
sirs à faire d'amicales visites à nos confrères, et surtout à cenx 
qui, pour un motif quelconque, ne pouvaient assister régulière- 
ment aux réunions de la Société. 

U avait formé, sous l'Empire, nn groupe positiviste parmi les 
prolétaires de Puteaux. Après 1871, les membres du groupe étant 
disséminés sur divers points de la banlieue de Paris, il organisa 
ses tournées de propagande individuelle, propagande qu'il savait 
être éminemment féconde. Soutenu, dans ses courses fatigantes à 
son âge et après une journée de travail à l'atelier, p)ar l'intime 
satisfaction et le besoin de se rendre utile au Positivisme, on le 
voyait alors presque chaque soir quitter Pantin ponr accomplir son 
apostolat ou assister à une réunion positiviste, dont il était l'nn 
des attraits. 

Par les témoignages d'intérêt et de sympathie qu'il donnait ainsi 
à chacun, au sein de la famille, il fortifiait le lien qui nous unit 
en réchauffant le zèle de tons, an point qu'il n'était pas possible 
d'oublier totalement le chemin de la rue Monsieur^le-Prince. 

Tout en éprouvant, dans ses cordiales visites à domicile, de 
douces satisfactions personnelles, il maintenait, uni et compact, le 
petit noyau d'adhérents autour de notre cher direct enr, M. Laffitte, 
ponr lequel il a toujours eu nne profonde admiration, jointe aune 
active sympathie. 

Ces bons sentiments pour notre directeur — et c'est là le second 
trait qui accroît tant notre vénération pour sa mémoire — il les 
lui a manifestés dans plusieurs circonstances difficiles , causées 
par l'impatience de quelques confrères^ d'opinion divergente sur 
le meilleur mode de propagation du Positivisme. Reconnaissant 
hautement le rare mérite du digne successeur de notre Maître, en 
même temps que la nécessité de se gniuper aotour de lui, D se 
rangea toujours et sans hésitation du côté du bon droit et du de- 
voir ; aussi contribua-t-il beaucoup, par cette attitude décisive au- 
tant qu'honorable, à préserver la Société d'une désagrégation des 
plus périlleuses. 

Si je rappelle cette preuve du dévouement éclairé de Fabien 
Magnin à l'œuvre commune, ce n'est point pour en déduire, n'étant 
pas pour cela suffisamment qualifié, que l'un des devoirs rigoureux 
du positiviste convaincu est de rester toujours fidèle à la Société, 
comme le soldat à son drapeau, dût-il en coûter quelques sacrifices. 
Je voudrais bien plutôt remarquer que cette mission délicate et 
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quelquefois difficile de resserrer sans cesse les liens da groupe- 
ment a été accomplie, pendant de longues années, par un prolé- 
taire. A ce point de vue du ralliement, peut-être plus important 
qu'il ne semble, les services rendus par Fabien Magnin me parais- 
sent être un attribut naturel de sa condition de prolétaire. Dans 
Tordre social, les plus faibles sentiront toujours mieux la nécessité 
du groupement, et tous les bienfaits qu'on en peut retirer. De pins» 
si le prolétaire ne peut exercer, à notre époque du moins, qa*une 
influence secondaire sur l'avenir du Positivisme — puisque cet 
avenir dépend Burtout de l'organisation de l'enseignement de la 
doctrine rénovatrice — du moins peut-il mettre très utilement son 
énergie et son activité spontanées au service du groupement et du 
développement des forces positivistes. 

Dans cet ordre d'idées, Fabien Magnin a donné le plus salutaire 
exemple d'action persistante et de discipline volontaire. Il a tracé 
nettement la voie à ses successeurs et nous saurons la suivre. C'est 
bien le moins, d'ailleurs, qu'en échange de tous les bienfaits que 
nous retirons de notre belle doctrine, nous lui consacrions les dis- 
positions pratiques qui nous sont propres, et qu'ainsi chacun fasse^ 
suivant ses moyens, un effort pour rendre au Positivisme une faible 
partie de ce qu'il en a reçu. 

Par ses nobles facultés de cœur et d'intelligence, si heureuse- 
ment développées par le Positivisme, et consacrées ensuite entière- 
ment à son service, Fabien Magnin sera toujours, pour les prolé- 
taires positivistes, un modèle à imiter. Sa figure est à jamais atta- 
chée aux premiers pas de la nouvelle et définitive Religion de l'Hu- 
manité ; aussi mérite-t-elle amplement les hommages sincères que 
nous venons pieusement lui rendre chaque année. Et l'hommage 
qui sera de beaucoup le pins agréable à la mémoire vénérée de Fa- 
bien Magnin est la résolution que nous prenons ensemble, devant 
sa tombe, de faire de nouveaux efforts pour propager autour de 
nous, surtout par l'exemple, la seule doctrine apte à résoudre les 
graves problèmes sociaux de notre temps. 



DISCOURS DE M. FRÉDÉRIC HARRISON 

Mes chers Confrères, 

Si j'ose me présenter devant un auditoire français, en parlant, 
d'une manière si imparfaite, votre Isingue gracieuse, c'est que 
je suis profondément convaincu du caractère international de 
notre action publique, et que je reconnais la suprême importance 
d'une organisation occidentale. 
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Appelé par notre vénérable chef à prendre la parole, en son 
absence, dans ce berceau de la Religion définitive , à la trente- 
huitième commémoration de la mort de son fondateur, je me 
soumets pleinement à la Direction centrale, assuré qu'un positi- 
viste sérieux, quelles que soient sa nationalité et sa langue ori- 
ginelle, se trouvera, toujours et partout, parmi des confrères 
bienveillants et des coreligionnaires sympathiques. 

Autre chose, du reste, qui me donne le courage — je dirais 
plutôt, qui mlmpose le devoir — de m'adresser à cette réunion 
des positivistes français (qui, d'ailleurs, ne sont pas tentés à 
fonder une frivole' Académie de déclamation) c'est que je suis 
chargé par vos confrères à Newton-Hall, où je préside, de voua 
assurer de leur inébranlable dévouement à notre vénéré maître, 
Pierre Laffitte. 

Qui donc, mes frères, pendant les quarante ans, à peu près, 
qui se sont écoulés depuis la mort d'Auguste Comte, a tenu le 
drapeau d'une religion pleinement scientifique, d'une synthèse 
rationnelle, humaine, sociale et morale, en même temps, si ce n'est 
notre directeur actuel ? Qui a travaillé, nuit et jour ? Qui a créé 
des cours complets d'enseignement populaire, libre, gratuit, en- 
cyclopédique, quoiqu'à la portée du peuple travailleur? Qui a 
conquis le respect sympathique pour les principes du Positivisme, 
chez les meilleurs esprits de notre époque, et parmi les hommes 
d'Etat les plus sérieux de la France, sinon l'esprit profond et la 
vaste connaissance de Pierre Laffitte? C'était bien lui qui, jadis, 
à travers les tristes années de l'Empire en décadence, s'efforçait 
de former, dans ce lieu, où Auguste Comte est mort, un très 
petit groupe de positivistes convaincus. C'est lui aussi qui, au- 
jourd'hui, est acclamé, dans des séances'enthousiastes, qui est 
écouté constamment par les vrais chefs de la République. 

Je me rappelle un incident historique, qui s'est passé aux pre -> 
mières années de la République actuelle, quand le grand orateur, 
qui, le premier des hommes d'Etat de son époque, a proclamé 
Auguste Comte le plus grand penseur de ce siècle — je veux dire 
Léon Gambetta — a produit un revirement électrique dans l'As- 
semblée nationale de Versailles par son fameux mot : « Voilà le 
vrai libérateur du territoire ! » désignant M. Thiers d'un geste 
éloquent. Quand je promène mes yeux autour de cet appartement 
modeste, au milieu des souvenirs si simples des origines du Po- 
sitivisme ; quand je me rappelle combien la Religion de l'Huma- 
nité était plongée dans l'obscurité et l'indifférence générale, à la 
mort de son fondateur ; quand je vois l'intérêt et la confiance 
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qu'elle inspire aujourd'hui je me tourne vers le vénérable suc- 
cesseur d'Auguste Comte, et les mêmes mots me montent aux 
lèvres : — Voilà le libérateur du Positivisme — tiré enfin de 
Toubli, du mépris, où le monde académique et rétrograde vou- 
lait l'enterrer dans le tombeau solitaire d'Auguste Comte. 

Certes, je ne voudrais pas attribuer aucun papisme, aucun 
mahdisme, à notre cher directeur, qui, de tous les hommes, serait 
le dernier à se poser comme un saint Grégoire ou un saint Domi- 
nique. Le Positivisme rejette, avec raison, toute infaillibilités 
Tout est relatif. Si aucun dogme n'est indiscutable, immobile, 
assurément nous ne sommes pas enchaînés par les paroles d'Au- 
guste Comte, et encore moins par celles de M. Laffitte, qui^ du 
reste, n'a jamais eu la prétention de se comparer à l'incompa- 
rable Maître. 

Nous pouvons — je dirais même nous devons — de temps en 
temps nous dégager de ses jugements personnels, ou des appré- 
ciations pratiques qu'il formule sur les hommes actuels, et sur 
des incidents politiques. Le Positivisme n'est pas une sorte d'ap- 
pareil de Rœtgen qui peut traverser tout obstacle. Et dans les 
affaires mondaines si compliquées, le rôle de l'ambiguïté est tou- 
jours grand. M. Laffitte a manqué , comme on prétend, aux 
choses qu'un directeur idéal aurait pu faire. Soit ! Y a-t-il, Mes- 
dames, Messieurs, un chef idéal en aucune Eglise, en aucun 
Etat ? Y aurait-il jamais un chef idéal ? Je n'ai pas encore vu ce- 
phénomène. 

Nous autres, les positivistes anglais de Newton-Hall, nous 
n*avons pas pu suivre toutes les opinions journalières émises par 
M. Laffitte, sur une immense variété de questions pratiques et 
secondaires ; mais nous sommes profondément convaincus qu'au- 
cun positiviste Anglais, Français, Espagnol^ Brésilien, ni même 
Hindou, ne pourrait le remplacer, qu'aucun de nous n'a rendu 
au Positivisme la millième partie des services qu'a rendus M. Laf- 
fite, pendant ces quarante dernières années. D'ailleurs, l'avenir 
de la Religion de V Humanité dépend de l'union, de la loyauté, 
du dévouement des groupes nationaux que M. Laffitte a si soli- 
dement organisés. 

Cette solidarité des groupes nationaux, dans le Positivisme, 
n'est pas un accident, n'est pas un moyen d'agir tout à fait secon- 
daire. C'est l'idée-mère de la Religion de l'Humanité, Le ca- 
ractère occidental du Positivisme est le plus précieux legs que 
nous a laissé le génie d'Auguste Comte. La religion se réduit à 
un mesquin pédantisme de secte, là où elle se fait nationale — 
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au lieu de rester pleinement humaine. On ne s'imagine pas que 
la science puisse se développer en restant simplement nationale, 
non plus que la philosophie, non plus que l'esthétique ou la 
morale. Toutes les quatre doivent s'élever au-dessus des fron- 
tières nationales, si elles sont vraiment dignes d'être acceptées 
par l'Humanité. 

Encore moins, j^osele dire, une Religion véritable ne peut s'at- 
tribuer une forme nationale. Une religion nationale n'est autre 
chose qu'un cri de guerre d'une tribu primitive d'un Dieu des 
Juifs, des Phéniciens de Tyr ou de Carthage, des Scandinaves ou 
des Polynésiens. La Religion de VHumaniié arborant un dra- 
peau national — ce serait un contre-sens, une trahison, un sui- 
cide. 

Vous ne penserez pas, mes chers confrères, que je suis capable 
de déprécier l'œuvre indispensable et l'indélébile sentiment de 
nationalité. Le patriotisme bien entendu est un des plus nobles 
sentiments de l'Humanité ; et les positivistes repoussent cette 
affectation de nos cosmopolites, de nos anarchistes modernes, 
qui prétendent que l'amour de la Patrie est un sentiment usé, 
rétrograde, démodé. Bien au contraire ! on ne pourra jamais 
trouver de meilleurs patriotes que les positivistes, ceux qui sont 
dignes de leur Foi. 

Sur nos murs à Newton-Hall nous avons même inscrit la belle 
formule du Positivisme : la Famille, la Patrie, l'Humanité ! Et 
dans notre recueil de chants religieux nous avons inséré la Mar- 
seillaise. 

Mais la Patrie n'est pas seule dans cette formule. Elle vient 
après la Famille, et précède l'Humanité. Ni l'une ni l'autre n'est 
exclusive et ne peut remplacer aucune des trois. C'est une vraie 
hiérarchie, mais la supériorité reste évidemment à l'Humanité. 
Si la Famille est le berceau unique de la Morale, la Patrie est 
l'école essentielle de l'activité, comme l'Humanité est le centre 
indispensable de la Religion. Un dévouement exagéré à la Patrie 
qui pourrait affaiblir notre dévouement à la Pairie universelle 
du genre humain, à l'Humanité entière de tous les pays et de 
tous les siècles — qui pourrait dégrader la religion de l'Humanité 
pour la mêler aux vanités, aux haines, inséparables d'un patrio- 
tisme exclusif — cela serait un avilissement, une déchéance de 
la religion. 

Dans le faible et modeste développement qui convient au Posi- 
tivisme, encore dans sa seconde génération, à l'heure qu'il est 
c'est un devoir d'insister, partout et toujours sur l'idéal suprême 
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de notre Foi, sur le côté religieux — sur l'Humanité, sur la vie 
spirituelle du Grand-Etre, dont chaque nation n'est qu'un organe 
passager et imparfait. L'immense synthèse planétaire qu'Auguste 
Comte a systématisée, formulée — plutôt qu'il ne l'a découverte 
— n'est pas, certes, au fond seulement une nouvelle science» 
une politique reformée, un socialisme pratique et moralisé. 

Le Positivisme contient tout cela, il est vrai. 

Mais, au fond, cette synthèse définitive est une Religion. 

Et cette synthèse indispensable serait dissipée dans les nuages 
littéraires qui remplissent l'atmosphère, serait étouffée dans le 
tourbillon des luttes politiques si on s'avisait de la représenter 
au public, seulement comme une nouvelle sociologie ou un nou- 
veau parti politique. 

Vous comprendrez facilement que je n'ai pas la prétention de 
donner des conseils pratiques à mes confrères français sur ce 
qu'il faut faire, dans les conditions si compliquées de leur pays. 
Je me borne à vous expliquer le but que les positivistes anglais 
poursuivent et les difficultés qu'ils rencontrent. 

Si ces difficultés sont grandes, le but est assez clair. 

Depuis quarante ans, la Grande-Bretagne a fait des efforts con- 
tinuels pour l'extension de son Empire colonial à un tel point que 
le territoire et les populations aujourd'hui compris sous le 
sceptre de la reine Victoria sont le double de ce qu'ils étaient, 
au commencement de son règne. Et les petites guerres qu'on a 
faites en son nom sont beaucoup plus nombreuses que toutes les 
guerres faites par toutes les autres nations de l'Occident. 

Ces guerres et ces annexions de territoire ont été accomplies, 
pour la plupart, à cause de l'ambition coloniale excessive et elles 
ont produit naturellement une immense recrudescence des idées 
impériales et militaires. 

Le résultat inévitable du chauvinisme commercial a été une 
réaction générale vers la théologie, le myisticisme, et l'égoisme 
social, à tel point que nous avons vu nos aristocrates et nos petits 
bourgeois applaudir, au Transvaal, Vignoble farce de quelques 
flibustiers effrontés. 

Dans une telle situation, je puis vous assurer que jamais les 
positivistes anglais ne se sont compromis par un lâche aban- 
don des principes d'une saine morale internationale. Jamais 
ils ne se sont laissés séduire par un vain appel à un soi- 
disant patriotisme. 

Ils ont constamment combattu — j'ose le dire — dans la me- 
sure de leurs modestes forces, cet égoïsme national qui glorifie 
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tant de crimes intemationaiLX, Partout, ils ont protesté contre 
ces guerres faites par les forts aux faibles, sous des prétextes fri- 
voles, avec une foi peu sincère, — soit aux Indes, en Chine, au 
Japon, au Mexique, sur le Nil, en Egypte, chez les Ashantis, 
au Matabéléband. Nous avons toujours défendu la cause des in- 
' digènes, si peu civilisés qu'ils puissent être, contre les attaques 
d'une ambition excessive, militaire ou financière. 

Les prétendus intérêts de l'Empire britannique, non plus que 
les prétendues nécessités de tel ou tel parti politique, de tel ou 
homme d'Etat, n'ont jamais réussi à fermer nos yeux aux lois de 
la justice et de la morale. Uoppression d'un peuple semi-bar- 
bare par un peuple civilisé, la spoliation des indigènes au 
nom du commerce et de Vindustriey Vesclavage voilé des noirs 
et des bruns, au nom du Christianisme, n'a jamais été jus- 
tifié à nos yeux par la croyance banale et rétrograde que ces 
agressions augmentent la gloire de la Patrie, ou qu'elles sont 
indispensables à compléter la carrière de tel chef du parti 
politique. Nous pouvons nous vanter seulement de très modestes 
forces, nous autres positivistes anglais, et j'avoue que nous ne 
nous sommes pas toujours très bien servis de celles que nous 
avions — mais je puis affirmer que nous nous efforçons constam- 
ment de mettre au premier rang le côté religieux du Positivisme 
et de proclamer l'Humanité au-dessus de toutes les nations, de 
tous les partis, de tous les hommes — même quand la nation 
nous est la plus chère, ou quand le parti a une grande œuvre à 
efifectuer, quand l'homme nous parait être un grand génie ou un 
noble caractère. 

Messieurs, je parle seulement pour l'Angleterre et pour les po- 
sitivistes anglais. 

Le rôle de la France, je le sais bien, est tout-à-fait différent de 
celui de l'Angleterre. Selon moi, c'est un rôle plus normal, plus 
systématique. La France possède un immense et riche territoire 
au milieu de l'Europe, avec une population homogène et con- 
centrée. Elle n'est pas entraînée, comme l'Empire britannique, à 
se brouiller continuellement avec nombre d'indigènes barbares. 

Au moment où j'écris, cependant, trois de ces petites guerres 
sont en activité. 

Mais quoique, pour des positivistes français, ce ne soit pas un 
devoir continuel de protester contre des pillages commerciaux, 
faits au nom de l'honneur national, néanmoins les positivistes 
en France, et de même les positivistes de toutes les parties du 
monde, doivent coopérer à l'avènement d'un véritable Pouvoir 
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spirituel qui s'efiforcera, partout, de moraliser le Pouvoir tem- 
porel. 

Pour moraliser le Pouvoir temporel — c'est-à-dire les gouver- 
nements, la législation, le suffrage universel — il faut être indé- 
pendant. Et quand je dis indépendant, je veux dire libre du 
moindre soupçon de complicité avec aucun parti politique ou de 
servitude à l'égard d'aucun homme d'Etat. 

La femme de César, disait-on autrefois, doit être non seule- 
ment innocente, mais au-dessus de toute calomnie. Or, la 
Religion, qui voudra dompter les ambitions des politiciens, 
l'égoïsme des industriels et les caprices de la démocratie, devra 
prouver son détachement incontestable de toutes les ambitions, 
de tout égoîsme, de tout parti pris. La religion de VHumanité 
ne sera pas moins spirituelle (dans le vrai sens de ce mot) que 
la religion soi-disant catholique. Par spirituelle je veux dire dé- 
vouée aux choses intellectuelles, morales, affectives et non pas 
aux choses matérielles. La religion de VHumanité ne se retirera 
pas dans une solitude d'ermite, ignorante du monde, dédaigneuse 
des activités humaines. Bien au contraire ! Elle les comprendra 
parfaitement, elle s'y intéressera, elle les jugera, elle les conseil- 
lera. Mais jamais elle ne s'y mêlera. Jamais elle n'en tirera un 
profit; jamais elle ne sera leur partenaire. 

Ce qui me soutient dans la tâche périlleuse que j'ai entreprise, 
au risque de fatiguer mon auditoire par l'emploi d'une langue 
étrangère, que je connais mal, c'est que ma présence aujourd'hui, 
dans cette réunion annuelle, est une preuve décisive du lien 
étroit qui unit les Positivistes anglais à leurs confrères français. 
Tant que cette étroite alliance durera, le développement du 
Positivisme est assuré. Depuis 30 ans, j'ai plaidé en débutant 
dans un livre sur la Politique Internationale, en faveur de 
l'alliance anglo-française comme la seule garantie permanente 
de la paix et du progrès en Europe. J'ai soutenu cette idée pen- 
dant toute l'ère bismarkienne (cette ère de fer et de sang), pendant 
la guerre de 1870, pendant la question d'Egypte, jusqu'au jour 
actuel, au moment même où cette alliance indispensable parait 
pourtant plus compromise que jamais ! 

Les différences entre le caractère, les forces, les aptitudes, les 
intérêts matériels des deux grandes nations constituent, méme^ 
l'importance d'une entente cordiale entre ces deux peuples si 
puissants, si fiers, si largement étendus sur la planète, et au 
fond, passez-moi le mot, Messieurs, tous les deux si généreux. Le 
dualisme, le contraste, l'équilibre qui s'établissent, quand ces 
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deux grandes puissances sont d'accord forment la meilleure ga- 
rantie que leur politique commune n'aboutira jamais à un 
égoîsme national, à une menace pour les voisins plus faibles. Une 
alliance anglo-française ne pourra jamais couvrir une intrigue 
d'ambition, mais elle sera toujours une coopération vers la civi- 
lisation générale. 

Dans l'avenir du Positivisme cette alliance de nos deux groupes 
est encore plus nécessaire et sera encore plus féconde, que dans 
la politique nationale. Le Positivisme est mieux organisé en 
France et en Angleterre que dans les autres pays. 

Il y a beaucoup plus de communications, de connaissance mu- 
tuelle, permettez-moi de dire, plus de sympathie même entre les 
positivistes français et les positivistes anglais. Nous représentons 
les deux groupes de la vieille garde de l'Armée de Salut — de salut 
terrestre, bien entendu. Nous avons, l'un et l'autre, des différences 
essentielles, des moyens, des traditions, des habitudes, des pra- 
tiques caractéristiques, qui proviennent des circonstances, de 
nuances nationales, et même personnelles. 

Nous avons beaucoup à apprendre, à enseigner réciproquement. 

En France le Positivisme a un système d'enseignement popu- 
laire plus fort et plus suivi, je pense, que celui que nous avons en 
Angleterre — ce qui est naturel — vu l'éclatante supériorité et 
l'immense savoir de M. Laffitte, comme professeur. 

En Angleterre, le culte, les célébrations solennelles et les réu- 
nions familiales, sont plus développés, peut-être, que chez vous. 
Il y a de faibles groupes locaux en Angleterre, vous le savez, 
dans lesquels le culte et les célébrations formalistes sont trop exa- 
gérées — ou plutôt dans lesquels il n'y a rien autre — ce qui est 
absurde — mais c'est une quantité négligeable. A Newton-Hall 
et à Manchester, la religion de l'Humanité a développé un culte 
tout à fait spontané et naturel. Il a surgi graduellement, et 
presque à notre insu, du milieu du groupe, sans la moindre ini- 
tiative de notre Comité ou des conférenciers. Il a été institué par 
les plus jeunes, par la majorité ouvrière, pas les femmes. 

Par exemple, nous avons fait un recueil des Chants positivistes 
analogue aux hymnes des églises chrétiennes — mais dépourvu de 
tout caractère catholique, ou même théologique. Ce recueil 
contient les poèmes les plus divers, depuis la Bible jusqu'à la 
MarseillaisBy depuis les cardinaux jusqu'à Gœthe et Carlyle. Il 
y a aussi des chants spéciaux composés par nos confrères pour 
les sacrements positivistes. Ce recueil a été fait par une femme^ 
Mme Harrison. 
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Je ne prétends pas que cette pratique soit très importante ; je 
ne demande pas qu'on l'introduise en France. Je constate seule- 
ment le fait qu'en Angleterre le Positivisme a surgi spontané* 
ment comme une réforme religieuse plutôt que comme une ré* 
forme politique. 

Il me paraît qu'en France les positivistes entrent plus directe- 
ment dans la politique, et sont plus directement liés avec des 
hommes d'Etat que partout ailleurs. 

En Angleterre, notre Revue Positiviste porte, en tête» cet 
avis — qu'elle est indépendante de tout parti politique. 

En revanche, le Positivisme anglais entre plus librement dans 
la littérature générale et dans les débats philosophiques. Il y a 
des différences secondaires qui ne méritent pas d'être appréciées. 
Je n'ai pas indiqué ces différences nationales. 

Au fond, mes chers frères, les différences, les nuances qu'oa 
peut signaler entre les positivistes français et anglais sont d'une 
très petite importance. Le principal est que nous sommes solide* 
ment unis par une alliance supérieure même à la politique officielle 
des deux nations, c'est que nous sommes résolus de maintenir 
cette alliance inébranlable, que nous sommes dévoués, par une 
loyauté profonde, au même Chef vénéré — ce chef qui, depuis 
près de quarante années, a si bien continué l'œuvre philosophique 
et sociale qu'Auguste Comte a fondée. Je suis heureux de lui 
rendre hommage, dans cet appartement — le saint berceau du 
Positivisme ~ qui aujourd'hui (grâce à ses efforts), est devenu la 
propriété perpétuelle de ceux qui honorent la mémoire du plus 
grand penseur de ce siècle — le fondateur de la Religion de 
VHumanité. 

Extrait du journal La Paix, du 6 septembre 1896. 



IL — GROUPE POSITIVISTE BORDELAIS 

DISCOURS DE H. MIGNONEAU (le 5 septembre (896). 

Mes chers confrères. 

Nous communiquer, en ce jour, nos idées réciproques sur des 
sujets d'ordre général, c'est nous inspirer d'Auguste Comte, ces 
sujets ayant constamment été l'objet des méditations du fonda- 
teur du Positivisme, de celui qui a le plus contribué à la décou- 
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yerte des lois de la sociologie et de la morale On ae se fait pas, eu 
général, une idée de Timportanee de ces lois qui entreront un jour 
dans le programme d'une instruction que nous appellerons, si Ton 
veut, intégrale. Tous les jours dans nos entretiens on nous montre, 
et avec raison, la supériorité de ces esprits d'élite passés maîtres 
en astronomie, en physique, en médecine, etc., et faisant la gloire 
des nations qui les ont yu naître. Mais nous ne croyons pas dé- 
nuées de force nos objections relatives à Tinsuffisance ou aux la- 
cunes de l'instruction reçue par ces maîtres s'ils n'ont pas eu des 
notions générales sur les dites sciences suprêmes. Nous admettons 
cependant que l'art de gouvernement peut être inné chez certains 
hommes politiques contemporains comme il l'a été chez de grands 
hommes dans le passé. Mais à cet art spontané, ou acquis par l'ex- 
périence, serait précieuse aussi l'adjonction de données fonda- 
mentales tirées de ces sciences sociale et morale. 

Il ne faut pas cesser, chers confrères, de faire entendre que toute 
connaissance positive acquise par l'individu , vivant en société , est 
profitable à tous. L'individu amélioré devient alors, sans le vouloir, 
sans le savoir, un agent du pouvoir spirituel ou moral. Or, nous 
croyons que de ce pouvoir normal de l'avenir, systématiquement 
organisé^ émaneront surtout les solutions vainement attendues 
d'autres institutions. Sciemment ou non tous les efforts des hommes 
ayant eu le progrès pour but ont tendu à constituer ce pouvoir, qui 
hélas! ne se peut décréter ni être créé par le vote d'une assemblée 
émanée de l'élection. Il a, du reste, été dans le passé à l'état d'é- 
bauche plus ou moins accentuée. C'est ainsi que, sans remonter 
au delà des Romains, sous ce grand peuple, les légistes faisaient 
par leur influence morale très souvent contre-poids à l'arbitraire 
du pouvoir civil ou temporel. En outre, dès la constitution de la 
famille, la femme exerça toujours une action de même nature et 
plus ou moins grande sur la société. L'avantage qu'a le pouvoir 
moral sur l'autre c'est qu'il peut se dégager plus que celui-ci des 
irritantes questions des personnalités qui, depuis 1789 surtout, 
servent le plus souvent d'aliment unique à l'activité politique. 
Même il se produit ceci, c'est qu'habitués à croire à la vertu ma- 
gique des moyens révolutionnaires pour la solution des questions 
sociales on politiques, ceux qui sont activemeent mêlés aux luttes 
politiques tombent dans une indifférence fâcheuse, quand on ne 
leur met sous la dent que les discussions théoriques portant sur les 
réformes sociales, qui les passionnent relativement peu. Notre excel- 
lent confrère, M. Finance, a fait justement cette remarque dans son 
ouvrage si documenté sur les Syndicats ouvriers aux Etats-Unis. 

Eh bien! en cet état actuel de l'opinion, même un personnel 
gouvernemental positiviste religieux ne saurait, je crois, se sous- 
traire à l'emploi des procédés habituels de gouvernement. Tout au 
plus pourrait-il améliorer l'éternel empirisme lié à un grain de scep- 
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licisme politique hautement ayoaable, qui accentue plus fortement 
dans l'âme de ceux qui sont pleins de l'avenir, l'amour de la Famille^ 
de la Patrie f de l'Humanité. 

Imitons souvent Montesquieu, s'il nous est permis d'employer en 
parlant de lui cette expression familière. Dans la préface de V Esprit 
des Lois il se défend d'être désapprobateur. Que l'on ne voie donc 
pas en ce que nous disons plus haut une critique qui serait déplacée 
des procédés ou opinions des chefs de partis. Nous apprécions les 
efforts surhumains qu'ils font, parfois, pour dégager du gros bon 
sens du public des indications ou aspirations n'étant pas en con- 
tradiction avec le sens commun du jour ou la marche sociologique 
des choses. 11 y a même souvent tout profit , et Molière et Boileaa 
en ont donné l'exemple, à s'inspirer des causeries des plus humbles, 
par sympathie d'abord, et pour voir souvent les choses comme elles 
sont. Il ne faut pas toujours se placer à un point de vue trop élevé. 

Mais nous inclinons à ne pas croire, à rencontre de l'opinion de 
beaucoup des meilleurs esprits de notre temps, que le régime de 
la démocratie doive être un idéal recommandable à un très haut 
degré. Nous sommes loin de méconnaître les services parfois im- 
menses, rendus par les principes démocratiques ou ceux similaires 
de 89, mais la science et le régime républicain à son état normal 
ménagent aux Français, et à l'espèce humaine, d'autres destinées 
que celles qui serdient la conséquence des dits principes, lesquels 
n'ont eu qu'une utilité passagère comme nos vêtements du second 
âge. 

Beaucoup d'autres dogmes, d'autres formules, sont également peu 
de circonstance. Nous estimons, par exemple, que la concentration 
entre républicains de la veille serait très facile, si seuls ceux qui le 
sont depuis 1848 ou 1855, ou même seulement depuis 1865, se con- 
centraient. Mais nous serions bien peu nombreux ! Du reste, comme 
Cela est secondaire aujourd'hui que seule la République est possible, 
chers confrères, et comparé aux intérêts de notre patrie qui sont liés 
à ceux de la Société ! 

Vainement, croyons -nous encore, on tenterait d'employer en 
France le classement des partis anglais, dont les institutions, datant 
du pacte de Runnymède de 1215, et les habitudes sont sans analogie 
avec les nôtres, qui s'y adapteraientdifûcilement. Mais une réunion 
déterminée par des idées communes, toujours démontrables, tou- 
jours vériûables, serait à l'abri de critiques s'érieuses. Ainsi que le 
dit notre Maître vénéré , dans sa circulaire de cette année : « De 
plus en plus, se prépare la prépondérance de cette grande opinion» 
que c'est seulement dans la science, dans la science étendue jusqu'à 
la sociologie et à la morale, qoe l'on p^ut trouver les bases du 
ralliement autour d'une doctrine commune » 

Sociologie et morale sont donc, d'après le Positivisme, les sciences 
suprêmes. Auguste Comte dans celui de ses ouvrages, q'ii a été la 
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plus ]a^ la Philosophie positive j avait compris daas la sociolo;^ie la 
morale, qui en formait na des chapitres. Mais postérieuremeat il 
en détacha celle-ci pour en former ane 7« science. II comprit, aprôs 
des méditations approfondies, qae la connaissance de Thomme 
moral exigeait nne étude distincte, La hiérarchie abstraite primitive- 
ment de 6 sciences dans la Philosophie positive fut donc portée à 7. 
Nous insistons pour ces remarques anprès des personnes qui 
goûtent seulement la Philosophie positivSy ouvrage dans lequel on a 
pris des extraits pour les programmes , universitaires. On ne voit 
pas assez dans cet ouvrage Futilité des efforts faits par Thomme 
pour s'améliorer, et le bien physique et moral qui en résulte pour 
lui et la société, qui ne devrait pas vivre uniquement de critiques, 
de commérages et de cancans. L'étude de Thomme individuel, 
de l'homme moral , a été abordée par de très grands hommes , 
notamment par les plus célèbres du troisième quart du xviii* ssècle : 
Hume, Diderot, d'Holbach, etc. Mais cela était prématuré avant les 
découvertes de Comte. Ces grands écrivains n'avaient que peu on 
pas de notions sur les lois sociologiques, ou lois d'évolution de 
notre espèce, qu'il fallait connaître préalablement à la connaissance 
de l'homme. Ajoutons encore que les seuls penseurs qui aient 
quelque titre pour être qualifiés de sociologistes avant la lettre ont 
été très peu nombreux. Les principaux furent Aristote, Rabelais ^ 
Bossuet (mais celui-ci s'était placé au point de vue catholique 
exclusif), Vico, Montesquieu, Turgot, Condorcet. Il n'est pas besoin 
d'ajouter que les ouvrages de tous ces auteurs demandent à être 
corrigés à la lumière des œuvres d'Auguste Comte. En résumé, Au- 
gnste Comte, bien qu'il ne fût pas impeccable, ni parfait, est peut-être 
celui qui de tous les humains a le mieux indiqué les voies et moyens 
pour arriver au meilleur fonctionement des cervelles humaines. 
Salut et fraternité. 

pour le Groupe positiviste Bordelais : 

E. MlGNONEAU. 



NOUVELLES 



Le 30 décembre, à 8 heures 1/4 du soir, 10, rue Monsieur-Ie- 
Prince, célébration de la Fête universelle des Morts : discours de 
M. Raphaèl Petrucci. 

Le l^i* janvier, à 3 heures de raprësmidi, 10, rue Monsieur-le- 
Prince, célébration de la Fête de VHumanité : discours de M. Ch. Jean - 
nolle. 
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L'UNIVERSITÉ NOUVELLE ET L'UNIVERSITÉ LIBRE. 



Un discours de M. Hector Denis sur la mission sgoâle 

DE LA Philosophie positive 

Dans deux numéros antérieurs de cette Revue, nous avons 
apprécié le mouvement positiviste en Italie, et dit son importance, 
en même temps que nous reproduisions les statuts de la Société 
positiviste de Rome, 

Si nous jetons aujourd'hui un coup d'oeil sur la Belgique, nous 
devons constater immédiatement que l'influence de la Philosophie 
positive y est toujours très grande ; et qu'en dehors même des 
groupements orthodoxes comme le Cercle positiviste de Mons, etc., 
des hommes remarquables, à divers titres, se sont plus ou moins 
directement réclamés de nos doctrines. Nos confrères se sou- 
viennent sans doute des excellents rapports que nous avons eus 
avec M. César de Paepe, et il est inutile de rappeler la sympathie 
que M. Hector Denis a toujours affirmée envers le Positivisme. 
L'Université libre a toujours été très ouverte à nos doctrines ; à 
la suite de divergences intérieures qu'il ne nous appartient pas 
d'apprécier, à côté de l'Université libre s'est fondée l'Université 
nouvelle. M. de Greef, dont les travaux sociologiques ont été si 
remarqués, a continué dans cette nouvelle organisation les tradi- 
tions de la Philosophie positive. Il s'en inspire directement dans 
son programme, dans l'aspect occidental qu'il a essayé de donner 
à l'Institut des hautes études en y concentrant l'enseignement des 
savants les plus justement célèbres. Cette courte citation du pro- 
gramme le montrera mieux que tout commentaire : « S'inspirant 
€ de la réflexion d'Auguste Comte qu'une conception quelconque 
€ ne peut être bien connue que par son histoire, l'on s'efforcera 
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« de compléter renseignement dogmatique de chaque science par 
€ un enseignement historique correspondant. 

€ Un cours de Philosophie générale des sciences sera consacré 
€ à l'étude des rapports réciproques des sciences entre elles, des 
€ méthodes et des résultats généraux que chacune d'elles fournit 
€ aux autres. Un cours d'histoire générale des sciences retraçant 
€ l'évolution d'ensemble du savoir positif abstrait devra compléter 
€ cet enseignement, i 

On voit combien l'évolution de l'enseignement tend à amener 
des préoccupations supérieures à développer une activité intel- 
lectuelle plus générale. De plus la sociologie tient une grande place 
dans la Philosophie générale et dans le point de vue sous lequel 
sont enseignées les diverses sciences, on découvre dans ces si 
intéressantes tentatives un mouvement d'idée qui conduit à la 
constitution d'un esprit occidental sous la haute inspiration des 
méthodes positives. 

Nous avons parlé plus haut de M. Hector Denis et de l'Univer- 
sité libre. Ses tendances ne sont pas différentes, comme le prouve 
le dernier discours électoral prononcé par M. Hector Denis à la 
séance publique de rentrée de l'Université, discours que nous 
sommes heureux de reproduire ci-dessous, sans croire qu'il y ait 
lieu d'insister sur les légères divergences de vues qu'il manifeste, 
et que chaque positiviste est capable d'apprécier et de juger. On 
y verra en quels termes il est rendu hommage à notre maître 
M. Pierre Lafûtte et aux efforts de ses disciples. R. P. 

DISCOURS DE M. HECTOR DENIS, RECTEUR 

La mission sociale de la Philosophie positive 

I. Je me propose de tracer à grands traits la mission que 
j'attribue, dans la crise morale et sociale actuelle, à la philoso- 
phie positive ; j'entends par là celle qui, empruntant ses éléments 
à l'observation et à l'expérience seules, s'applique à coordonner 
tout l'ensemble des connaissances positives sur le monde, 
l'homme, la société, et à en tirer des déductions pratiques. Il est 
du devoir de toute philosophie digne de ce nom de s'interroger 
devant un si redoutable problème et de s'efforcer d'y répondre. 
Partout le regard attristé rencontre l'antagonisme. Dans la pre- 
mière moitié du siècle, les philosophes, Saint-Simon par 
exemple, annonçaient la succession définitive d'une phase indus* 
trielle et pacifique à la phase guerrière; Auguste Comte lui- 
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même» tant la prévision des plus fermes penseurs est limitée» 
écrivait, en 1843, que l'époque est enfin venue où la guerre 
sérieuse et durable doit totalement disparaître chez Télite de 
l'Humanité; et voici que cette élite rétrograde vers ce que 
Herbert Spencer, à son tour, appelle le type militaire des sociétés. 
Les économistes, forts des progrès extraordinaires de la division 
du travail entre les peuples et de leur coopération de plus en 
plus active à la vie de l'ensemble, saluaient Tincorporatiun défi- 
nitive de toutes les Economies nationales à l'Economie du 
monde, et voici la réaction économique grandissante qui rejette 
les peuples dans le particulitarisme et glace les espérances des 
amis de la liberté. Cette réaction est inséparable de la dépres- 
sion des prix, et l'ébranlement qu'elle communique à l'organisme 
économique retentit jusque dans l'ordre moral. Plus profondément 
apparaît la crise sociale ; la lutte des classes est non seulement 
dans les intérêts, mais dans les conceptions de l'ordre des so- 
ciétés, et l'idéal social qu'emporte avec lui le prolétariat dans sa 
sécession tend à se séparer à ce point de l'état présent que la 
continuité de l'histoire semble à chaque moment près de se 
rompre. 

Les parties du savoir humain qui touchent aux intérêts les 
plus essentiels des sociétés nous présentent le tableau de leurs 
déchirements. L'économie politique et le socialisme projettent 
dans la sphère des idées les antagonismes des classes. La crise 
que traverse la philosophie morale a été retracée en traits sai- 
sissants par Beaussire et Fouillée (1) ; ce drame de la pensée mo- 
rale retentit tout entier dans l'œuvre profonde et émouvante de 
philosophe et de poète que nous a laissée Guyau. Tarde a décrit 
l'anxiété, l'angoisse universelle des consciences éclairées, et ce 
qu'il a appelé la déséquilibration des âmes (2). En effet, la puis- 
sance d'idéal qui, dans la première moitié du siècle, s'épanouis- 
sait en systèmes philosophiques et sociaux pénétrés des plus 
hautes aspirations de l'Humanité, est trop souvent aujourd'hui 
refoulée au fond de Tâme humaine. L'idéalisme optimiste a gravi 
les premiers échelons du dix-neuvième siècle, le pessimisme en 
redescend les derniers. Il est comme un renoncement à l'action 
qui vient à la suite des grandes déceptions, des chutes de Tidéal, 

(1) Etoile BsAnssiRE, les Principes de la moraU; Alfred Fouillée, Crt- 
iique des systèmes de morale contemporains, 

(2) G. Tarde, Etudes pénales et sociales. Crise de la morale et crise du 
droit pénal. 
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et va jusqu'à rabnégation surhumaine, pendant que le sentiment 
de cette même impuissance sème ailleurs la révolte violente, 
inhumaine ; ailleurs encore, Tidéal se réfugie dans les formes 
multiples et si riches, anx époques d'affaissement, de ce que 
Paulhan a appelé, dans une pénétrante analyse, le mysticisme 
moderne, et dont l'expression dernière est la dépravation de 
l'idéal dans l'amour du mal (1). 

Ces déchirements et ces reculs ne sont pas à faire désespérer 
de l'Humanité ; nous sommes frappés de l'aspect critique de cette 
phase de son développement ; nous sommes moins attentifs à son 
aspect organique. Assurément, le travail à la fois formidable et 
douloureux du siècle n'a pas été stérile, les matériaux d'une 
reconstitution s'accumulent, et ce n'est pas en vain que ce bon- 
heur nouveau, l'amour de l'Humanité, dont parle Littré, a glissé 
parmi les hommes. Mais déjà, an lendemain de la Révolution, 
Saint-Simon croyait rapprochée de lui la solution de ce grand 
problème d'une réorganisation spirituelle et temporelle qu'il 
proposait au dix-neuvième siècle. La transition se prolonge et 
vient jusqu'à nous, et il semble qu'elle doive aller au-delà de 
nous, plus laborieuse et plus grosse de périls. C'est pourquoi le 
besoin le plus impérieux de la société moderne est de retrouver 
une suffisante convergence dans les idées, les volontés, pour 
qu'un même but général à atteindre se trace devant les esprits, 
et que, dans les transformations inévitables, l'histoire échappe 
à de trop profondes fluctuations. 

La société reste sollicitée par la direction théologique, par la 
direction métaphysique et par la direction purement scientifique ; 
la première, d'après laquelle le monde et l'Humanité sont soumis 
à une volonté supérieure; la seconde, qui en rattache l'expljca- 
tion ou la direction à des conceptions de l'esprit dépassant l'ordre 
phénoménal ; la troisième, par laquelle toute conception reste 
contenue dans cet ordre : tout vient de l'expérience et tout y 
retourne. Partout la préoccupation de reconstituer l'unité men- 
tale et morale du monde agite les plus nobles esprits ; mais les 
doctrines qui réussiront à y parvenir doivent être assez larges 
et assez stables pour recueillir l'adhésion universelle^ assez puis- 
santes pour envelopper et contenir tous ses antagonismes sociaux, 
assez fécondes pour assurer tous les progrès et toutes les légi- 
times satisfactions de l'idéal, assez fermes pour en paralyser les 
écarts, en empêcher les reculs. 

(1) Paulhak, le Mystieime moderne. 
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L'Eglise voudrait atteindre ce grand but» mais quelle abdication 
n*exige-t-elle pas de Tesprit humain ? Qu'on lise, par exemple, 
le livre de l'un de ses plus illustres représentants, M. Gh. Pôrin» 
sur l'ordre moral international. L'idée seule d'un pareil objet 
d'étude révèle un esprit supérieur : les conditions de l'unité 
morale du monde, de l'équilibre des nations; ajoutez l'étendue 
des connaissances, l'ampleur et l'éclat du style, la sincérité d'une 
conviction invincible qui portent à admirer l'écrivain. Mais sa 
pensée maîtresse est que l'homme est par lui-même absolument 
et irrémédiablement impuissant à s'élever à la justice ; il ne 
conçoit la morale et le droit que comme le commandement d'une 
volonté divine, il n'admet d'autre interprète de ce commande- 
ment que l'Eglise, d'autre lien stable entre les naiions que celui 
que l'Eglise nouera elle-même. Aussi, avec une inflexible logique, 
rejette-t-il tous les efforts de l'esprit humain pour s'élever à la 
Conception de la morale sans les lumières de la foi. Grotius avait 
affranchi le droit naturel de toute théologie; Puffendorf, plus 
nettement encore après lui. Les conceptions de ces penseurs et 
toutes les tentatives pour constituer un droit naturel qui ont suivi, 
toutes les théories historiques du droit qui se sont détachées de 
l'idée d'une nature humaine immuable, tous les efforts de l'école 
utilitaire, de l'école évolutionniste, de l'école positiviste, comme 
les plus grandes écoles métaphysiques, tout est condamné comme 
atteint d'une infirmité indéfectible. Baser la morale sur ce seul 
respect de la personne humaine et de la personnalité collective 
des nations, c'est pour lui la plus monstrueuse nouveauté de 
l'histoire. La conclusion s'impose alors d'elle-même : elle est 
dans un retour universel à la foi, entraînant la reconstitution 
même de l'autorité spirituelle et temporelle de l'Eglise; devant 
la nécessité d'un tel retour de l'histoire, le philosophe catholique 
doute lui-môme que son idéal puisse jamais être atteint (1). 
L'Eglise aboutit aux mêmes conclusions dans la question 
sociale ; en reportant ses préoccupations vers les intérêts ter- 
restres et les conditions du travail, elle contribue certainement 
à atténuer nos antagonismes économiques, mais la solution der- 
nière de la question sociale est toujours réservée par elle à son 
autorité dogmatique : impuissante à lui rendre l'universalité, 
l'Eglise reste ainsi un élément irréductible de l'antagonisme 
général. 

(1) Charles PÉaiN, l'Ordre moral international, Voy. surtout le livre 
II, cb. VII et la couclusion. 
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La philosophie métaphysique ramènera-t-elle dans les esprits 
la convergence nécessaire à l'accomplissement du but social ? 
Sortira-t-elle elle-même de la redoutable crise où elle est 
engagée ? Sa grandeur est d'avoir voulu donner des bases indes- 
tructibles à la moralité humaine, mais elle les cherche au-delà 
des limites de Texpérience. Fouillée, dans sa puissante critique 
des systèmes de la morale, a embrassé les principales écoles 
métaphysiques contemporaines, criticiste et néo-kantienne, mo- 
niste, spiritualiste, dogmatique, mystique ; on cherche vainement 
dans l'étude de ces systèmes une loi d'évolution qui assurerait 
la prédominance définitive à l'une des conceptions métaphysiques^ 
ouïes résoudrait dans une synthèse (1). On voit bien, par exemple» 
comment Renouvier et Schopenhauer procèdent l'un et l'autre 
de Kant : Renouvier, rejetant la distinction du phénomène et de 
la chose en soi pour n'admettre que l'ordre phénoménal, mais 
donnant encore au commandement moral l'empreinte d'un dog- 
matisme absolu; Schopenhauer, maintenant avec Kant une 
liberté absolue dans le monde suprasensible pour en faire rayon- 
ner dans le monde sensible une sorte de système de prédestina- 
tion, et ne permettre à la liberté de se ressaisir que dans l'anéan- 
tissement de la volonté de vivre. jMai^ on ne voit pas, de Kant 
à ces grands disciples, de loi d'évolution exprimant une tendance 
à l'unité de la pensée morale, une promesse d'apaisement défi- 
nitif pour les consciences troublées (2). 

Loin d'admettre qu'une telle loi existe, Fouillée s'applique à 
montrer les contradictions de ces systèmes, le criticisme se 
tournant en foi, le spiritualisme se perdant dans des mystères, 
le monisme, le mysticisme aboutissant à un stérile dogmalisme ; 
et ce qui est plus redoutable encore, c'est l'impuissance finale 
des conceptions transcendantes à nous rendre plus moraux ou 
meilleurs. La conclusion décisive, la seule qu'il faille recueillir 
en ce moment, c'est qu'aucune de ces observations dogmatiques 
sur la réalité de principes supérieurs à l'ordre des phénomènes 
physiques ou psychiques, sur l'essence intime des êtres, sur ce 
que peut être en soi la volonté, abstraction faite de l'ensemble 
des conditions observables de Tacte volontaire, sous la forme 
absolue du commandement moral, ne peuvent acquérir une 

(1) FoaiLLÉB, Critique des systèmes de morale contemporains , eurtoat 
les livres III et V et la coociusioo* 

(2) Cf. Ch . Renouvier, Science de la morale ; Fred. Pillon, l'Année 
philosophique, !'• année ; Morale; A. Schopbnhaobb, ses Essais sur le 

libre arbitre et le Fondement de la morale. 
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autorité sociale, ressaisir le gouvernement de l'universalité des 
consciences, et c'est là le point de vue qui me domine ici. 

L'obstacle infranchissable à cette destination sociale de la phi- 
losophie métaphysique, c'est la relativité même de la connais- 
sance humaine. Placé aux limites du domaine accessible à l'es- 
prit humain, le philosophe peut, dans l'anxiété de son âme ou 
des audaces de son génie, interroger l'absolu ; mais quel reflet 
en pourra-t-ii projeter dans la conscience collective ? 

Ainsi nous percevons en nous directement certains états de 
sentiment, de connaissance, de volonté, auxquels nous donnons 
le nom de phénomènes de conscience; l'observation objective 
nous les montre associés à certaines conditions de structure et 
d'activité nerveuses, en relation avec certaines conditions du 
milieu externe. Nous pouvons découvrir des relations constantes 
de ces états entre eux, avec 1h structure et l'activité nerveuses 
ou avec les agents du milieu extérieur, c'est-à-dire les lois de ces 
phénomènes de conscience ; la connaissance scientifique ne va 
pas au delà. La chaîne de ces phénomènes de conscience qui 
forme la trame de notre vie spirituelle est-elle soutenue par une 
substance spirituelle unie à une substance corporelle absolument 
distincte ? Y a-t-il une substance unique, la matière ou l'esprit? 
Ou faut-il chercher une conciliation doctrinale dans une unité 
substantielle dont l'activité nerveuse et l'activité psychique se- 
raient deux modalités? Ces hypothèses et d'autres encore sur 
l'en soi de l'esprit, matérialiste, spiritualiste, panthéiste, moniste 
et toutes les conceptions qu'on y rattachera sur la liberté, la loi, 
l'obligation, la fin morale, par cela même qu'elles nous trans- 
portent au delà des limites de l'expérience, ne peuvent assurer 
la convergence définitive des esprits ; elles sont livrées à une 
critique toujours renaissante et à une funeste instabilité sociale. 

La philosophie à laquelle l'illustre Auguste Comte a donné le 
nom de positive a pour fondement la relativité même de nos con- 
naissances, elle n'embrasse que les phénomènes et leurs lois. En 
cela, elle n'est point l'œuvre de Comte, mais celle d'une puis- 
sante lignée de penseurs, comme Mill, Spencer, Roberty après 
Comte lui-même, l'ont montré (1). Celui-ci n'a fait, en étendant 

(1) A. CoHTE, Philosophie positive, 2« édit.' Voy. la !'• leqoD, t. !•'; la 
47*, t. IV^ et la 56^ t. VI, surtout p. 193 e€ suivantes : Discours sur 
Teneemble de Tesprit positif daus son astroQomie populaire; Littaé, 
A. Comte et la philosophie positive, 1" partie, cb. 111 à IV; J.-S. MiLL, 
Auguste Comte et le positivisme; Herbert Spencer, Reasons ofdissenting 
from A. Comte ; E. de RoBBaTT, La Philosophie du siècle, cb. III et VII. 
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définitivement le principe aux phénomènes sociaux, que donner 
une unité imposante à la science. C'est la portée sociale d'un tel 
principe qu'il faut tout d'abord marquer. Si je ne puis rien affir- 
mer de ce qui est ou peut être au delà des phénomènes, je recon- 
nais par là même une limite naturelle à mon pouvoir sur la pen- 
sée, sur la volonté des autres; les bornes de mon savoir démon- 
trable fixent celles de mon droit personnel, de mon égoïsme 
légitime. De même, si je ne puis rien nier d'une manière absolue, 
s'agit-il des conceptions de mes semblables les plus antipathiques 
à l'état présent de la raison humaine, je trouve là encore une 
limite à mon égoïsme qui s'arrête devant la nécessité du respect 
d'autrui. Comte, Littré, et après eux Prondhon, ont mis en 
lumière l'efficacité morale du principe de la relativité des con- 
naissances (1). Fouillée l'a admirablement exprimée quand il a 
dit : « La science et les bornes de la science fondent le droit 
comme tel. » Il entend dire par là que le respect mutuel de la 
pensée, de la conscience, de la personne est le corollaire naturel 
de notre incapacité générale à rien nier, à rien affirmer de l'absolu. 

Le principe auquel s'enchaine la philosophie positive assure 
un fondement solide à la tolérance, à la justice ; en excluant dé- 
finitivement les antagonismes irréductibles, elle donne donc un 
premier gage à l'harmonie sociale, le plus essentiel de tous. 

La philosophie positive est par-dessus tout une direction de 
l'esprit; les contradictions ou les défaillances de ses disciples ne 
peuvent l'atteindre ; l'œuvre personnelle d'Auguste Comte, si 
puissante qu'elle soit, ne s'incorpore à la philosophie positive que 
dans la mesure où il a lui-même la réserve que commande la 
relativité du savoir humain. En cédant à un entraînement de 
son génie à identifier l'Humanité avec l'Absolu, il dépasse la 
science, comme Herbert Spencer, en donnant à l'inconnaissable 
pour attribut la puissance. Le doute est ici seul légitime pour 
l'esprit positif. 

C'est dans le domaine du savoir expérimental que se réalisera 
au plus haut degré la convergence des esprits. C'est là que, par 
une critique incessante, se forme peu à peu le corps des vérités 
démontrables, patrimoine commun du genre humain. S'il n'était 
permis de douter de la loi de Newton, a dit Mill, l'esprit humain 
ne pourrait la tenir pour vraie en toute certitude. Combien cette 

(1) A. Comte, Discours sur l'esprit positif; Littré, Conservation, Ré- 
volution et Positivisme^ 2« édit, Voy. aassi VEssai sur la philosophie 
positive cooteDU daaa la l'« édit.; P.-J. Proudhon, la Justice^ surtoat 
YII« étude : Les Idées. 
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remarque de Mill a de portée ici I Ces vérités ont pour appui le 
plus solide une invitation constante à les combattre, adressée au 
monde entier (i). 

Tout ce qui résiste à cet effort permanent de dissolution réunit 
finalement l'adhésion spontanée de tous les hommes les plus 
divers, les plus éloignés les uns des autres; les raisons indivi- 
duelles se fondent sans aucune contrainte par leur accord logique, 
progressif, dans une raison collective soustraite à l'absolu. 

Ces éléments du savoir expérimental servent à construire l'édi- 
fice de la philosophie positive. En effet, elle en classe les diverses 
parties^ non arbitrairement, mais d'après la nature même des 
choses. La classification des sciences est le second élément de 
cette philosophie. La conception organique de la société hu- 
maine, d'une existence collective qui se développe dans le temps, 
associant toutes les générations à une œuvre commune et gran- 
diose, la direction morale fondamentale qui en dérive, ce sont là 
les autres éléments essentiels de la philosophie positive. On les 
retrouve dans toutes les écoles qui se rattachent à Auguste Comte, 
comme un héritage commun, accepté de tous. Il me suffit pour 
montrer que la philosophie positive dirige tout le vaste système 
des connaissances humaines, fait converger toutes les énergies 
intellectuelles vers l'humanité, que c'est sur elle aussi qu'elle 
concentre les énergies morales, en préparant la réalisation pro- 
gressive de l'idéal de l'humanité. Ainsi se justifie, à mes yeux, la 
destination sociale de la philosophie positive. 

IL La philosophie positive fait concourir tout le savoir expéri- 
mental à l'explication de plus en plus complète et méthodique 
des phénomènes sociaux. Telle est la haute portée de la classifica- 
tion des sciences d'Auguste Comte. Il a placé les sciences dans 
un ordre donné par la complexité des phénomènes qu'elles 
étudient, c^est-à-dire que cette hiérarchie du savoir a son fonde- 
n^ent dans la hiérarchie des phénomènes, elle n'est pas une pure 
création de l'esprit. Mathématiques et mécanique, astronomie, 
physique, chimie, biologie, sociologie, forment les termes de la 
série de Comte, correspondant à des agrégats de propriétés qui 
vont croissant en complexité. Au nombre et à retendue, objets 
des mathématiques, s'ajoute le mouvement dans la mécanique : 
un agrégat plus complexe est donné si, au nombre, à l'étendue, 
au mouvement, on joint la gravitation, objet propre de l'astrono- 

(1) J.-S. MiLL, Essai sur la Liberté, 



BULLETIN DE BELGIQUE. 345 

mie. La gravitation forme le lien des phénomèneB célestes et des 
phénomènes terrestres; à cette propriété, à toutes celles qui pré- 
cèdent, 8*unis8ent d'abord les propriétés physiques dans le monde 
inorganique : c'est l'objet de la physique ; une propriété nouvelle, 
l'affinité, se manifeste entre des corps différents par leur compo- 
sition élémentaire et jusqu'ici irréductibles; la chimie^ plus com« 
pleze que la physique, forme la transition entre le monde inor- 
ganique et les corps organisés : dans ceux-ci les propriétés 
physico-chimiques sont associées à une propriété nouvelle, la 
vie. Stuart Mill et Bain ont légitimement, depuis Comte, fait ici, 
des phénomènes de conscience qui se produisent dans certaines 
classes d'êtres vivants et surtout chez l'homme, l'objet d'une 
science distincte marquant un nouveau degré de complexité, 
mais elle reste indissolublement unie à la science de la vie, et 
son vrai nom est physiologie psychique plutôt que psychologie (1) ; 
enfin, dans les phénomènes sociaux, une propriété sociale, l'action 
des générations passées et le concours des individus de chaque 
génération vient s'ajouter aux propriétés du monde inorganique 
et du monde organisé. Les termes de cette série des sciences se 
succèdent de telle sorte qu'ils se rapprochent, par des relations 
de plus en plus continues, de la science des sociétés. Toutes les 
sciences préparent à la science sociale, mais il faut faire un pas 
de plus encore et dire : toutes les sciences sont les éléments 
d'une science unique, celle de l'humanité. En les coordon- 
nant, on dirige réellement toutes les forces mentales délivrées 
du tourment de l'absolu vers la connaissance et l'amélioration de 
la société. 

Quand on se place au sommet de cet édifice des connaissances 
humaines, dans la science sociale, qu'en embrassant un à un les 
éléments qui concourent à la former, on redescend de degré en 
degré jusqu'aux limites du savoir, jusqu'aux propriétés les plus 
générales de la matière, on est frappé de la simplicité, de la 
grandeur et de la fécondité de cette partie maîtresse de l'œuvre 
d'Auguste Comte. 

Les phénomènes sociaux sont soumis à des lois qui leur sont 



(i) J.-S. MïLL, Augtute Comte et le Positivisme; A* Bain, Logique^ 
vol. I*', Appendice. Voy. la coDtro verte entre Mill et Littré dans Au- 
guste Comte et Stuart Mill, par E. Littré et G. Wyrouboff (1867). Sur 
la place de l'étude des phénomëoeB de J'esprit dans la hiérarchie des 
sciences, il n'y a pas de désaccord, l'opposition subsiste sur le point 
de savoir si les phénomènes de conscience forment légitimemenl l'ob- 
jet d'une science distincte. 
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propres, puisqu'ils impliquent la coopération incessante des géné- 
rations éteintes et d'un nombre immense d'individualités vivantes 
à la vie collective et au mouvement de l'histoire ; mais tout phé- 
nomène social dérive aussi du concours de deux facteurs irré- 
ductibles : le milieu dans lequel il s'accomplit, l'agent qui l'opère, 
l'homme individuel, et c'est là ce qui va le subordonner à un 
vaste système de lois qui iront en s 'enchaînant et en décroissant 
de complexité jusqu'aux lois les plus générales des phénomènes 
observables. Le milieu extérieur, composé à la fois d'existences 
organiques et inorganiques^ soumet directement le phénomène 
social aux lois des êtres vivants, et le soumet ensuite, en même 
temps que tous les êtres vivants, aux lois des phénomènes inor- 
ganiques terrestres, aux lois des phénomènes célestes qui con- 
tiennent les lois du nombre, de l'étendue, du mouvement. L'agent 
du phénomène social, l'homme, le subordonne aux lois des phé- 
nomènes de l'esprit, qui sont eux-mêmes stibordonnés aux lois 
de la vie et à celles du monde inorganique, de telle manière que 
l'explication ultime du phénomène social renferme toutes les lois 
de l'univers. Toutes les classifications des sciences qui ont suivi 
Toeuvre de Comte, celles de Spencer ou de Gournot, malgré leurs 
différences apparentes ou réelles, sont des hommages à cette 
subordination des phénomènes (1). Celui qui voudrait voir s'ani- 
mer le tableau de la philosophie des sciences abstraites, tracé 
par Auguste Comte, lira l'admirable description de la nature 
d'Alexandre de Humbold. Contemporain d'Auguste Comte, en- 



(1) Herbert Spbncbr, Classification des sciences, trad. Réthoré, 
pages 77 et suivaDtee, développe cette idée au sujet des sciences con- 
crètes. Dans leur évolution^ les phénomènes se sont produits suivant 
l'ordre qu'elles présentent et l'explication scientifique de chaque 
groupe dépend de Texplication des groupes précédents. C'est te prin- 
cipe même de Comte. Codrnot, Essais sur les fondements de nos con^ 
naissances^ classe les sciences théoriques correspondant aux sciences 
abstraites de Comte dans le même ordre* « Il est s, dit-il, impossible 
de méconnattre la dépendance des sciences physiques vis-à-vis des 
mathémathiques : les sciences qui ont pour objet la nature vivante 
supposent la connaissance des propriétés générales des corps; ces 
sciences biologiques conduisent, par l'histoire naturelle de l'homme 
et la psychologie, à l'ensemble des sciences qui ont pour objet les lois 
de la nature morale de l'homme et de l'esprit humain. Enfin, les 
sciences qui ont pour objet l'organisation des sociétés en corps poli- 
tiques ne peuvent venir qu'après celles qui traitent tant de la nature 
physique de Thomme que de sa nature intellectuelle et morale » 
(p. 269 et 270). Voy. déjà dans Ampère, Essai sur la philosophie des 
sciences^ U« partie^ l'admirable § 3 de l'Introduction, pages 11 et sui- 
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gagé dans la même direction philosophique, auditeur même de 
Comte, l'auteur du Cosmos a fait de son œuvre le commentaire 
vivant, et si je puis dire la face concrète de la philosophie posi- 
tive; non seulement il a, pour la première fois, embrassé toutes 
les parties du milieu physique où se développent les sociétés hu- 
maines, mais ruinant définitivement les doctrines qui plaçaient 
la terre et l'homme au centre de Tunivers, il va dans son œuvre, 
comme Comte, méthodiquement, du monde sidéral à la terre, du 
tableau du jeu complexe des forces physiques à celui de la vie, 
et s'arrête dans des pages sublimes au seuil de l'histoire de l'hu- 
manité. L'inspiration de de Humbold a passé dans les grandes 
«euvres de Houzeau et de Reclus (1). 

Cette classification naturelle des sciences est un instrument 
puissant des progrès de la sociologie ; elle guide le savant dans 
l'explication de toutes les classes de phénomènes. L'hygiène so- 
ciale et la démographie lui ont emprunté, dans des travaux 
comme ceux de Bertillon et Lacassagne, l'admirable classification 
des facteurs, des modificateurs qui affectent la population et la 
santé publique, et forment leurs divers milieux : physique, chi- 
mique^ biologique, psychique, social (2). La révolution qui s'ac- 
complit aujourd'hui dans la criminologie est marquée par Taban- 
don de l'étude abstraite du crime comme entité juridique, selon 
l'expression de Ferri, et par l'étude systématique de l'ensemble 
des conditions dans lesquelles le crime se produit. C'est là 
qu'apparaît la hiérarchie des sciences : sans parler du milieu 
extérieur dont Quetelet et Querry ont déjà montré l'influence, la 
production du crime dépend des conditions physiques du crimi- 
nel, de ses conditions psychologiques ou de la nature et de la 
formation de son caractère, de ses habitudes, de l'imitation, enfin 

vantes, et concluant : « Ainsi se trouve réali«é le caractère du passage 
de chaque science à une science voisine... entre les mathématiques et 
les sf-iences relatives aux propriétés inorganiques des corps, entre ces 
sciences et celles qui ont pour objet des êtres organisés, entre ces 
dernières et Télude des facultés humaines. Enfin, de cette étude à 
celle des langues, de la littérature et des arts libéraux, et de celles-ci 
aux sciences sociales la liaison n'est-eile pas également évidente ? » 

(1) De Hombold a bien marqué la distinction des sciences abstraites 
et concrètes (édit. belge, t. I®', p. 36 et suiv.), la division de la philoso- 
phie inorganique et de la philosophie organique (p. 281), la place des 
sciences sociales (p. 296); HoDZEAU, Histoire du soi de V Europe et Géo- 
graphie physique de la Belgique; E. Reclus, La Terre, 

(2) Voy. fisHTiLLON, son article Mésologie du dictionnaire de médecine 
de Dechambre; Lacassagns, Traité d* hygiène. 
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des réactions sociales complexes, économiques, morales, poli- 
tiques, qu'il subit (1). 

Le conflit des écoles est ne de la part faite à chacun des prin- 
cipaux facteurs : l'école anthropologique n'a vu que le facteur 
biologique; la conception du type criminel et ses effroyables 
conséquences ont provoqué une réaction salutaire de la psycho- 
logie et de la sociologie. Le débat se résout sous nos yeux dans 
la constitution de la sociologie criminelle, où Tordre de subor- 
dination fondamental des conditions biologiques, psychologiques 
et sociologiques du crime subsiste, mais où les conditions 
psychiques et sociales, par la complexité de leur action modifi- 
catrice, arrachent l'explication du crime à la fatalité de la cons- 
titution organique du criminel (2). 

Passez à la sociologie économique en voie de constitution ; la 
théorie des richesses naturelles, qui n'est autre que celle du mi- 
lieu économique, se consolide par la classification des sciences. 
Dans l'ensemble des recherches que je poursuis, je l'ai vue 
éclairer bien des aspects de la sociologie économique. Il est, par 
exemple, peu de questions se rattachant au travail qui ne 
réclament l'intervention de la physique, de la chimie, de la bio- 
logie, de la psychologie. Dans la question de la limitation des 
heures de travail, la théorie de la fatigue musculaire et nerveuse 
appartient à la chimie et à la biologie; les lois du sentiment de la 
fatigue et celles de l'attention volontaire appartiennent à la 
psychologie ; l'ensemble des circonstances économiques, morales, 
juridiques, religieuses, qui affectent la durée du travail, appartient 
à la science sociale. 

Dans l'œuvre de Malthus, la \(à d'accroissement des subsis- 
tances est tout à fait empirique, la loi de la population a le ca- 
ractère d'une véritable loi physique exprimant une tendance 
invariable dans tous les milieux et tous les temps ; avec les pro- 
grès de la sociologie économique, cette tendance fléchit peu à 
peu sous le vaste faisceau d'influences modificatrices qu'exercent 
les conditions biologiques, psychologiques, sociales; celles-ci 
surtout variant elles-mêmes aux différentes époques et dans les 
différents milieux. 



(1) Ferri, Sociologie criminelle; Qubtelet, Physique sociale; Guerrt, 
lotroductioo à son Atlas de statistique morale comparée de la Frcmee et 
de V Angleterre» 

(2) Voir les procès-verbaux do Congrès d'anthropologie crimiDeliede 
Bruxelles. Biologie. Sociologie. 
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La loi empirique de l'accroissement des subsistances fait place 
à son tour aux lois complexes de la chimie agricole et de la 
physiologie végétale. Les découvertes de Liebig, comme les 
expériences de Gilbert et Lawes, retentissent dans Téconomie 
politique; tous les progrés de la chimie affecteront les lois de 
l'équilibre de la population et des subsistances, si la science 
réussit à produire industriellement, ce qui n'est pas un vain rêve, 
l'albumine par synthèse totale. Ce principe de Malthus, qui ren- 
fermait, aux yeux de Mill, la loi la plus importante de la science 
économique, perdrait, je pense, tout son aspect redoutable, et 
l'économie politique elle-même subirait dans toutes ses parties 
des modifications profondes. 

C'est ainsi que la classification des sciences est un guide sûr 
dans l'explication des phénomènes sociaux, en permettant à la 
fois de dérouler méthodiquement la chaîne de leurs antécédents 
et de marquer toujours Tordre de subordination des influences 
qu'ils subissent. 

IIL La philosophie positive complète son œuvre explicative en 
considérant toujours, dans l'étude de la société, tous les aspects 
de son organisation et de son activité, économique, scientifique, 
esthétique, moral, juridique, politique, comme en corrélation les 
uns avec les autres et réagissant incessamment les uns sur les 
autres. 

Je n'ai pas à examiner en ce moment si Auguste Comte a 
vraiment constitué la sociologie ; cette question, qui passionna 
Littré contre Mill,est aujourd'hui mieux éclairée par les travaux 
et la critique de Spencer, SchsefiQe, Fouillée, De Greef (1); et 
Littré ne verrait plus, sans doute, dans l'œuvre de son maître 
qu'une admirable contribution à la sociologie. Mais ce qui est 
certain, c'est que depuis Auguste Comte la société est définiti- 
vement étudiée comme un phénomène naturel dans l'ensemble 
de ses conditions d'existence et de développement. Pour la science 
moderne, l'Humanité a cessé de réaliser dans l'histoire un plan 
divin et de dérouler dans le temps une formule philosophique. 
8a marche progressive, soumise à des lois, est caractérisée sim- 
plement par la prédominance des attributs supérieurs de la na- 
ture humaine. 

(1) Littré, Auguste Comte et Stuart Mill; H. Spencer, Introduction à 
la science morale et Principes de sociologie^ surtout volume II ; Albert 
ScHJEFPLE, Vie et Structure du corps social; E. Fouillée, la Science 
sociale contemporaine; G. De Greef, Introduction à la sociologie , surtout 
le 1. 1". 
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Auguste Comte a généralisé les idées d'Adam Smith sur la 
division du travail en les appliquant à l'ensemble des opérations 
sociales matérielles ou spirituelles, et il a reconnu le caractère 
organique des sociétés dans la dépendance mutuelle des parties 
résultant de la division du travail et dans leur coopération com- 
mune à la vie collective. Spencer, après sa longue étude des 
analogies du corps social et de l'organisme individuel, ne trouva 
rien de plus pour résumer leurs ressemblances, et si Albert 
Sch8e£Qe a poussé plus loin l'analogie, ce qu'une critique super- 
ficielle lui a trop sévèrement reproché, car son œuvre n'en est 
pas altérée dans son essence, il conserva toujours la même 
donnée fondamentale que Comte (1). Or, c'est l'une des vues les 
plus profondes de celui-ci que tout phénomène social et toute 
classe de phénomènes sociaux doivent être étudiés dans leurs 
rapports de filiation avec ceux qui les précèdent et dans leur cor- 
rélation avec ceux qui les accompagnent : leur explication n*est 
complète qu'à ce prix. 

Rapprochement intéressant pour l'histoire de l'esprit humain : 
il y avait vingt-deux ans déjà que Savigny, dans sa célèbre pro- 
fession de foi, avait montré que le droit, devenu, grâce à lui, une 
catégorie historique, est en corrélation constante avec les autres 
aspects de la civilisation (2), quand Rossi, dans son cours 
de 1836-1837, soutenait encore que toutes les branches du savoir 
social sont théoriquement indépendantes les unes des autres. 
Rossi, cependant, versé dans la science économique, le droit 
civil et pénal, le droit public et le droit des gens, était mieux que 
personne préparé à la sociologie (3). 

A peu près au même moment, en 1837-1S38, dans son cours de 
philosophie positive. Comte condamnait sans merci cefisolement 

(1) ScHAFFLB a doooé pour sous-titre à son œuvre : Essai ency* 
clopédique d*une physiologie et d'une psychologie réelle du corps 
sociaL Daos l'Introduction , il expose les analogies de l'organisme 
individuel et de l'organisme social, mai» il ne s'abandonne pas dans 
son œuvre à l'analogie. Il consacre le chapitre final de la Partie géné- 
rale à développer celte pensée que la société humaine ne représente 
pas une simple continuation des phénomènes biologiques, mais répète 
la nature inorganique et organique en une organisation nouvelle plus 
élevée, plus spirituelle; Spencer, Sociologie^ t. II, p. 192 : le seul point 
commun que nous recounaissions entre les deux genres d'organismes, 
c'est que les principes fondamentaux de l'organisation sont communs 
à l'un et l'autre. 

(2) Voir A. RiviER, Introduction à C étude du droit romain* 

(3) Rossi, Cours de 1836-1837, seconde leçon. 
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théorique de chacune des sciences sociales et n^admettait pas 
que Tanalyse de l'un des aspects de la société pût être accomplie, 
abstraction faite de l'analyse des autres aspects. L'étude isolée 
de l'économie politique, comme l'entendait Rossi, était pour 
Comte le symptôme de son caractère métaphysique (1). A qui 
l'histoire des idées a-t-elle donné raison ? D'une manière élo- 
quente, à Auguste Comte. A la vérité, sa pensée, bien que des 
critiques aussi éclairés que Schiattarella l'aient contesté contre 
Caimes, était que la sociologie doit être fondée d'après une 
élude d'ensemble, comme science unique; il n'admettait réelle- 
ment de subdivision que pour l'avenir, dans la science sociale (2). 
Comte, dans sa grande tentative pour constituer une socio- 
logie, a été suivi par des penseurs de la puissance intellectuelle 
d'un Herbert Spencer et d'un Schaefïle; mais la science s'est 
engagée aussi dans une direction intermédiaire, qui satisfait à la 
fois au désir de spécialiser les recherches sociologiques et de 
leur conserver un caractère vraiment organique. On a admis que 
les diverses classes de phénomènes sociaux peuvent être des 
objets particuliers d'études, pourvu qu'elles fussent toujours 
considérées comme faisant partie d'un ensemble dont tous les 
éléments réagissent les uns sur les autres ; à côté des essais de 
sociologie générale, nous voyons se constituer aujourd'hui, par 
une transformation profonde et salutaire, des sociologies spé- 
ciales : la sociologie criminelle, la sociologie économique, la 
sociologie politique, la sociologie juridique (3). 

(!) Comte, Philosophie positive , 47« leçon, t. IV, p. 198-199 : « Celle 
irratioDDelle séparation fournit un symptôme irrécusable de la nature 
esseotiellement métaphysique des doctrines qui la prenoeot pour 
base. » P. 255 : • Sans doute, la science sociale pourra être un jour 
rationDellemeut subdivisée avec utilité, mais nous ne pouvons nulle- 
ment snvoir aujourd'hui en quoi consistera celte subdivision... la 
science ne saurait être fondée maintenant que d'après une étude d'en- 
semble. » 

(2) Cairnes, Essays in poUtical economy, ch. VIII ; M, Comte and po- 
litical Economy, p., 269 et suiv.; Schiattarella, la Filosofia positiva e 
gli uUimi economisti inglesiy 1876. Voir p. 104, l'auteur condamne l'o- 
pinion de Cairnes d'une manière trop absolue. 

(3) Ferri, Sociologie criminelle, introduction; E. ScH bel, dans le 
Handbuch der poUtischen Oekonomie, dirigée par Schœnbbrg, appendice 
de son Histoire de Céconomie politique, considère comme une direction 
féconde pour celte science d'èlre traitée comme une partie de la science 
sociale; Ingram, The présent position and prospects of poUtical economy ^ 
1878, p. 12 ft suiv. Voyez surtout son appréciation des Principes d'éco- 
nomie politique, de MiLL. 

24 
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L'uDité se concilie avec la diversité dans ce grand mouvement 
de la pensée scientifique, et s'il est évident qu'il ne s'accomplit 
-pSiS partout sous l'impulsion de la philosophie positive, il est 
vrai aussi que partout il concorde avec la direction générale que 
la philosophie positive a donnée à l'esprit humain. Knies, le plus 
profond représentant de la méthode historique en Allemagne, 
fait en 4883, dans la dernière édition de son Economfe politique 
au point de vue historique, un parallèle remarquable entre ses 
tendances, sa méthode et celle de son précurseur Auguste 
Comte (1). Le savant Marshall, en Angleterre, reconnaît la pro- 
fonde influence de ce philosophe, et pour lui comme pour Knies, 
comme pour Mill dans les derniers travaux de sa vie, les con- 
ceptions économiques sont désormais relatives à des états 
donnés de la civilisation; elles ont perdu leur caractère abstrait, 
absolu (2). 

Ingram^ le plus récent historien de la science économique, 
rend à Comte un hommage plus glorieux encore, en rattachant à 
son œuvre critique et organique toute l'évolution moderne de la 



(1) Knies, Die politische Oekonomie vom geschicktUcken Standpunhte» 
1882, p. 515. « LoFfiqu'eu 1852, j'écrivis mes étades surTéconomie po- 
litique, le Cours de philosophie positive^ par Comte, paru de 1830 à 1842, 
m'était totalement iDcooDo, comme aussi probablement à tous mes 
confrères allemands. Je fus donc très surpris de trouver tant de rap- 
prochements dans les théories de Comte sur la méthode de la socio- 
logie... 

c ...Je dois reconnattre que longtemps avant moi, au point de vue de 
la vie et de la science, il a dépeint l'existence effective d'une évolution 
constante que j'ai constatée dans le domaine particulièrement traité 
par moi de l'économie politique. » 

(2) Alfred Marshall, Principles of économies, 1890, livre I»'. ch. V, 
p. 72 et suiv. Il reconnaît que Comte a rendu un grand service en in- 
sistant sur l'unité qui enveloppe les phénomènes sociaux, mais il n'a 
pas réassi à montrer qu'il n'est pas utile de faire une étude spéciale de 
certaines classes de ces phénomènes. 

Comte's doctrine that ail the aspects of social life are so closely con- 
nected thattbey ought to be studied together was one side of a great 
truth... Comte did good service therefore by insistiog that the soiida- 
rity of social phenomena must render the v7ork of exclusive specia- 
list even more futile in social than in physical science. Cependant 
Marshall approuve la pensée de Mill : On Comie^ p. 84. « Social phe- 
nomena acting and reactiog on one another they cannot rightly be 
understond apart : but this by no means proves that the materiai and 
industrial phenomena of society are not themselves susceptible of 
usefnl généralisations, bot only thar thèse généralisations must inces- 
sanly be relative to a given form of civilisation,., u 



BULLETIN DE BELGIQUE. 353 

science (1). Il aura fallu près d'un siècle pour éliminer l'hypo- 
thèse provisoire d'un ordre abstrait et invariable des sociétés, 
admise par les pères de la science. 

Cliffe Leslie développe, dans ses admirables études, cette idée 
que la structure économique de toute société est le résultat, non 
seulement des forces économiques spéciales, mais de toutes les 
forces sociales, intellectuelles, morales, politiques (2) : toute 
Tœuvre des socialistes de la chaire marque ce rapprochement de 
l'économie politique de l'ensemble des sciences sociales (3). Avec 



(1) Ingram, Hisiory of political economy, i888. « From tbis state of 
oitciliation wich bas given to oar centory its eqnivocal and transitional 
aspect the only possible issue was in the foandation ofascientific so- 
cial doctrine which sbould supply a basis for tbe graduai convergence 
of opinion on human questions. The foundation of such a doctrine is 
the immortal service for "wbich the world is indebted to Auguste 
Comte, p. 196. — logram expose avec profondeur les traits principaux 
de la sociologie ; dans sa conclusion, il rappelle (p. 242) que Técono- 
mie politique doit être constamment regardée désormais comme for- 
mant un département d'une sciencCiplus large : la sociologie. 

(2) Cliffe Leslie, Essays in ' political and moral philosophy, 1879, 
ch. XXVI, Political economy and soeiology. Il résume sa pensée en di- 
sant : Political economy is thus a department of the science society 
'which sélects a spécial class of social phenomena for spécial investiga- 
tion, but for this purpose must investigate ail the forces and iaws by 
"which they are govemed, p. 404'.; M. Henri Saint-Marc, dans sa vaste 
étude sur l'enseignement de l'économie politique en AUemague et en 
Autriche (1892), dit, en parlant de l'école française (p. 119) : « En 
économie politique, nous trouvons une école puissante, sectaire, or- 
gueilleuse...; par le sarcasme, pins souvent encore par la conspiration 
du silence, elle a étouffé des hommes comme Dupont White et Cour- 
not, et si le père de la science sociale, Auguste Comte, est connu dans 
sa propre patrie, c'est à quelques philosophes, surtout anglais, qu'il le 
doit, mais non aux économistes de son pays. Son crime est d'avoir 
écrit quelques passages dans le genre de celui-ci : « Toute étude 
isolée des divers éléments sociaux est par la nature de la science pro- 
fondément irrationnelle et doit demeurer stérile à l'exemple de l'éco- 
nomie politique.» Cf. Espinas, Histoire des doctrines économiques ^p, 315. 

M. Saint-Marc, résumant les caractères de la nouvelle école alle- 
mande, lut assigne comme idée fondamentale que les phénomènes 
économiques sont soumis à des rapports nécessaires de séquence et de 
coexistence, non seulement entre eux, mais encore relativement aux 
autres phénomènes sociaux, les mœurs, le droit, la religion, la consti- 
tution politique, les relations internationales (p. 10 et suiv.). Voir 
aussi CusniiANO, le Scuole germaniche^ 1875, surtout ce qu'il dit des so- 
cialistes de la chaire. 

(3) Le caractère organique de la science économique allemande se 
révèle nettement dans les travaux d'ensemble, comme le Handbuchder 
poliiischen Oekonomie, de Schœmberg, 1" partie, VEconomie sociale; 
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eux et avec les écoles scientifiques du socialisme, l'interprétatioa 
des phénomènes sociaux réalise encore un progrès décisif ; bien 
que les phénomènes de la vie matérielle ou économique soient 
directement influencés par tous les autres modes d'activité des 
sociétés, ils apparaissent néanmoins comme les plus essentiels» 
tenant en leur dépendance l'expansion de toutes les formes plus 
élevées de la vie sociale, intellectuelle, morale, esthétique, re- 
produisant dans la vie collective la subordination de la vie de 
relation à la vie organique. 

La loi générale de corrélation de tous les aspects de la société 
se complique d'une loi de subordination, d'une véritable hiérar- 
chie fondamentale des phénomènes sociaux, qui prolonge la 
classification générale des phénomènes observables jusqu'au cœur 
de l'être collectif même (1). C'est ainsi que nous verrons de La- 
veleye, malgré son inexplicable éloignement pour toute assimila- 

SchôDberg montre son unité organique en disant qae toutes les écono- 
mies privées se développant dans uoe histoire commune gouvernées 
par le même droit, soumises aux influences de la même morale et des 
mêmes coutumes, des mêmes aspirations et des mêmes objectifs mo- 
raux et idéaux du peuple, concourent unitairement à une action col- 
lective pour réaliser dans l'intérêt de l'individu et de ia communauté 
les fins économiques et civiles de TEtat et de la société; les chapitres 
sur les phases économiques de l'histoire de l'économie sociale, sur Té- 
thique et la science sociale, sur les fooctions de l'Etat, ne sont que le 
développement de cette conception ; Adolphe Wagner, ÂUgemeine oder 
theoretische Volkswirthschaftsûhre^ L !«', ch. III, Organisation de l'éco- 
nomie sociale. Ses principes d'organisation, au nombre de trois : prin- 
cipes de l'économie privée, charitable, commune, forment le véritable 
fondement psychologique de l'économie sociale, par opposition à l'in- 
dividualisme absolu de l'école classique. Tout le resle du premier vo* 
lume de Wagner, qui comprend plus de huit cents pages, est consacré 
au droit économique mis en rapport avec les principes organisateurs 
de la société. Voir de Lavbleyb, le Socialisme contemporain, une étude 
spéciale sur les rapports de l'économie politique avec la morale, le 
droit, la politique et l'histoire. Gonf. Ingram, loc, cit. Voir encore Al- 
bert ScHiKFFLE, Vie et structure du corps social, partie III, surtout 
ch. VI. 

(1) Cette loi de subordination, inséparable de la loi des corrélations 
des divers aspects de la vie sociale, est, j'ose le dire, aujourd'hui in- 
corporée à la science. J'ai montré comment elles se dégagent l'une et 
l'autre de toute révolution des écoles modernes, dans VEconomie poli- 
tique et la Constitution progressive de la sociologie au Xîx* siècle ; Intro- 
duction à Chistoire des systèmes sociaux, 1889 et 1890. Le moment 
éthique de la science est donné par la réaction décisive de la morale et 
d'uu droit supérieur sur les phénomènes économiques, à mesure que 
l'ou dégage plus nettement la loi suivant laquelle la participation des 
membres de la société aux bienfaits de la civilisation est subordonnée 
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tion de la société à un organisme, consacrer une partie de sa 
grande œuvre sur la Démocratie à la recherche des causes éco- 
nomiques de la chute des républiques anciennes, de même 
qu'Achille Loria, inspiré, lui, de la philosophie positive, scrutera 
les fondements économiques des institutions politiques. Ferri, 
dans l'ensemble de ses travaux de sociologie pénale, interrogera, 
armé de la statistique, toutes les causes économiques et sociales 
du crime, et nous verrons un congrès d'anthropologie criminelle 
réclamer des investigations sur les crises économiques et leur 
part d'influence dans les progrès de la criminalité. 

Interprète de la pensée scientifique moderne, la philosophie 
positive, par sa conception organique du savoir humain et par sa 
conception organique de la société, tend donc à rendre de plus 
en plus relative la connaissance des différentes classes de phéno- 
mènes sociaux. Or, c'est là précisément que surgissent pour nous 
les promesses d'avenir. 

L'esprit humain rattache d'abord chacune de ces classes de 
faits à un petit nombre de données abstraites, à des causes 
simples opérant uniformément à toutes les époques et dans tous 
les milieux; l'ordre qui en résulte apparaît comme immuable ; 
mais à mesure que la science abaisse les barrières qui séparent 
les diverses classes de faits sociaux et qu'elle remonte plus avant 
dans leur genèse historique, les causes apparaissent plus com- 
plexes, empruntées aux diverses manifestations de l'homme so- 
cial et variant aux différentes époques. Les lois de ces phéno- 
mènes sociaux n'exprimeront plus désormais les tendances de 
causes simples, mais la résultante du concours d'antécédents 
complexes soumis à des variations historiques; l'ordre social 

aazcoDditions économiques et surtout à la répartition des richesses et 
do loisir. 

Schdoberg, daos le Handbuch, 1. 1**, die Volkswirthichaft, montre que 
réconomie sociale n'a pas seulement uo caractère matériel, mais dé- 
termioe les conditious de la vie morale et de la culture, de la civilisa- 
tion proprement dite. Dans son livre sur la Paix et la Guerre^ t. I*', 
liv. II, et t. II, liv. IV, Proudhon subordonne aux conditions de l'équi- 
libre économique toute résolution du droit privé et public. C'est la 
pensée dominante de Marx que toutes les manifestations supérieures 
de l'activité sociale sont subordonnées aux formes de la production. 
Zur Kritik der politischen Oekonome, 1859. Le Capital^ de Marx, est une 
illustration de cette loi. Sur la subordination de la poUtiçue aux con- 
ditions économiques et financières, voir de Lavelbtb, le Gouvernement 
dans la démocratie , t. II; la Propriété et ses Formes primitives^ 2« édit.; 
Achille LoRiA, les Bases économiques de la constitution sociale. Conf. 
H. a, nmpôt; 1889. 
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qu'ils réaliseront spontanément ne pourra plus apparaître comme 
immuable et parfait, mais, au contraire, il apparaîtra à chaque 
époque comme essentiellement modifiable et perfectible. Dès 
lors, rintervention sociale pour améliorer cet ordre sera d^autant 
moins arbitraire et plus efficace que la multiplicité des influences 
qu'il subit sera mieux connue. 

La science, en traçant ainsi la sphère de Tintervention hu* 
maine, est comme l'organisme intellectuel d'une liberté relative 
vraiment organique elle-même, exprimant la puissance de con- 
cevoir et de réaliser effectivement un idéal supérieur, en se fon- 
dant sur les lois des phénomènes (1). 

On peut entrevoir ici le rôle considérable que remplira une 
école des sciences sociales comme la nôtre, quand on aura réussi 
à assurer une véritable continuité dans ses travaux et une con- 
vergence réelle des efforts isolés de ses professeurs. 

IV. A cette conception sociologique correspond une direction 
féconde dans la morale sociale ; l'expansion de l'un des senti- 
ments immanents à la nature humaine nous fournit la puissance 

(1) Daos la classi&cation des Bciences de Comte, plus les phéDomèoes 
se compliquent, et plus ils soat modifiables : l'ordre qui s'y réalise 
spontaDémeDt d'après leurs lois naturelles est d'autant plus imparfait 
qu'ils s'élèvent en complexité. Les pbénoméDes sociaux sont les pins 
complexes, les plus désordonnés de tous, et, partant, les plus modi- 
fiables. Comte, Philosophie positive, t. IV, p. 247 et suiv. : « Bien loin 
donc de repousser Hutervention humaine, une telle philosophie en 
provoque, au contraire, éminemment la sage et active application, à 
un plus haut degré que pour tous les autres phénomènes possibles. » 
Ibid; p. 249 : « Tel est le fondement scientifique des espérances ra- 
tionnelles d'une réformation systématique de l'Humanité. » IbidU, 
p. 283. On voit combien la philosophie positive s'éloigne du fatalisme. 
La critique du ktisser^faire en économie politique se base sur le môme 
principe : « Pour avoir plus ou moins imparfaitement constaté la ten- 
dance naturelle des sociétés humaines à un certain ordre nécessaire, 
cette prétendue science eu a très vicieusement conclu l'inutilité fon- 
damentale de toute institution spéciale directement destinée à régula- 
riser cette coordination spontanée, au lieu d'y voir seulement la 
source première de la possibilité d'une telle organisation. » tbid.^ 
p. 200. ScHiATTABELLA, là FHosofia positiva e gli uUimi economisti in- 
glesi : « Le mouvement actuel des éludes économiques en Allemagne 
a certainement son précurseur dans A. Comte. Les trois erreurs capi- 
tales, qui sont combattues dans ces dernières années dans les doctrines 
économiques de l'école anglaise, le procédé abstrait dans la recherche, 
l'absolutisme de la théorie du laisser- faire, la doctrine mécanique et 
négative de l'Etat furent combattues il y a cinquante ans par Comte, 
et avec des raisons auxquelles rien de meilleur n'a été ajouté par les 
économistes allemands et italiens. » 
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qui fera concourir tout le savoir accumulé au progrès de la so- 
ciété. 

La solidarité est, sous l'aspect moral, le lien qui unit l'individu 
à la société, les parties de l'organisme collectif à l'ensemble, qui 
les livre à des réactions réciproques incessantes, qui leur com- 
munique les mêmes ébranlements, les rendant inséparables, dans 
le bien et le mal. 

Elle a pris des aspects grandioses et terribles dans la crise éco- 
nomique et sociale moderne, qui nous a fourni la saisissante 
démonstration de la constitution rapide de l'unité de la société 
humaine, de l'Humanité. Une même baisse graduelle des prix 
s'est étendue sur le marché du monde, témoignant qu'il est sou- 
mis à l'influence de mêmes causes générales ; les mêmes réac- 
tions sur les différentes branches du revenu : profits, salaires , 
intérêts, rente, et sur les classes sociales correspondantes» ont 
été observées chez les nations industrielles ; les conflits répétés et 
violents du capital et du travail ont répondu partout, avec une si- 
nistre uniformité, aux perturbations des prix; le môme entraîne- 
ment protectionniste, à des degrés divers, a sollicité les nations 
industrielles; le mouvement de la population et des mariages a 
reflété les fluctuations de l'ordre économique, et l'accroissement 
du crime, du suicide, de la folie en a été la projection redoutable. 
Jamais on n'a pu observer plus directement la solidarité qui lie 
l'individu à la société et la pression que les causes générales 
inhérentes à l'état social exercent sur les actes volontaires de 
Thomme. 

Cette solidarité acquiert un caractère organique et rigoureux 
dans la sociologie moderne. La philosophie positive marque le 
moment où la coopération de tous à la vie de la société et la so- 
lidarité organique qui en dérive deviennent nettement con- 
scientes pour les individus et le corps social. Adam Smith avait 
très bien vu, au moins dans la vie économique des sociétés, la 
coopération et la solidarité de toutes les parties; seulement, dans 
sa doctrine qui a prolongé jusqu'à nous son influence, les indi- 
vidus n'avaient pas conscience de leur œuvre collective ; ils ne se 
préoccupaient d'aucun but social à atteindre, ils n'obéissaient 
qu'à leur intérêt personnel, à leur égoîsme; le but social n'était 
conscient que dans la pensée du créateur, dont les individus fai- 
saient, sans le vouloir ni le savoir, rayonner la pensée dirigeante. 
Supposez maintenant que l'hypothèse optimiste de la théologie 
naturelle soit écartée, que la coopération et la solidarité de- 
viennent conscientes ; l'intérêt personnel ne pourra plus désor- 
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mais être le mobile exclusif de Tindividu. « Ce qui fait la valeur 
morale de la division du travail », dit Durkheim, dans le bel ou- 
vrage qu'il vient de consacrer à la division du travail social, 
« c'est que par elle l'individu reprend cbnscience de son état de 
dépendance vis-à-vis delà société; c'est d'elle que viennent les 
forces qui le retiennent et le contiennent; en un mot, puisque la 
division du travail devient la source imminente de la solidarité 
sociale, elle devient du même coup la base de l'ordre moral (1). » 
J'admire profondément Auguste Comte, je l'avoue, pour avoir, 
non pas résolu définitivement les problèmes de morale sociale, 
mais solidement rattaché à la sociologie positive la direction mo- 
rale la plus féconde, la forme la plus élevée de l'altruisme. La 
conception organique de la société pénétrant dans la conscience 
individuelle, l'individu adapte sa conduite aux conditions de la 
conservation normale et du progrès continu de la société ; il sort 
de l'isolement pour former des associations fonctionnelles dans 
lesquelles toute activité, selon l'expression de Laffitte, est ra- 
menée à l'ensemble (2) : sonintérêt fléchit devant sa fonction 
sociale, il y a limitation nécessaire de l'égoîsme, expansion des 

(1) E. DuRKEiM, de la Division du travail social, p. 450. L'impératif 
catégorique de la coDscieDce morale est eu train de prendre la forme 
suivante : mets-toi en état de remplir utilement une fonction déter- 
minée, p. 40. — L'individu s'habitue à ne se regarder que comme la 
partie d'un tout. — La société apprend à regarder ses membres comme 
des coopérateurs vis-à-vis desquels elle a des devoirs, p. 250. 

Comte, Discours sur Vesprit positif, p. 74. « L'ensemble de la nouvelle 
philosophie fait ressortir la liaison de chacun à tous sous une foale 
d'aspects divers, de manière à rendre involontairement familier le 
sentiment intime de la solidarité sociale étendue à tous les temps, à 
tous les lieux. 

(2) Pierre Laffitte, la morale positive, p. 116 et suiv., 1881. Toute ac- 
tivité étant ramenée à l'ensemble, chacun de ces éléments doit se con- 
sidérer comme associé à une œuvre commune à laquelle il coopère 
par une fonction distincte, dans la mesure de ses forces morales, phy- 
siques et matérielles, p. 116. — Le sacrifice ne suffit pas pour faire un 
devoir, il faut que l'altruisme s'élève et tienne compte de la connais- 
sance positive des conditions qui rendent le dévouement socialement 
«fficace. Il n'y a pas de devoir sans le sentiment de l'harmonie à la- 
quelle sa propre fonction concourt dans l'espace et dans le temps, 
p. 121. 

A. ScOfiPFLE, le Collectivisme (Revue sociale et politique); 1893. 
« L'individu est et devient toujours davantage nue molécule sociale, 
mais il n'y arrive qu'en devenant avec une liberté toujours plus 
grande un membre bien particulier de la communauté. L'individua- 
lisme, d'une part, et l'absorption sociale de l'individu, d'autre part, 
sont les deux pôles également ecsentiels sous l'influence alternative 
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sentiments altruistes, c*est la véritable expansion de la vie, dont 
parle Guy au (1). 

Cette tendance s'affermit et s'épure encore quand il saisit le lien 
de la solidarité, non seulement dans l'espace, mais dans la suite 
des siècles. Nul n'a trouvé d'accents plus sublimes que Comte 
pour peindre l'influence constante dupasse sur le présent et mon- 
trer cette dette accumulée des vivants qui doivent aux morts tout 
ce qu'ils sont et ne peuvent s'acquitter qu'à force de servir l'Hu- 
manité. En pénétrant dans la conscience sociale, cette concep- 
tion organique détermine la genèse d'un droit supérieur, rayon- 
nement de la solidarité, base d'une liberté positive pour tous ; la 
notion de PEtat s'élargit, devient organique à son tour; il se con- 
fond peu à peu avec la société, pleinement consciente de ses lois; 
il ne se borne plus à assurer la libre coexistence et à fixer les 
conditions de lutte d'unités humaines mues par leurs intérêts, il 
régularise encore dans le mouvement de l'histoire la coordina- 
tion spontanée et imparfaite qui s'opère entre les fonctions et les 
organes de l'être collectif, de manière à assurer la participation 
la plus complète de tous à Ja vie toujoiirs plus harmonieusement 
épanouie de l'Humanité. 

Les travaux des plus nobles penseurs du siècle ont préparé la 
conception morale de l'Humanité, mais le plus souvent en l'unis- 
sant à des formes théologiques nouvelles. Que ne puis-je ici me 
détacher assez des passions d'écoles pour être un moment l'or- 
gane de la justice de l'histoire I Ainsi, les saint-simoniens ten- 
daient à la constitution d'une association universelle, substituant 
à l'exploitation de l'homme par Thomme l'action harmonique des 
hommes sur la nature (2) ; Fourier, visionnaire de génie, avait 
trouvé dans la série la loi de distribution des groupes formés par 
les attractions dominantes et le secret de la constitution finale 



desquels la vie hnmaine et le développemeot de l'Humanité se pour- 
suivent. Celte troisième conception peut s'appeler celle de la solidarité 
sociale. 

(1) Selon lui, la vie individuelle, au lieu de n^ôtre sociale et sociable 
que par accident, comme dans l'utilitarisme, est sociable par essence. 
Ce qui résulte des tendances normales de la vie, de son intensité na- 
turellement débordante, c'est l'altruisme. Fouillée, la Moraley FArU 
la Religion d'après M. GuyaUj p. 96 et suiv.; Gdyau, Esquisse d'une mo^ 
raUy t. l^f, chap. I«» et suiv. 

(2) Voir les Œuvres choisies de Saint-Simon, surtout t. II, p. 370 et 
suiv., et t. III, p. 144 et 192, et VExposé de la doctrine saint-simonienne 
de Bazabd, surtout 2* et 4> séances. 
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de THumanité (1); Krause se proposait la réalisation d'une Huma- 
nité idéale par un vaste système d'associations coordonnées et 
concourant au développement intégral des facultés de l'individu 
et à la perfection de l'ensemble (2) ; P. Leroux, qui ne réussit 
jamais à voir dans la société un organisme, conçut cependant la 
vie comme un échange incessant entre l'individu et ses sem- 
blables, entraînant une solidarité indéfectible: Feuerbach et 
Proudhon (3), plus audacieux, écartaient l'intermédiaire divin 
entre l'homme et l'homme pour mieux assurer la communion de 
l'humanité (4). 

Auguste Comte, entraîné par le sentiment d'une solidarité uni- 
verselle, n'a conçu d'autre être réel que l'Humanité, l'individu 
n'étant rien que par elle (5). Cette solidarité organique, il Ta 
finalement transportée, lui aussi, de la philosophie scientifique 
dans la religion. La religion de l'Humanité, c'est la réalisation 
idéale, projetée devant nous, d'une harmonie morale définitive et 
parfaite, dans laquelle l'individu, sacrifiant toute fin égoïste, est 
tout entier confondu dans sa fonction sociale : c'est le triomphe 
de l'altruisme. Il fixe ainsi un type moral absolu de l'Humanité, 
c'est-à-dire qu'il contracte dans un symbole toute l'évolution 
future du genre humain et l'objective comme une réalité suprême 
proposée à son nouveau culte. 

Cet entraînement de Comte vers l'absolu ne renferme point la 
condamnation de la philosophie positive, elle l'oblige simplement 
à revenir avec modestie au principe de relativité sur lequel Comte 
lui-même l'a fondée, et à se donner pour mission de dérouler ce 
glorieux symbole dans le temps. Elle reste en possession d'une 
donnée décisive de la morale sociale; le sentiment d'une soli- 
darité indestructible de tous les éléments du corps social, d'un 
concours incessant de toutes les générations, sentiment qui 
prendra peu à peu une telle netteté dans toutes les consciences, 

(1) Nouveau Monde industriel de Ch. Fo€RIER, et la Doctrine sociale 
de V. Ck)NSiDÉaANT. t. II, chap. VI et la belle étude de H. Renaud, la 
Solidarité, 

(2) Exposé de la doctrine sociale de Krause, par Darimon, 1848. 

(3} De VHumanitéf par P. Leroux, liv. I«r, surtout cbap. VIII sur la 
conceptioD oon organique de l'Humanité. Liv. IV, sur la solidarité 
comme synthèse de l'égoïsme et de la cb%rité. 

(4) Feuerbach, Essence de la foi et Essence du christianisme, traduc- 
tion EwERBBCK et J. Rot; Proudhon^ de la Justice, l^e étude, cbap. IV. 

(5) Voir son Discours sur l'esprit positif, « Pour Tesprit positif, 
l'homme proprement dit n'existe pas, il ne peut exister que THuma- 
Dité, puisque tout notre développement est dû à la société. » P. 74. 
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que rHumanité entière sera présente, dans sa réalité et son idéa- 
lité, à tout acte de la vie sociale, à tout événement de son histoire. 

Ce but social sans cesse poursuivi n'exclut pas la légitimité des 
fins individuelles à poursuivre. A l'inverse de Comte, Spencer 
n'a vu dans l'Humanité qu'un être virtuel, il n'a vu de réalité 
que dans les individus, éléments conscients irréductibles (1) ; mais 
8a morale sociale manque de cette pénétration de la solidarité, 
qui est, cependant, la déduction naturelle de la conception orga- 
nique des sociétés. La philosophie positive verra une double 
réalité dans l'être humanitaire et dans l'individu ; mais elle mon- 
trera que le développement le plus élevé de l'individu, que sa 
véritable liberté organique et positive est le fruit même d'une 
solidarité toujours plus étroite. 

La justice exprimera le rapport de la fonction sociale et du 
droit de l'individu, justice progressive, car la préoccupation du 
but commun dépassera peu à peu dans les consciences la préoc- 
cupation des buts personnels. 

La philosophie positive n'empruntera ainsi les éléments d'une 
morale sociale indéfiniment perfectible qu'à la nature soBti- 
mentale et intellectuelle de l'homme et aux conditions d'exis- 
tence et de progrès de la société. 

L'organisme moral, dégagé comme l'organisme scientifique 
de toute théologie et de toute métaphysique, sera humain, 
rien qu'humain. Par là, la morale sociale, placée au-dessus des 
divergences irréductibles des doctrines, acquerra, dans la paix 
définitive des esprits, une universalité qui échappe de plus en 
plus à toute doctrine enchaînée à l'absolu, une efficacité qui ne 
peut être obtenue qu'en puisant directement aux sources du sen- 
timent humain. Sans doute, la philosophie positive ne proposera 
à l'homme qu'un but terrestre à atteindre, laissant à la liberté 
de l'esprit les spéculations sur l'inconnu ; mais ce but est le plus 
élevé qui soit concevable ; dans cette préoccupation incessante 

(1) A. Spenceb (Sociologie, t. II, p. 20), signale comme différence 
cardinale entre l'organisme individuel et l'organisme social que chez 
l'un la conscience se concentre dans une petite partie de l'agrégat et 
que chez l'autre elle est répandue dans tout l'agrégat : dès lors, qu'il 
D'y a pas de sensorium social, il s'ensuit que le bien-être de l'agrégat, 
considéré à part de celui des unités, n'est pas une fin qu'il faille cher- 
cher. La société existe pour le profit de ses membres, les membres 
n'existent pas pour le profit de la société {Ibid,, p. 423). Voir Justice, 
par H. SpknceB) 1893. Cf. l'aspect positif de sa notion de la ju8tice 
avec la notion du devoir. Chez Comte et LkVViTïz, Morale positive y 
chap. V, on môme Pro€DHON, Justice, 1" étude ; Renouvieb, Science 
morale, chap. XIV et suiv. 
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qui enveloppe le passé, le présent et l'avenir, elle disciplinera 
sans cesse les égoïsmes, marquant leurs limites dans le temps et 
Tespace, préparant les uns à subir de» transformations néces- 
saires, les autres a subir des transitions nécessaires. 

V. La solution de la crise morale et sociale est dans l'affirma- 
tion de la fiolidarité humaine guidée par la science humaine. 
Ainsi se dégageront des arrangements sociaux, des formes 
organiques supérieures reliées par un Droit plus pur, nous rap- 
prochant davantage du type pacifique et industriel des sociétés. 

C'est sous l'action de l'idéal que s'opèrent ces transformations» 
et la société s'y élève en réagissant contre imperfection de son 
organisation présente; l'Humanité est bien, comme l'a dit un pro« 
fond penseur, un organisme qui se réalise progressivement en se 
convenant, en s'idéalisant, en se voulant lui-même (1). Le pro- 
blème est de donner toujours à l'idéal social à la fois le fonde- 
ment le plus solide, la discipline la plus sévère et l'efficacité la 
plus grande. C'est ce problème que la philosophie positive s'at- 
tache à résoudre. 

La sociologie dégage de mieux en mieux les tendances fonda- 
mentales de la société ; par là même, elle trace la direction que 
doit prendre toute intervention régulatrice dans le développement 
social et les limites inflexibles qu'elle ne peut franchir. Toute 
conception de l'idéal qui méconnaîtra ces lois sera frappée de 
stérilité. 

En même temps, comme je l'ai montré, par son incomparable 
labeur, elle met en lumière l'extrême.complexité des phénomènes 
sociaux, les circonstances qui troublent, paralysent les tendances 
progressives de la société ou en retardent les manifestations : 
par là aussi, elle marque l'étendue que peut avoir à chaque mo- 
ment l'action réfléchie de la société pour régler son évolution et 
les lois selon lesquelles elle doit s'accomplir. 

La science réimit ainsi, à chaque moment, les matériaux d'un 
idéal qui, sorti de la réalité, pourra revenir aussi à la réalité, et 
qui. pour ne plus se dresser jusqu'aux cieux, dépassera finalement 
nos aspirations les plus audacieuses et conjurera les retours du 
pessimisme et de la désespérance. La sociologie criminelle n'ose- 
t-elle pas tenter d'éliminer graduellement le crime de la société? 
Dans la réaction actuelle qui nous reporte, à notre honte, vers le 
type militaire et le particularisme économique, au milieu de nos 
déchirements sociaux, quelles formes multiples et fécondes d'un 
droit supérieur ne pourrait-on déjà faire jaillir de la solidarité 1 

(i) Fo CILLÉE, la Science sociale contemporaine, p. 115. 
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Que ne faudrait-il pas attendre, par exemple, d'un effort pour 
ressaisir le lien moral du monde, dans Tordre des phénomènes 
économiques les plus essentiels à la vie collective ! Une conven- 
tion monétaire internationale, une entente des gouvernements 
pour rechercher et fixer les bases d'une législation protectrice du 
travail ne seraient-elles pas aujourd'hui les plus urgentes, ses plus 
précieuses affirmations de la solidarité internationale ? La pre- 
mière, en rendant plus de stabilité aux prix et en assurant une 
meilleure distribution de l'instrument monétaire, ferait reculer le 
protectionnisme, rouvrirait les voies à la constitution de l'unité 
économique du monde ; la seconde, fixant les limites de la con- 
currence internationale dans un système de garanties du travail, 
propagerait comme une [onde bienfaisante la pacification des 
classes dans l'intérieur de chaque Etat, préparerait des formes su- 
périeures d'organisation industrielle et refoulerait la cause la plus 
redoutable des guerres internationales que renferment dans leur 
sein les nations industrielles. 

Pour s'accomplir par degrés, avec une méthode rigoureuse, 
l'œuvre de la solidarité n'en sera que plus sûre et plus puissante. 
Fouillée, séduit par la grandeur de la conception religieuse de 
Comte, admet que l'idéal suprême soit tracé pour qu'on en dé- 
duise ensuite les conditions d'existence et les moyens de réali- 
sation (1). Mais ces conditions et ces moyens sont toujours relatifs 
à l'état présent de la société et lui doivent être empruntés. Si les 
perspectives d'un progrés indéfini de l'altruisme humanitaire se 
déroulent devant nous, il n'y a cependant d'idéal fécond que celui 
dont la réalisation est déjà contenue en puissance dans les 
énergies mentales et morales qui les conçoivent : c'est la seule 
interprétation que je donne ici à l'ingénieuse théorie des idées- 
forces. Or, cet idéal réalisable est relatif, non absolu; il se meut 
sur la ligne du temps, chacune de ses formes préparant toujours, 
par sa réalisation même, une forme plus élevée. 

Il faut redouter que l'esprit confondu dans la contemplation 
d'un idéal suprême ne lui assigne une efficacité morale absolue, 
même dans un état très imparfait d'organisation sociale, el que. 



(1) Fouillée, Science sociale contemporaine, « Si l'idée du grand être 
social est la plus haute de toutes et exprime Tidéal même de la pensée, 
il en résulte qu'elle est vraiment Tidée directrice et aussi l'idée efficace 
par excellence. Gomment alors la partie la plus importante de la mé- 
thode ne serait-elle pas celle qui détermine l'idéal suprême pour en 
déduire ensuite les conditions d'existence et ses moyens de réalisa- 
tion ?» P. 389. 
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perdant sa capacité pour l'action, il n*en vienne à considérer l'or- 
ganisation sociale existante comme définitive et invariable. 

C'est ainsi qu'Auguste Comte a associé la religion de l'Huma- 
nité à l'état social actuel, avec toutes ses inégalités et sa dis- 
tinction des classes. Ses disciples rigides, parmi lesquels des 
penseurs de la plus grande puissance, comme Laffitte et Har- 
rison, sont rebelles, hésitants et incrédules devant des transfor- 
mations organiques profondes de la société moderne, telle que 
la transformation organique du salariat (1) ; seulement s'ils main- 
tiennent les éléments de la hiérarchie des classes, ils s'efforcent 
de la pénétrer d'une morale sublime et de l'assujettir à une desti- 
nation sociale. 

La philosophie positive, dans son véritable esprit, auquel il faut 
revenir et rester fidèle, ne suspend à aucun moment la suite des 
transformations organiques des sociétés humaines. Il n'est pas de 
doctrine qui soit plus réfractaire à la pensée d'immobiliser un 
type d'organisation sociale, de le placer en dehors du temps et 
de l'espace; mais si elle n'assigne aucune limite à la perfecti- 
bilité de la société humaine, elle impose des méthodes inflexibles 
à tout effort pour régulariser le cours de l'histoire, conciliant 
ainsi sans cesse Tordre et le progrès. 

Je m'arrête ici. Littré, mon maître profond et modeste, m'a 
plusieurs fois rappelé, dans les derniers temps de sa vie, quelle 
faible contribution il avait pu apporter à la philosophie positive; 
il rapprochait tristement le peu de jours qui lui restaient de la 
grandeur de l'œuvre philosophique qui eût pu remplir sa vie. Que 
pourrais-je dire, moi qui ne suis que son disciple obscur, si ce 
n'est qu'il suffit à chacun de servir l'Humanité dans la mesure de 
ses forces ; c'est ce que je crois avoir fait en vous montrant dans 
ses grandes lignes la mission sociale de la philosophie positive. 

(1) Laffitte, Morale positive. Les foDctioDs temporelles comportent 
une division entre les directeurs et les agents directs des opérations 
matérielles... Les prolétaires constituent le corps social d'oili surgissent 
les ioégalités de forces et de lumières qui constituent essentiellement 
les deux pouvoirs généraux de toute société, p. H6; Frédéric Hab- 
BisoN, Remédies for social distress ;dans Industriel remuneratur confé- 
rence. Sa conclusion exprime toute sa pensée en résumant sa critique : 
c Industry must be moralised, iofuscd virith a spiritof social duty from 
top to bottom from peer to peasant, from millionaire to pauper. But 
to moralise society is the business of moraliste preachers, social tea- 
cbers, tbe economist bas but litlle to add and bis field is not hère. » 
P. 462. 
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I. — RÉCENTES IMPRESSIONS DE FRANCE 

(Traduit de Vanglais par A. Richer.) 

Un récent voyage en France n'a fait qu'implanter davan- 
tage dans mon esprit l'impression du grand changement qui 
s'est produit chez cette nation, en une génération. Traversant 
ce pays dans toute sa longueur, de la Manche à la frontière 
espagnole, j'ai été voir des contrées et des amis dont j'avais 
fait la connaissance il y a une vingtaine d'années. J'ai vu la 
France pour la première fois aux jours de Louis-Philippe; 
j'y séjournai alors à peu près six semaines en trois occasions 
différentes et, depuis son règne, je n'ai guère passé d'année 
sans visiter la capitale ou quelque province. Comme j'ai des 
amis français que je connais depuis au moins trente ans et des 
correspondants dans plusieurs départements, mes impressions 
ne sont pas celles d'un simple touriste ; je les donne i>our ce 
qu'elles valent. 

La France a enfin retrouvé son élan, sa fierté, la conscience 
de sa forée. Pour les Anglais, c'est une chose très difficile que 
de pouvoir pleinement saisir le sentiment d'humiliation — 
presque de désespoir — qui a envahi les Français patriotes et 
penseurs après la grande guerre de 1870 et toutes ses consé- 
quences. L'idée commune chez nous est simplement celle-ci : 
la France a fait une impétueuse attaque, elle a été entièrement 
battue et a dû payer une énorme indemnité. Les Anglais, 
heureusement, ne savent pas ce qu'est la guerre et ne l'ont 
pas su même aux jours de Napoléon. Pour la France, cela 
s'est traduit par une longue agonie d'humiliation nationale, un 
tribut de guerre sans exemple, un dur service militaire devenu 
obligatoire dans chaque foyer, et une possibilité de ruine et 
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d'écroulement de la nation comme grande puissance. Pendant 
vingt-cinq ans, la France a supporté la douleur et le fardeau 
du moment. A présent, elle a recouvré sa force et le respect 
d'elle-même. Une nouvelle génération a grandi et cette trans- 
formation est, pour elle, un fait accompli ; pour elle aussi, 
les humiliations et sacrifices de ses pères ne sont plus qu'une 
question d'histoire. 

On ne pouvait être en France, pendant les préparatifs pour 
accueillir le Tsar, sans reconnaître dans l'excitation du mo- 
ment comme une expansion de la nation elle-même, et d'une 
réelle importance. Mes amis français admettaient volontiers 
que l'enthousiasme populaire présentait un aspect extravagant 
et même risible. « Mais, disaient-ils, cela est le symptôme du 
passage de la France d'un état de péril constant et d'isolement 
complet à un état de sécurité intérieure et au rang prépon- 
dérant dans la politique de l'Europe. Il y a vingt ans, son 
existence même, en tant que grande puissance, était considérée 
comme douteuse. Il y a dix ans, elle n'avait aucun allié, ni 
même l'espoir d'en trouver jamais. Aujourd'hui, l'alliance des 
deux plus grandes armées du monde et des seconde et troisième 
marines du monde constitue une puissance pratiquement 
invincible qui aura toujours une influence décisive en Europe* 
La visite officielle du Tsar et l'échange de manifestations 
étudiées rend cette alliance permanente, impose des conditions 
aux deux parties, et la fait connaître à tous. Il peut y avoir 
de l'extravagance dans les manifestations officielles et popu- 
laires, mais la ratification d'un aussi considérable triomphe 
pour la politique française explique tout emballement, et la 
valeur de l'alliance elle-même dépend beaucoup de ce qu'elle 
est apportée chez nous et manifestée à l'esprit de tout Français 
et dans tout foyer de l'Europe ! :& 

On ne peut que reconnaître l'exactitude de cette prévision. 
Ce résultat est arrivé : l'Allemagne, l'Autriche et l'Italie l'ont 
tout à fait compris et reconnu. Si les Anglais croient encore 
que la France est en 1896 ce qu'elle était en 1871-75, ils seront 
bientôt brusquement détrompés. Tout porte à montrer que 
l'alliance de la France et de la Russie est défensive, non agres- 
sive. Mais, quoiqu'elle ne fasse pressentir aucune atteinte à la 
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paix, elle est clairement considérée par les deux parties 
comme une affirmation de leur force et de leur prestige. On 
doit reconnaître que la France et la Russie, ainsi engagées 
dans une mutuelle coopération, n'ont à s'incliner devant 
aucune assemblée européenne. Il y a vingt ans, les deux 
nations, indifférentes Tune à l'autre, étaient bien loin d'oc- 
cuper la première place dans Testime générale. Après avoir 
retrouvé chacune toute leur force et leur prestige, il est iné- 
vitable que, parlant avec une intensité double, elles le fassent 
sur des tons très-différents de ceux d'il y a une génération. 
Ce n'est pas seulement la France qui a gagné en force, 
dans une grande mesure, pendant une génération : c'est aussi 
la république. Celle-ci est à présent à sa seconde génération 
et certainement plus forte que jamais. Il n'y a dans la France 
d'aujourd'hui aucun signe visible d'un rival. En France, les 
masses semblent prendre la République pour une institution 
naturelle et indiscutable de même que nous autres considé- 
rons la Constitution britannique comme inaltérable. La visite 
du Tsar et ses courtoisies personnelles à l'égard de toutes 
les autorités et institutions républicaines doivent inévita- 
blement fortifier la confiance en la République. Il a prouvé 
qu'une république démocratique n'est pas du tout incompa- 
tible, comme alliée, avec une monarchie autocratique. On 
avait l'habitude de dire qu'une république était exclue de 
toute alliance en Europe. Cela est évidemment chimérique. 
En France, aujourd'hui, rien autre chose qu'une république 
n'est visible ou concevable. Cela ne veut pas dire que la 
révolution, voire même la guerre civile, soient impossibles; 
encore moins cela exclut-il une dictature, ou un régime 
militaire. Mais cela rend impossible l'établissement de n'im- 
porte quelle sorte de monarchie par famille, de tout droit 
héréditaire à gouverner, comme celui que possèdent les Ho- 
henzollerns, les Romanoffs, les Hapsburgs. Il n'y a et ne peut 
y avoir en France d'autre titre pour gouverner que celui de la 
capacité personnelle reconnue : pas un Français sur mille qui 
ne songe à autre chose qu'à cela, ce qui n'empêche pas, bien 
entendu, de différer d'opinion sur la personnalité en question 
ou sur la capacité de tel ou tel homme. 

25 
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C'est là le besoin urgent de la France — et celui de 
quelques autres pays — : un homme. Ce qu'il y a de plus 
déplorable dans la vie française d'aujourd'hui, c'est l'habi- 
tude universelle de critiquer toute espèce de capacité. Qu'un 
homme montre seulement quelque supériorité réelle ou capa* 
cité à mener ses concitoyens, il est aussitôt le point de mire 
de l'insulte, de la diffamation et de l'intrigue. Mais la tendance 
générale des masses, à coup sûr des masses rurales (à présent, 
comme toujours, le dernier appel en France), est vers un gou- 
vernement personnel et non parlementaire. La visite du Tsar 
a inévitablement, insensiblement, mais vigoureusement sti- 
mulé cette tendance et donnera une nouvelle impulsion au 
principe de l'autorité concentrée. Un homme quelconque se 
trouvant en France le mois dernier aurait cru que le pays 
(au moins dans la forme) était une monarchie. Les rues et la 
presse résonnaient d'acclamations à l'adresse, non pas d'une 
nation ni d'une constitution, mais d'une nation personnifiée 
par un chef. Le Parlement, les ministres, les autorités tom- 
baient au second plan, insensiblement, mais inévitablement. 
La France se trouvait face à face avec un empereur, et, 
n'ayant personne autre, présentait à Sa Majesté, non pas les 
Chambres, mais Félix Faure. 

Les Chambres, leurs présidents, les diverses autorités élec- 
tives peuvent grogner à leur aise, mais la France ne goûte 
guère leurs prétentions d'être des organes du pays. Tout ce 
que j'ai entendu ces jours derniers ne fait qu'enraciner plus 
profondément chez moi cette impression déjà vieille que le 
gouvernement parlementaire est un étranger exotique en 
France et n'y a ni racines, ni avenir. Quand la nation est 
réellement enthousiasmée (et elle l'a été par cette alliance 
nouvelle et capitale), elle oublie l'existence même des 
Chambres, des notabilités parlementaires et même des mi- 
nistres. Ces derniers occupent en temps ordinaire une bonne 
part de l'attention publique; mais, aux grands moments de 
l'histoire nationale, les Chambres ne sont, aux yeux de 
nombre de citoyens tranquilles, qu'un scandale vivant et 
nuisible, bien loin d'être la personnification de la France. Je 
ne vois aucune possibilité de Révolution dynastique ou de 
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dictature ; je ne vois aucun s>Tnptôme de tyrannie militaire, 
mais je perçois une tendance tranquille et ferme au gouverne- 
ment personnel. Une des plaisanteries du moment était la 
farce d*un nouveau riche et sa femme commandant un grand 
choix de meubles pour leur nouvel hôtel du Parc Monceau. 
« Le désirez- vous du style Louis XIV, Louis XV ou Em- 
pire? > demandait le fournisseur. Et la nouvelle châtelaine 
de répondre : « Style Félix Faure. > Paris s'amusait beau- 
coup de cette petite histoire, car Paris s'amuse de tout, 
choses et gens, à l'exception cependant du Tsar et de la 
Tsarine. Le sage citoyen qui représente la France avec tant 
de tact et de courtoisie est le précurseur sans doute de quelque 
chef populaire — peut-être encore attelé à la besogne dans 
son uniforme de lycéen. 

Quant à la question Turque qui a ému l'Angleterre pendant 
des mois, on ne peut s'imaginer dans quelle absolue indiffé- 
rence elle laissait la France à cette époque. On comprend 
difficilement comment cette nation qui a été de temps en 
temps si émue par les souffrances d'un peuple malade, se 
montre maintenant si insensible aux horribles récits de mas- 
sacre et de tyrannie. C'est pourtant la vérité. Le sentiment 
uniforme des Français a été que la condition des chrétiens en 
Turquie est l'affaire de la Russie, en admettant que cela 
regarde les nations européennes ; que la Russie a de bonnes 
raisons qui lui sont propres pour ne pas s'en mêler actuelle- 
ment; que la France, comme alliée de la Russie, ne peut 
admettre que la politique russe en Orient soit un tant soit peu 
gênée pour tous les Arméniens du monde. « Âh ! me disait 
un vieux républicain, nous avons assez fait au temps passé 
pour secourir les peuples opprimés et avons cruellement souf- 
fert d'être intervenus. Notre propre existence est maintenant 
le souci urgent et nous avons besoin de tous les hommes et 
de tous les amis que nous pouvons trouver. Les despotes 
orientaux sont habitués à massacrer et maltraiter toute race 
d'insurgés qui les menace, et ce n'est plus le rôle de la 
France de mettre l'ordre dans le monde. Dans cette question, 
nous agirons avec la Russie et ne permettrons pas que sa 
politique soit efQeurée. > 
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Les Anglais qui, pendant un siècle, ont toujours ignoré 
J'effet du voisinage immédiat d'un puissant ennemi, n*ont 
jamais vu de conquérant dans leurs rues, ni bu la coupe de 
rhumiliation et du péril, ne peuvent avoir aucune idée de la 
passion de conservation de soi-même qui chasse toutes les 
autres préoccupations. Les habitants du continent actuel 
vivent comme des gens qui, ayant eu à subir un affreux trem- 
blement de terre, prêtent Toreille aux sourds grondements 
qui peuvent revenir. Nous autres, insulaires, occupés à nos 
nouveaux protectorats des mers d'Afrique ou d'Asie, avons 
des loisirs et de l'indignation de reste pour les horreurs de 
l'Arménie et les énormités de l'Assassin, La France et 
l'Allemagne disent que leur propre position en Europe et 
celle de leurs colonies est pour eux le principal, et que les 
intérêts qui en découlent ne doivent pas être négligés pour 
des crimes locaux accomplis en d'autres pays. 

Pendant ce temps-là, l'opinion générale en France est que 
les cris des Anglais au sujet de l'Arménie ne sont qu'un simple 
prétexte pour empiéter davantage. Rien ne pourrait arrêter le 
torrent de railleries des Français à l'adresse de notre « hypo- 
crisie >, de notre « avidité » et de notre « perfidie ». La presse, 
et même des politiciens raisonnables, se livrent à des varia- 
tions sur Chypre, l'Egypte, le Soudan, Burmah, la révolte 
indienne, le Nil, le Congo, l'Afrique du Sud, l'extermination 
des Matabélès avec la dynamite, et ainsi de suite. On peut 
être certain que toute tentative de l'Angleterre pour exercer 
seule une contrainte sur la Turquie rencontrerait une résis- 
tance active dans une coalition européenne où la France 
aurait assurément son rôle. Les périls prédits par Lord Rose- 
bery dans son discours sans réplique, patriotique et sage, ne 
sont qu'une appréciation modérée de la catastrophe qu'une 
action isolée entraînerait pour l'Angleterre. Tout honune qui 
étudie l'opinion étrangère sur le continent pourrait se rendre 
compte de la proximité du désastre grave que nous aurions 
incité en provoquant la guerre d'une manière isolée. 

Depuis que le Tsar a quitté la France, il s'est produit des 
symptômes de changement dans l'attitude de la Russie et de 
la France. Une réelle entente entre l'Angleterre, la Russie et 
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la France pourrait en vérité agir quelque peu pour faire fece 
à une crise d'une extraordinaire difiSculté et d'une incalcu- 
lable portée, non seulement pour les chrétiens de TOrient, 
mais aussi pour le reste de TEurope. Peut-être le moment 
n'a-t-il jamais été plus opportun qu'à présent pour établir un 
accord réel entre TAngleterre, la Russie et la France, dans 
le but d'éviter des dangers chroniques. Mais il est oiseux 
d'espérer que de simples mots doux auront quelque efficacité. 
La France, aussi bien que la Russie, est maintenant trop 
fière, trop forte, trop confiante en elle-même, pour donner 
à l'Angleterre quelque chose gratis. Elle n'attaquera pas 
l'Allemagne, mais elle ne souffirira pas se laisser écarter par 
l'Angleterre, ni ne baissera ses prétentions d'être la première 
puissance dans la Méditerranée. D y a un mot qu'un Anglais 
trouve toujours en tête d'un journal français et aux débats 
politiques. Il y a une pensée qui se trouve au plus profond 
des esprits français. Ce mot, cette pensée, c'est l'Egypte. 
L'Egypte est la condition stne quâ non de tout accord réel, 
de toute amitié ou coopération entre la France et l'Angleterre. 
L'Egypte peut ne pas être le prix entier, mais c'est le premier 
acompte que doit verser l'Angleterre, si elle désire véritable- 
ment sauver les chrétiens d'Orient. Chypre ne compte pas. 
L'Egypte est le prix réel de touvrapprochement amical avec 
nos plus proches voisins. 



15 octobre, 1896. 



Frédéric Harrison. 



n. — LE POSITIVISME A LA PORTÉE DES EFŒANTS 

Si le Positivisme envisagé comme une théorie philoso- 
phique acquiert chaque jour de nouvelles sympathies, il s'en 
faut que les progrès de la religion de l'Humanité soient aussi 
sensibles. Je vais essayer de démontrer que la principale 
cause de ce fait tient à ce que la doctrine de Comte n'a pas été 
mise suffisamment à la portée des enfants. On convainc des 
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hommes en s'adressant à leur raison, mais c'est par le coeur 
qu*on doit conquérir les enfants ; or, il faut au cœur autre 
chose que des faits, il faut des idées poétiques, des hypothèses 
métaphysiques, du surnaturel, il faut des légendes et un 
objet d^adoration facile à concevoir, un Dieu fait homme, 
fils d'un Dieu personnel, créateur du ciel et de la terre et 
sans cesse préoccupé des moindres actions de ses créatures ; 
il faut pouvoir promettre aux orphelins, ainsi d'ailleurs qu'aux 
mères qui perdent leur enfant et ainsi qu'aux malades en 
proie à de cruelles souffrances, qu'un jour viendra où ils 
auront l'explication de ce qui leur semble une inégalité et une 
injustice, et qu'ils reconnaîtront qu'un Dieu bon leur a inten- 
tionnellement infligé ces tortures dans un intérêt supérieur. 
En ce qui concerne toutes ces promesses, il est impossible au 
Positivisme de les faire, même en se plaçant au point de vue 
charitable des médecins qui voilent la vérité à leurs malades ; 
une religion doit être véridique alors même qu'elle proclame 
des idées qui heurtent singulièrement les illusions dont on 
berce les enfants ; tant pis pour ceux qui n'ont pas l'honnê- 
teté et la force de caractère de préférer la science à la foi dans 
les cas où l'une est en contradiction avec l'autre ; ils sont 
victimes des religions qui les trompent, nous ne pouvons 
que le déplorer. Mais je voudrais m'arrêter un peu plus long- 
temps sur la première partie des desiderata que je viens d'énu- 
mérer. 

Ne voyons-nous pas autour de nous, en nombre consi- 
dérable, des hommes d'élite qui acceptent toute la religion 
humanitaire, qui ne croient pas au Dieu personnel sans cesse 
hésitant à accorder ou à refuser une grâce suivant la ferveur 
des prières, auxquels il suffit de penser que leur être sur- 
vivra, dans le cercle étroit de leur famille et de leurs amis et 
pour quelques-uns dans l'Humanité entière, qui n'ont pas la 
vanité de croire que leur âme survivra ailleurs que sur la 
terre, et qui voient dans les grandes idées de Comte une con- 
ception bien supérieure, plus grandiose et plus sublime que la 
conception égoïste de l'immortalité personnelle. Et cepen- 
dant si nous nous demandons jusqu'à quel point leur foi est 
sincère, nous apprenons qu'ils font élever leurs enfants dans 
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les religions catholique, protestante, israélite, suivant qu'ils 
appartiennent eux-mêmes à Tune où à Tautre de ces reli- 
gions ; le nombre de ceux qui donnent eux-mêmes à leurs 
enfants des idées qu'ils trouvent plus grandes, plus élevées 
que celles des prêtres, des pasteurs ou des rabbins est infini- 
ment restreint. Demandons -leur une explication de leur 
conduite et voici ce qu'ils nous répondront : nous sommes 
avec vous en principe, mais votre religion est accessible aux 
homimells, elle est incompréhensible pour des enfants. Nous 
continuons à baptiser et à catéchiser les nôtres parce que 
nous croyons utile de donner en nourriture à leurs jeunes 
intelligences autre chose que des faits, vous n'avez pas de 
légendes poétiques, pas d'histoire merveilleuse qui frappe 
l'imagination et dont on puisse tirer des leçons de morale» 
Nous avons besoin de raconter à nos enfants qu'Adam et Eve 
ont été chassés du Paradis parce qu'ils avaient mangé une 
pomme et que Dieu arrêta le bras d'Abraham parce qu'il 
avait obéi et qu'il allait immoler son fils. Le jour où nos en- 
fants auront quinze ans nous leur ouvrirons les yeux, nous 
leur ferons comprendre que l'Ancien et le Nouveau Testa- 
ment sont un tissu de légendes et nous leiu* inculquerons 
des principes empruntés à la religion humanitaire. Voilà 
pourquoi nous conservons des attaches avec une religion 
comme le christianisme, par exemple, dont le rôle a été con- 
sidérable dans la civilisation, alors même que nous convenons 
parfaitement qu'elle est actuellement une ennemie du pro- 
grès, qu'elle annihile un nombre considérable d'intelligences 
et qu'elle est en outre profondément immorale lorsqu'elle 
promet à ses adeptes une félicité étemelle en vue de laquelle, 
très égoîstement, prêtres et sœurs de charité renoncent à être 
des hommes et des femmes, se soustraient aux lois naturelles 
et sèment la discorde dans les familles. 

Ayant à choisir entre l'absence complète de toute éduca- 
tion religieuse, le Positivisme ou l'une des religions exis- 
tantes, nous repoussons l'athéisme qui rabaisse l'homme au 
niveau des animaux, la religion positiviste, parce qu'elle 
n'est pas accessible aux enfants, au peuple et à tous les 
ignorants et faute de mieux nous nous résignons à laisser 
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enseigner à nos enfants des l^endes miraculeuses, quitte à 
leur en montrer plus tard toute la vanité. 

Si Ton veut chercher les conséquences d'une semblable 
conduite ,voici ce que Ton voit : 

Les enfants ainsi élevés se divisent en deux catégories : 
ceux qui ont été captés par les prêtres et qui s'éloignent de 
plus en plus de leur famille et ceux sur lesquels la prise de 
possession n'a pas été suf&sante parce qu'elle était sagement 
contrebalancée dans la famille. Ce sont ces derniers seule* 
ment qui prennent la place de leurs parents dans la généra- 
tion suivante et qui font à leur tour le raisonnement que 
j'exposais tout à l'heure lorsqu'ils ont à élever des enfants ; 
c'est ainsi que la religion positiviste qui aurait dû, dans l'es- 
pace d'un siècle, devenir au moins l'égale du christianisme 
n'est même pas encore reconnue par l'Etat d'une façon offi- 
cielle et qu'en dehors des grands centres intellectuels on 
ignore même généralement son existence. Et il est à craindre 
que cet état de choses se perpétue longtemps. On répétera 
encore au siècle prochain : Le Positivisme ne manque ni de 
logique, ni d'équilibre, ni de morale, mais il n'a pas ce côté 
merveilleux qui attire les enfants et les femmes et jusqu'aux 
esprits forts le jour où minés par la fièvre et la soufirance, 
diminués dans leurs capacités intellectuelles, harcelés par leur 
entourage, ils disent amen aux prières que murmure un prêtre 
à leur lit de mort. 

Un congrès des religions aura probablement lieu à Paris 
en 1900 et peut-être n'y aura-t-il pas une délégation positi- 
viste pour imposer silence par sa présence même à ce congrès 
à tous ceux qui nous rangent avec mépris sous la bannière de 
l'athéisme, parce qu'ils ne peuvent pas concevoir une adora- 
tion lorsqu'elle n'a pas pour objet un Dieu personnel, créateur» 
vengeur et juste selon les uns, bon et compatissant selon les 
autres. 

Cet état de choses persistera certainement aussi longtemps 
qu'on s'abstiendra de mettre la religion positiviste à la portée 
des enfants, il y a là une loi physiologique à laquelle nous 
ne pouvons pas nous soustraire. Que l'on me permette de 
l'exposer en deux mots : 
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Lorsqu'on étudie la physiologie du système nerveux, on 
apprend que nos mouvements se divisent en volontaires et 
réflexes; on appelle mouvements réflexes ceux qui succèdent 
immédiatement à une excitation avant que le cerveau en ait 
conscience, et volontaires ceux qui paraissent répondre à une 
volition du moi. Or, il est facile de s'apercevoir que les mou- 
vements soi-disant volontaires ne sont que des réflexes très 
modifiés. Nous ne faisons pas un mouvement, et nous ne 
prononçons pas une parole sans avoir été poussés par une 
idée ; il se peut que cette idée ait été emmagasinée pendant 
fort longtemps dans notre mémoire, mais c'est elle néan- 
moins qui est l'équivalent d'une excitation dans un mouve- 
ment réflexe. Lorsque ces mouvements réflexes supérieurs se 
sont produits un certain nombre de fois, ils s'accomplissent 
de plus en plus facilement et deviennent comparables aux 
réflexes ordinaires ; la sagesse des nations a exprimé ce fait 
par le proverbe bien connu ; l'habitude est une seconde na- 
ture. Or, toute l'éducation de l'enfant consiste à lui donner des 
habitudes; on crée artificiellement dans de jeunes cellules 
cérébrales un certain nombre de réflexes psychiques, on 
façonne, on organise par l'éducation les cerveaux des enfants 
de telle sorte qu'ils ne sont plus transformables que par une 
seconde éducation aussi longue que la première. 

Ce n'est donc pas sur une terre vierge qu'à l'âge de 15 ou 
20 ans on sèmera les doctrines de Comte, c'est sur une terre 
rebelle où en général la semence ne germera plus. D y a 
donc une lacune à combler, une bien petite lacune si l'on 
envisage l'immensité des travaux de Comte, mais lacune 
considérable si l'on songe à ses conséquences. Il faut à tout 
prix trouver un moyen de mettre le Positivisme à la portée 
des enfants, il faut que la religion positiviste se substitue à 
toutes celles qui séparent actuellement des êtres faits pour 
s'entendre, car nous vivons encore sous un régime de guerre 
religieuse ; dans les pays moins avancés que le nôtre, on 
massacre encore ceux qui ne partagent pas les croyances des 
majorités, et dans l'Europe occidentale où l'on réprouve ces 
meurtres, il n'est pas indiscutable que, si l'on avait la certi- 
tude de l'impunité, on n'imiterait pas ces exemples odieux. 
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Mais pour arriver au résultat que j'appelle de tous mes 
vœux, pour faire du Positivisme une religion que Ton 
puisse enseigner aux enfants et au peuple, quel est le moyen 
à employer et comment concevoir une addition à la religion 
de Comte ? 

Je crois que la chose n*est pas impossible et il me semble 
que Tune des premières tentatives à faire serait celle que je 
vais exposer : 

Il s'agirait de rédiger dans un style très simple des faits 
merveilleux, empruntés à la science et qui plongeraient l'es- 
prit dans une admiration contemplative de la nature; ces 
faits frapperaient très vivement l'imagination, il serait impos- 
sible de ne pas y penser souvent, ils deviendraient une véri- 
table préoccupation pour l'esprit. Ils pourraient être réunis 
dans un recueil qu'on donnerait aux enfants et ils se grave- 
raient dans leur mémoire, en lieu et place des miracles bi- 
bliques. Ils constitueraient une légende du Positivisme, ils 
en montreraient le côté éminemment poétique, et c'est dans 
cette lecture que les cœurs désabusés et les malades attristés 
viendraient trouver une harmonie qui les bercerait et une 
source jaillissante de vie qui leur donnerait une force 
nouvelle. 

Ce livre, destiné à remplacer la Bible, devrait être à la 
fois un exposé de nos connaissances scientifiques élémen- 
taires, un traité de morale pratique et un résumé de l'histoire 
de l'Humanité. Après un chapitre sur la Genèse telle que les 
géologues nous l'ont enseignée et dans lequel on ferait une 
large part à la description des animaux et des plantes préhis- 
toriques, viendrait une étude du monde où l'on ferait con- 
naître les lois de la gravitation universelle en insistant sur 
les distances phénoménales qui séparent les astres, puis on 
exposerait les voyages d'une goutte d'eau sur notre planète, 
on raconterait comment la chute d'une pomme sur la tête de 
Newton l'amena à la découverte des lois de l'attraction, on 
parlerait du cerf-volant de Franklin et on montrerait com- 
ment l'électricité captée par l'homme se transmet dans les 
fils du télégraphe et du téléphone, on n'oublierait pas de 
mentionner le cri poussé par Archimède lorsqu'il découvrit la 
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loi de la densité des corps* Enfin on aborderait les problèmes 
de la vie en mettant bien en évidence le grand principe que 
rien ne se perd et que rien ne se crée, mais que tout se trans- 
forme. On étudierait les métamorphoses des papillons et le 
mutuel appui des plantes et des animaux pour la production 
de Tacide carbonique et la régénération de Toxygène ; dans 
un chapitre d'histoire on résumerait la mythologie grecque, 
latine et Scandinave et Ton mettrait au même rang la légende 
des rois mages guidés par Tétoile de Bethléem vers Tétable de 
Jésus ; on montrerait par une série d'exemples bien choisis à 
quel point il est vrai que les vivants sont gouvernés par les 
morts, on ferait comprendre à chacun le rôle considérable 
qu'il peut jouer dans ses dififérents états de fils, frère, époux, 
père ou de fille, sœur, épouse et mère et l'on terminerait par 
un décalogue inspiré d'une morale sans obligation ni sanction. 

On m'objectera qu'il existe déjà une quantité de livres de 
vulgarisation dans lesquels les grandes lois de la nature sont 
exposées en un style accessible aux intelligences des enfants 
et du peuple, on me dira que nombre de pages émanées 
d'Auguste Comte lui-même pourraient être copiées textuel- 
lement ; que Guyau a déjà fait un traité de morale sans obli- 
gation ni sanction. Je ne l'ignore pas et je crois bien qu'il 
serait sage de ne pas vouloir refaire ce qui est bien fait, mais 
on m'accordera qu'un livre unique, tel que je le conçois 
n'existe nulle part et qu'il comblerait une lacune regrettable 
dans l'œuvre impérissable d'Auguste Comte. Malheureu- 
sement je ne crois pas qu'il soit possible à un seul homme de 
mener à bien une entreprise pareille, il faut la collaboration 
de plusieurs. Je n'ai voulu donner qu'une idée de celui que je 
conçois, mais il serait nécessaire d'arrêter en commun le plan 
d'un pareil ouvrage, il faudrait que les uns apportassent des 
matériaux et qu'un La Fontaine ou un Perrault voulût se 
charger de la rédaction. Il faudrait faire appel à toutes les 
bonnes volontés et, par exemple, cette Revue pourrait être 
l'organe où seraient centralisés pendant quelque temps les 
documents qui lui seraient envoyés. 

Voilà une idée que je propose à la méditation de tous les 
Positivistes en espérant qu'elle germera et qu'elle portera 
des fruits. D' Louis Dor. 
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A Tappui de la communication si intéressante de M. Dor, nous 
croyons devoir reproduire les quelques pages que M. Pierre Laffitte a 
consacrées au même sujet dans sa leçon sur la Théorie de V Educa- 
tion de la seconde enfance^ professée à la salle Gerson, le 13 dé* 
cembre 1885 et publiée par la Revue Occidentale du i<' juiUet 1886. 

Cette reproduction ne saurait d^ailleurs dispenser ceux qui voudraient 
étudier Timportant problème posé dans ces pages, de lire et de mé- 
diter les profondes considérations exposées par notre Maître dans le 
reste de la leçon et dans les leçons précédentes. C. H. 



TABLEAU GENERAL DES CONNAISSANCES A ACQUERIR 
PENDANT LA SECONDE ENFANCE. 

Dans cette phase il faut, outre la culture logique, faire acquérir 
à reniant Tensemble des connaissances que systématisera 
renseignement philosophique qui devra être donné de 14 à 
21 ans. Il y a là une question très délicate qu'Auguste Comte 
n*a pas abordée, mais à laquelle il aurait été conduit néces- 
sairement par la nécessité même de la construction effective 
de la morale pratique. Il est certain, en effet, que, quand on 
considère l'ensemble immense de la philosophie positive, 
réduite même à ses conceptions les plus essentielles, il semble 
véritablement impossible de jamais pouvoir la feire com- 
prendre aux adolescents même les mieux doués, et à plus 
forte raison aux jeunes prolétaires dont la disponibilité est 
nécessairement moindre. Dès lors comme l'ensemble de ces 
connaissances est néanmoins indispensable pour faire des 
citoyens qui puissent vivre dans la société actuelle avec son 
degré extrême de complication, on se trouve ainsi acculé à 
une véritable impossibilité. La contradiction ne peut être 
résolue qu'en montrant la possibilité de faire acquérir, pen- 
dant la seconde en£ance, non seulement les connaissances con- 
crètes relatives aux êtres, mais aussi, ce qui est le point nou- 
veau de notre théorie, un ensemble de connaissances des lois 
abstraites qui rendra possible la systématisation dogmatique 
propre à l'adolescence. C'est là le nœud capital du système 
d'instruction positiviste, et tant qu'il n'avait pas été dénoué, 
notre action devenait presque impossible. C'est maintenant ce 
qu'il faut nous expliquer avec soin, quoique sommairement. 

Mais d'abord traçons le tableau général de la raison hu- 
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maine. La raison humaine se compose des connaissances re- 
latives aux êtres, ce qui constitue la raison concrète^ et des 
connaissances coordonnées relatives aux lois propres aux 
phénomènes, ce qui constitue la raison abstraite proprement 
dite. L'harmonie mentale consiste dans le convenable équi- 
libre qui doit exister entre la raison abstraite et la raison con- 
crète ou entre la théorie et la pratique. La raison abstraite 
se compose de la philosophie première, c'est-à-dire des lois 
communes aux divers ordres de phénomènes et de la philo- 
sophie seconde, qui contient les lois propres aux divers ordres 
de phénomènes, suivant la liiérarchie : mathématique, astro- 
nomie, physique, chimie, biologie, sociologie et morale. La 
raison concrète, quand elle est coordornée, donne lieu à la 
philosophie troisième dont j'ai déjà donné un premier plan 
systématique. Tous les êtres quelconques se coordonnent, en 
effet, autour de la Terre et de l'Humanité dont l'activité con- 
siste essentiellement à modifier la Terre pour l'adapter à la 
meilleure satisfaction de nos besoins. L'ordre d'évolution, dans 
l'espèce humaine, consiste à aller de la raison concrète à la 
raison abstraite, c'est-à-dire de la connaissance des êtres à celle 
des événements, pour arriver à leur harmonie finale. L'évo- 
lution de l'individu répète celle de l'espèce : il feut donc que 
pendant la seconde enfance l'individu acquière d'abord les 
connaissanccsconcrètes, puis un ensemble suffisamment étendu 
des connaissances abstraites, pour que pendant l'adolescence 
l'harmonie mentale s'établisse par l'enseignement systéma- 
tique. Mais il est évident que pour que l'individu, dans un 
temps si court, rattrape l'espèce, il faut que l'évolution de 
l'instruction ne soit pas seulement spontanée, mais bien dirigée 
avec des conceptions systématiques qui puissent, pendant la 
période de la seconde enfance, faire acquérir à l'enfant les 
principales conceptions que l'Humanité a mis tant de temps à 
acquérir. 

Rappelons le tableau de la raison concrète, car il sera ab- 
solument nécessaire pour diriger à cet égard l'instruction de 
la seconde enfance, quant aux connaissances relatives à la 
Terre et à l'Humanité. L'étude de la Terre comporte d'abord 
celle de la planète en elle-même, et en second lieu celle des 
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êtres vivants qui sont à sa surfece. Donnons d'abord le tableaa 
général de la théorie de la Terre pour diriger, dans la seconde 
enfance, Tensemble des connaissances qui y sont relatives : 

I Géologie. 
Météorologie. 
Astrologie. 

Mais il faut pour cela que le Fétichisme de la première en- 
fance, qui se condense dans Tamour de la maison, s'étende 
désormais à Tamour de la Terre. 

C'est alors que le culte de la Terre, tel que Ta conçu Au- 
guste Comte, se combinera avec l'étude de cette Terre, à 
laquelle l'enfant se trouvera initié. D est bien entendu que, 
dans cette combinaison intime du sentiment et de la connais- 
sance, il devra suivre la succession graduelle : Commune, 
Patrie, Terre. 

De sept à quatorze ans, on l'initiera à des connaissances de 
plus en plus précises, comme de plus en plus étendues, rela- 
tives à la géologie, à la météorologie et à l'astrologie. D va 
sans dire qu'il faudra toujoiu's respecter le grand principe de 
lui faire apprendre bien plutôt que beaucoup^ et de déterminer 
les choses fondamentales autour desquelles l'enfant groupera 
plus tard, suivant ses besoins, les connaissances complémen- 
taires. Pour la géologie, il faudra d'abord faire connaître à 
l'enfant la forme de la Terre qu'il acceptera de confiance, et 
qu'il faudra lui représenter sur une mappemonde ; lui faire 
connaître la grande décomposition en mers et continents, et 
les grandes lignes de partage des eaux ; puis il faudra l'initier 
à la connaissance et à l'emploi des cartes géographiques par 
l'étude de sa commune, des communes environnantes et même 
de son département. Il est utile qu'il sache se guider au moyen 
de la carte, mais l'essentiel est d'éviter les détails oiseux ; ce 
sera à lui plus tard, quand il en aura besoin, à compléter les 
connaissances générales très précises par des détails plus 
étendus. C'est surtout par lui-même, en lisant l'histoire, tou- 
jours avec une carte, qu'il précisera les détails au degré néces- 
saire. Il faut surtout habituer l'enfant, quand il apprend un 
nouveau détail, par des circonstances plus ou moins fortuites, 
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à le subordonner à la figure générale du pays, qu'il rattache 
ensuite à la figure générale de la Terre, de manière à avoir 
toujours la coordination du détail avec Tensemble. 

Puis de Tétude de la forme de la Terre on passe à celle de 
sa constitution, réduite essentiellement à celle de la pellicule 
relativement légère qui sert de base à toute l'existence de 
notre espèce. On lui donnera une connaissance précise des 
terres, des minéraux, des pierres, etc., par Tétude du terrain 
même du pays, en précisant plus qu'en étendant les connais- 
sances, lesquelles seront d'abord essentiellement concrètes et 
expérimentales dans la première partie de la seconde en- 
fance, de sept à dix ans. On n'en donnera la coordination 
systématique que dans la seconde partie de la seconde en- 
Êmce de dix à quatorze ans. 

Mais cette Terre, ainsi conçue dans sa forme et sa consti- 
tution, est entourée d'une masse gazeuse nommée atmos- 
phère, dont l'activité donne lieu aux phénomènes de la mé- 
téorologie. C'est la seconde partie de l'étude de la Terre. On 
donnera d'abord à l'enfant des notions concrètes, sans coor- 
dination, relatives aux vents, à la pluie, à la grêle, au ton- 
nerre, à la rosée, à la neige, etc. A ces notions précises rela- 
tives à ces divers ordres de phénomènes, on donnera une 
coordination dans la deuxième partie de la seconde enfance, 
en s'appuyant surtout siu* des connaissances tirées de la phy- 
sique abstraite. Ainsi, le point capital, trop méconnu, sera 
de lui donner l'idée précise d'un fluide élastique. L'élasticité 
constante est, en effet, l'attribut caractéristique du gaz. On a 
trop oublié le grand effort historique qui, au xvii* siècle, a mis 
cette propriété nouvelle en évidence; et j'ai vu des savants, du 
reste fort distingués, avoir là-dessus des idées confuses. Un 
gaz est un système de points liés entre eux qui tendent cons- 
tamment à s'éloigner les uns des autres avec une intensité 
variable suivant des lois déterminées. On pourrait employer 
pour les enfants l'expérience immense par laquelle Pascal, en 
s'élevant sur le haut de la tour de Saint-Jacques-la-Bouche- 
rie, a mis en évidence l'élasticité de l'air. Cette expérience 
consiste à enfermer de l'air dans une vessie, puis à faire re- 
marquer que, à mesure qu'on s'élève, elle se gonfle de plus 
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en plus. Celte ébauche de systématisation de la météorologie 
suppose une connaissance des principaux instruments insti- 
tués par la physique abstraite. U faudra fisdre comprendre à 
Tenfant la solidarité des phénomènes météorologiques, en 
même temps que Tinfluence des particularités propres à 
chaque pays et au sien en particulier. 

On complétera Tétude directe de la Terre, d'après le plan 
que j'en ai donné Tan dernier dans la Revue occidentale , par 
V astrologie ; c'est-à-dire l'étude des astres dans leurs rap- 
ports avec la Terre. Cette étude représente, sous une forme 
plus complète et plus systématique, bien entendu, ce qui, 
dans l'évolution de l'espèce, correspond aux études astrono- 
miques qui ont précédé l'astronomie grecque, c'est-à-dire 
l'astronomie scientifique et abstraite. Après avoir fait bien 
comprendre à l'enfant la distinction entre le soleil, la lune et 
les étoiles, on lui fera constater dans celles-ci la permanence 
des aspects et on lui fera connaître avec plus de précision que 
d'étendue les principales constellations qui en résultent. On 
lui fera voir comment il peut, par ce moyen, et surtout à 
l'aide de l'étoile polaire, se diriger la nuit. Puis, par l'obser- 
vation, on lui fera constater la différence entre les étoiles 
et les planètes, en faisant porter surtout son attention sur 
Vénus et Jupiter, les plus faciles à étudier. Enfin, sur un 
plan horizontal, on lui fera tracer une méridienne, au moyen 
de la perpendiculaire menée sur les lignes parallèles des 
levers et des couchers. On lui fera étudier, par observation, 
la marche du soleil ; au moyen de la variation des points de 
lever et de coucher de cet astre, on pourra lui faire déter- 
miner approximativement, au moins en jours entiers, la 
durée de l'année. On lui fera étudier ensuite les phases de la 
lune et déterminer, par l'observation, la durée de la révolu- 
tion synodique. Outre les notions ainsi acquises, on dévelop- 
pera dans l'enfant l'esprit d'observation et une première 
ébauche de l'observation scientifique. Le plan horizontal lui 
apprendra à rapporter les positions à des positions fixes, et 
l'emploi de la règle ou des pitmules, pour viser l'astre, lui don- 
nera la première ébauche de la méthode artificielle d'obser- 
vation, base de toute science. Enfin on l'initiera à la première 
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mesure artificielle du temps par les clipsydres. Dans la seconde 
partie de la seconde enfance, de dix à quatorze ans, on lui 
donnera alors une connaissance plus systématique des résultats 
obtenus sur la constitution du soleil et sur celle des étoiles. 

La seconde partie de Tétude de la Terre consiste dans celle 
des végétaux et des animaux qui sont à sa surface, de même 
que dans la conception de Tharmonie totale de tous les Etres 
avec la Terre ; c*est là ce que j*ai établi dans mon plan géné- 
ral de philosophie troisième. Cette vue systématique va nous 
servir à diriger cette partie de Tinstniction de la seconde en- 
fance. 

D'abord, pour l'étude des végétaux, il faut, au début sur- 
tout de la seconde enfance, faire connaître d'une manière 
concrète et précise ceux du pays et de leurs divers emplois ; 
appeler ensuite l'attention sur ceux qui proviennent des pays 
étrangers et dont on fait usage soit pour la nourriture, soit 
pour l'habillement. On pose ainsi dans la tête de Tenfant les 
bases d'une véritable étude de l'histoire naturelle des végé- 
taux, qui s'accomplit surtout dans la seconde partie de la 
seconde enfance. La même marche doit être employée simul- 
tanément à la connaissance des animaux et à leur histoire 
naturelle. Un pareil enseignement sera dirigé par l'heureuse 
et importante conception du docteur A. Segond. U s'est, en 
effet, proposé de réduire la connaissance de la hiérarchie 
animale à un certain nombre de types, la connaissance très 
précise de ces types permettant ensuite d'étudier ceux dont 
on peut avoir plus spécialement besoin. Une telle conception 
est très propre à faciliter même en dehors de l'enseignement 
les hautes méditations de la biologie abstraite. Il est donc 
bien désirable que ce biologiste termine ce grand travail ; et 
il serait bien désirable aussi que l'organisation systématique 
de l'enseignement positiviste, lo, rue Monsieur-le-Prince, 
permît d'en faire une première réalisation. 

Il faudra exposer ensuite la répartition des êtres vivants, 
végétaux et animaux, à la surface de la planète tant sur la 
terre que sur la mer. Puis on donnera ensuite un aperçu gé- 
néral de l'harmonie de tous les êtres, organiques ou inorga- 
niques, à la surface de la planète. 

26 
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Il faudra, d*après la conception générale de la philosophie 
troisième, initier Tenfant à la connaissance effective des na- 
tions qui tendent spontanément à constituer THumanité ; ce 
que le Positivisme réalisera systématiquement. L'étude devra 
se faire toujours de la même manière. L*enfant sera initié à 
la connaissance de la Commune, dans son présent comme 
dans son passé, de la Patrie, de TOccident et, enfla, succes- 
sivement des principales nations de la planète. Les notions 
doivent être, comme toujours, plus précises qu'étendues. Puis, 
dans la seconde période de la seconde enfance, on donnera, 
dans le même ordre, une connaissance sommaire mais coor- 
donnée de ces diverses nations. La lecture dés divers poètes, 
des principaux historiens et voyageurs, sera le complément 
naturel d'un tel enseignement. 

Quant aux grands hommes des divers pays, leur connais- 
sance systématique devra être dirigée d'après le calendrier 
positiviste ; et la biographie entreprise par nos confrères bri- 
tanniques, sous la direction de M. F. Harrison, sera pour 
atteindre ce but un précieux instrument. Du reste, le culte 
concret positiviste, quand il sera institué, sera une source 
heureuse et féconde de véritable instruction à ce sujet. 

Mais il ne suffit pas de connaître la Terre et l'Humanité 
qui se développe à sa surface, il faut être initié aussi à la 
connaissance de l'industrie, c'est-à-dire de la réaction systé- 
matique de l'Humanité sur la Terre. On initiera l'enfant 
d'abord à la connaissance des machines simples, le levier et 
le plan incliné ; on le fera réfléchir sur la nature des services 
continus qu'elles rendent. On lui fera connaître ensuite les 
industries du pays même, agricole, manufacturière et com- 
merciale. Sur cette solide base spéciale et concrète, on 
pourra, dans la deuxième période de la seconde enfance, 
donner un conspectus général de l'industrie humaine. 

Mais le point capital, à bien comprendre, c'est la nécessité 
d'initier l'individu pendant la seconde enfance à ime connais- 
sance empirique, quoique coordonnée, de toutes les princi- 
pales conceptions de la philosophie seconde, depuis la phi- 
losophie première jusqu'à la morale inclusivement. C'est là, 
comme je l'ai déjà remarqué, un point nouveau et capital 
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sans lequel renseignement systématique pendant Tadoles- 
cence deviendrait absolument incompréhensible. U &ut donc 
donner ici un tableau sommaire de cette initiation de Tenûint 
à la philosophie seconde ; ce qui composerait, du reste, un 
travail spécial que j*accomplirai peut-être. U &ut d'abord 
faire connaître à Tenfant, dans la deuxième période de la 
seconde enfance, Ténoncé des lois de la philosophie pre- 
mière avec des exemples très peu nombreux mais très sim- 
ples. Ainsi, par exemple, la loi de la persistance ; il sera 
très facile de lui en montrer des vérifications soit dans le 
monde inorganique, soit dans le monde moral. U en est de 
même de la loi qui établit Téquivalence entre l'action et la 
réaction. 

Quant à la philosophie seconde, il est évident qu'on peut 
rinitier aux conceptions principales de la logique : en pre- 
mier lieu la numération, les principales opérations de l'arith- 
métique, habituellement d'une manière pratique mais aussi 
avec des démonstrations dans les cas les plus simples. On fera 
trouver à l'enfant, par induction, la loi des permutations et 
même celle des arrangements. On lui fera voir comment l'idée 
de rapport se précise et se mesure au moyen de la fraction, et 
il faudra l'initier aux principales règles de trois. En géométrie, 
il faudra lui faire trouver par l'expérience les principales 
notions fondamentales. Ainsi, par exemple, vérifier que la 
plus courte distance entre deux points est une ligne droite, 
que la distance minimum d'un point à une droite est la perpen- 
diculaire menée du point à la droite. On pourra lui Ëdre trouver 
par iciduction le Posiulatum d'Euclide, à savoir : que, quand 
deux droites sont, l'une perpendiculaire et l'autre oblique sur 
une troisième, elles doivent nécessairement se rencontrer. Il 
est, du reste, curieux, historiquement, de constater que 
Legendre avait déjà fait une telle tentative. Legendre a fidt 
toutes sortes de tentatives, depuis la première édition de son 
Traite de géométrie en 1794, pour établir une théorie satisfiad- 
santedes parallèles. Dans la neuvième édition, publiée en 1812, 
il se décida à démontrer le Postulatum d'Euclide expérimen- 
talement, en faisant voir par des mesures exactes que le dé- 
placement double, triple, sur l'oblique donnait lieu à des 



386 LA REVUE OCCIDENTALE 

projections doubles et triples sur la ligne que rencontrent la 
perpendiculaire et Toblique dont il faut établir le concours 
nécessaire. On devra faire démontrer à Teniant expérimenta- 
lement le théorème de Thaïes sur ce que la somme des trois 
angles d*un triangle égale deux droits. Pour cela, en prenant 
un grand nombre de triangles différents, on lui fera construire, 
autour d*un point, successivement, les troisangles de ce triangle 
et on lui fera constater que, dans tous les cas, les côtés exté- 
rieurs sont en ligne droite. Puis, sur ce cas spécial, on lui fera 
comprendre la notion de loif soit sous la forme de la constance 
dans la variété, ce qui donne la reladon : A -j- B -j- C = 2*", 
soit sous la forme de la fonction, c'est-à-dire d*une quantité 
qui varie régulièrement au moyen d'autres, idée que fournit la 
relation : A = 2*" — (B + C). On lui fera connaître, par la 
pradque, les quadratures polygonales planes, la quadrature 
du cercle et sa rectification. On lui fera trouver, par exemple, 
expérimentalement, que le rapport de la circonférence au dia- 
mètre est constant, et on lui fera trouver par cette méthode 
une valeur approximative de ce rapport. On lui fera vérifier, 
aussi par l'expérience, le théorème de Thaïes sur la propor- 
tionnalité des côtés des triangles équiangles, et on lui fera &ire 
des applications à la détermination indirecte des longueurs 
qu'on ne peut pas déterminer directement. Sans que j'insiste 
davantage, l'exposition actuelle ne le comportant pas, on voit 
comment l'enfant sera initié aussi aux principales cubatures. 
Enfin, on lui fera connaître la conception des coordonnées et 
leurs principales applications. Puis, logiquement, au moyen 
d'une telle étude des phénomènes géométriques, on lui fera 
comprendre ce que c'est que l'induction, la déduction, l'ob- 
servation et l'expérimentation. Comme résultat d'un tel en- 
seignement, on précisera dans son esprit la notion de loi et 
celle de fonction; ce qui conduira à une ébauche pratique 
et, secondairement, théorique de l'algèbre elle-même. On 
procédera d'une manière analogue pour initier l'enfant aux 
principales conceptions du troisième degré de la logique : la 
mécanique. On lui énoncera les lois relatives aux machines 
simples et on les lui fera vérifier expérimentalement, puis on 
lui donnera des notions générales sur les mouvements, et on 
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lui fera vérifier expérimentalement, par le plan incliné, celles 
qui se rapportent au mouvement uniformément varié, déter- 
miné par la pesanteur. On pourra même s'élever jusqu'à lui 
donner une certaine idée de la notion de système. 

Voyons maintenant, d'une manière extrêmement sommaire, 
comment il faudra lui faire connaître les principales concep- 
tions de la cosmologie, astronomie, physique et chimie. 

Pour Tastronomie, on lui apprendra à tracer une méri- 
dienne, à faire, avec des instruments analogues à ceux d'Hip- 
parque, des observations sur les longitudes et les latitudes du 
soleil aux diverses époques de Tannée ; on lui fera connaître 
la théorie du calendrier ; puis, on Tinitiera aux notions essen- 
tielles relatives aux principales planètes, ainsi qu'à la théorie 
des éclipses. Quant à la physique, il faudra en grouper les 
notions essentielles autour de la conception des principaux 
instruments ; ainsi en barologie, autour des notions des aéro- 
mètres, du baromètre, etc. On lui fera vérifier les principales 
lois relatives à la pression des liquides sur les vases, et ainsi 
de suite. En thermologie, après avoir établi par l'expérience 
l'existence des changements de forme, corrélatifs à ceux de la 
chaleur, on lui donnera la théorie du thermomètre, en insistant 
spécialement sur le grand principe de la comparabilité des 
observations. Puis, on lui fera connaître l'hygromètre, les 
vérifications expérimentales des lois des mélanges des gaz et 
celles relatives au mélange des gaz et des vapeurs. Il fiaiudra 
insister sur la conception des manomètres. En chimie, il faudra 
surtout, par des expériences simples, l'initier à la décompo- 
sition de l'air et de l'eau, et aux conséquences qui en résultent, 
à la notion des corps simples, enfin à la théorie de la nomen- 
clature. Pour la cosmologie, de même que pour les notions 
précédentes, je rappellerai toujours qu'il faut préférer la pré- 
cision des connaissances à leur étendue. Enfin, il faudra l'ini- 
tier aussi aux lois de la morale abstraite dans ses trois degrés 
successifs : biologie, sociologie et morale proprement dite. 
Appliquant la notion de similitude aux organismes vivants, 
surtout animaux, on le conduira à la notion abstraite de type, 
d'organe et d'appareil. Ces notions abstraites doivent toujours 
avoir pour base la série des notions concrètes qu'on lui a fait 
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acquérir. Puis, on Tînitiera, par une analyse analogue, à la 
connaissance abstraite des principaux phénomènes physiolo- 
giques, pour le conduire enfin à la conception finale de la vie, 
d'après les vues de Blainville et d'Auguste Comte. 

En sociologie, en s*appuyant sur les connaissances histo- 
riques concrètes, on Tinitiera aux conceptions abstraites de 
la Famille et de la Société. On lui en fera connaître les prin- 
cipales lois, en les précisant par une série d'exemples conve- 
nablement choisis dans les diverses civilisations. Enfin, on 
lui fera comprendre la grande loi de la division des fonctions 
et de leur hiérarchie naturelle. Abordant ensuite la dyna- 
mique sociale, on lui fera acquérir la notion objective d'évo- 
lution, complétée par la conception subjective des progrès. 
On lui indiquera les lois fondamentales d'évolution de l'intel- 
ligence, de l'activité et du sentiment, et on complétera enfin 
par l'ébauche générale de l'évolution de l'Humanité. Enfin, 
on rinitiera aux principales lois de la morale abstraite. On 
commencera par quelques notions relatives à la morale théo- 
rique, qu'il sera facile de dégager de l'exposition que j'en ai 
fiadte. On terminera enfin par la conception de la marche na- 
turelle de l'évolution humaine, de la naissance à la mort; de 
manière que le but de notre destinée lui apparaisse avec 
assez de précision et pour qu'il puisse en désirer la systéma- 
tisation. 



III. — M. PIERRE LAFFITTE. 

Nous extrayons d'un ouvrage encore inédit de M. Wechniakof 
les lignes suivantes qui ont trait à notre maître M. Pierre Laffitte. 
Nous en signalons Toriginalité, mais en faisant toutes nos réserves 
quant aux opinions de son auteur. 

En efiFet, nous considérons que M. Laffitte a été désigné comme 
le successeur et le continuateur d'Auguste Comte ; que^ par con- 
séquent, il devait, comme il Ta toujours fait, marquer sa filiation 
directe avec le grand philosophe, et considérer chacun de ses 
actes comme le développement de la grande tradition positi\âste. 
Malgré que le point de vue de M. Wechniakof soit tout différent, 
son appréciation pourra paraître curieuse et intéressante : 
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Par Tampleiir, Tentrain, la verve, la souplesse de ses dis- 
cours et de ses communications et par une certaine tendance 
à se fragmenter, c'est un Diderot renouvelé du xix* siècle ; 
mais un Diderot discipliné par Tœuvre grandiose de son 
maître Auguste Comte. Cependant, il exagère sa soiunission 
à cette discipline en s'efforçant de faire entrer ses conceptions 
les plus personnelles et les plus originales dans les mailles 
rigides et inflexibles du réseau forgé par son maître. Il mé- 
connaît sa propre originalité universelle, qui Télève à la 
hauteur de son maître. Au point de vue de la méconnaissance 
de la portée hors ligne de son originalité encyclopédique, il 
contraste avec le penseur encyclopédique si vigoureux et in- 
cisif, le berlinois Eugène Dûhring (d'origine suédoise par 
son père) qui apprécie avec un hautain mépris les penseurs de 
notre siècle et un grand nombre des célébrités les plus clas- 
siques des temps passés comme Leibnitz et Kant ; Dûhring 
ne considère que Comte seul, comme un véritable philosophe 
du xix" siècle, mais il admire davantage son caractère noble 
et indépendant que son rôle purement scientifique. Il ne con- 
naît ni M. Laffitte ni son œuvre. 

Vu l'extrême multiplicité et la variété des travaux de 
M. Pierre Laffitte, qui semble s'attacher surtout aux appli- 
cations morales et sociales, la postérité sera peut-être con- 
damnée à ne pouvoir jamais lire ses leçons d'ordre scienti- 
fique proprement dit, qu'il tarde à publier. Je citerai parmi 
ses cours professés depuis longtemps, et qui tardent à être 
publiés, ses cours sur la philosophie moderne^ sur le régime 
et le rôle civilisateur de la Restauration dans son cours sur 
la théorie de la Révolution et surtout ses deux cours à carac- 
tère le plus strictement scientifique sur la théorie de l* In- 
dustrie professée en 20 leçons de 1888 à 1889, et la partie la 
plus brillante et la plus originale de son cours officiel au Col- 
lège de France : l'introduction en cinq chapitres de son cours 
de V Histoire générale des Sciences professé du 21 juin 1892 
au 18 mars 1893 en 40 leçons. 

Extrait de la Biologie comparée des Savants y 
de M. Th. Wechniakof). 
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IV. — PERPETUITE. 

Sur ce vaste Océan du monde 
Où s*agite chacun de nous, 
C*est un continuel remous 
D*ètres qui passent comme une onde. 

L*homme, atome d'une seconde, 
Disparaît; mais, dans le grand Tout, 
L'Humanité reste debout. 
Toujours vive, toujours féconde. 

La nature, sans un remords. 
Chaque jour entasse les morts 
Sous l'herbe verte des prairies. 

Et l'on voit courir, triomphants. 
Dans les promenades fleuries 
Les éternels petits enfants. 

Georges Gillet. 
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Die Problème im Begriff der Gresellscliaflt bel Auguste Comte in 
Gesammtzuflammenhange seines Systems. Inaugural- Disser- 
tation des pkilosopkischen Fakultàt su Jena sur Erlangung 
des Doctorwûrde vorgelegt (Les Problèmes relatifs à l'idée 
d'Auguste Comte sur la Société dans ses rapports avec l'en- 
semble de son système. Dissertation inaugurale présentée à 
la Faculté de philosophie d'Iéna pour l'obtention du titre de 
docteur), von Hermann Lieu. Broch. in-8°. Leipzig, Gustav 
Fock. 1891. 

La soutenance, devant une Faculté allemande, d'une thèse de 
philosophie sur le Positivisme, est un fait curieux et intéressant, 
digne à tous égards d'être signalé, ne serait-ce que parce 
qu'il nous apporte une preuve nouvelle de la pénétration de la 
doctrine de Comte dans un pays qui y est demeuré très long- 
temps réfractaire. Cette pénétration tardive est, à notre gré, trop 
lente, et Ton ne saurait admettre que cette lenteur soit unique- 
ment due à la difficulté de se renseigner ; car, outre quelques pu- 
blications, dont quelques-unes très intéressantes, où l'œuvre du 
grand philosophe français est analysée et appréciée, il existe chez 
nos voisins deux traductions importantes : celle du résumé fait 
par M. Rig, du Cours de philosophie positive et celle du Caié- 
chisme positiviste. Le public allemand possède donc, dans sa 
langue, deux ouvrages dans lesquels sont condensées les idées 
capitales de Comte. 

Tous ceux qui sont convaincus de la supériorité de ces idées 
sur celles qui ont généralement cours en Allemagne et, surtout, 
dans ses Universités, ne peuvent que souhaiter de voir ces deux 
traductions dans le plus de mains possible. Ils n'en espèrent 
pas des résultats immédiats ; la semence intellectuelle est longue 
à germer, surtout en un terrain ingrat. Mais n'oublions pas que 
l'Allemagne, comme tous les pays de l'Europe et même du Nou- 
veau Monde, traverse une sorte de crise spirituelle dont il ap- 
partient à ses penseurs de trouver le remède. Et il s'en trouvera 
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bien, tôt ou tard, quelques-uns qui, ne le trouvant dans aucune 
des doctrines du passé, toutes plus ou moins entachées de méta- 
physique, le chercheront dans le Positivisme dont la conception 
relative du monde et de la société est seule capable de leur fournir 
la solution des graves et pressants problèmes, passion et tour- 
ment des générations actuelles. 

Tel n'est peut-être pas tout à fait le sentiment de M. Lietz, car 
il n'accepte pas sans réserve la doctrine de Comte ; mais il pro- 
fesse pour l'homme une admiration profonde qu'il exprime, dès 
les premières pages de sa thèse, dans les termes suivants : 
€ Et, en fait, Auguste Comte doit être signalé comme phi- 
losophe social et pratique dans le sens le plus élevé, le meilleur 
du mot. D est le plus grand philosophe français de ce siècle, peut- 
être le plus grand philosophe social surtout de ce siècle, puis- 
qu'il a fondé la sociologie dans son grand ouvrage, le Cours de 
philosophie positive, dont les trois derniers volumes lui sont con- 
sacrés (p. 8). » Et plus loin (p. 60), il établit un parallèle entre 
Kant et Comte, que nous nous faisons un devoir de traduire : 

< Tous deux furent, indépendamment l'un de l'autre, des 

adversaires de la métaphysique, tels qu'elle n'en eut jamais de 
plus grands ni de plus rudes ; tous deux marchèrent donc dans la 
même voie jusqu'à un point déterminé. Comte considère, de 
même que Kant, le monde, tel qu'il nous apparaît, comme pure- 
ment phénoménal ; mais pour lui — et en cela il diffère de Kant 

— nous ne pouvons jamais rien savoir sur l'origine et la fin des 
choses, ni sur leur essence intime. Les positions qu'ils sont obligés 
d'abandonner dans le champ de la métaphysique et de la religion 

— de façon sans doute très différente, et Comte partout plus ra- 
dicalement et bien des fois plus logiquement — tous deux cher- 
chent à les reconquérir résolument sur le terrain de la morale. 
Là, ils se rencontrent de nouveau d'une façon étonnante sur les 
points essentiels ; tous deux, en effet, sont des enthousiastes du 
devoir — Comte toutefois à un point de vue plus concret et plus 
accentué en ce qui concerne les questions sociales et le travail; 

— tous deux aussi sont des adversaires sans pitié de l'ég-oîsme et 
de l'hypocrisie sous toutes leurs formes. Comte cependant, bien 
qu'il considère avec Kant tout acte exclusivement égoïste, toute 
bonne action accomplie en vue d'une récompense, conmie enta- 
chés d'immoralité, ne partage pas sa réprobation exagérée 
de tout acte moral, produit d'un penchant, d'un désir. — Enfin, 
tous deux eurent une véritable vocation philosophique. Comte ne 
se laissa jamais écarter de la sienne, malgré les épreuves d'une 
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vie pleine de privations, malgré d'incessantes inimitiés et de 
nombreuses persécutions. Sa contention d'esprit était presque 
surhumaine ; constamment absorbé en lui-même, s'il dédaignait 
les choses mesquines et de détail, il avait le plus noble enthou- 
siasme pour toutes les idées générales et élevées. En lui nous 
voyons le philosophe comme le type le plus accompli de l'Huma- 
nité, conmie l'ami le plus sincère du peuple. » 

On ne saurait mieux dire, et ce jugement fait le plus grand 
honneur à M. Hermann Lietz. Son parallèle soulève néanmoins 
une critique : il insiste trop exclusivement sur les ressemblances 
des deux penseurs et insuffisamment sur les dissemblances de 
leurs doctrines philosophiques. Entre les criticisme et le Positi- 
visme il existe un abîme. Kant est certes le philosophe qui a porté 
les coups les plus rudes à la métaphysique; mais sur les ruines 
qu'il avait ainsi faites, il s'est trouvé inapte à construire un nouvel 
édifice sur de nouveaux fondements ; il s'est donc servi des an- 
ciens qui, à certains, ont paru d'autant plus solides qu'ils avaient 
été profondément ébranlés. Comte, au contraire, fortement imbu 
de l'impuissance au point de vue intellectuel et de l'inutilité 
au point de vue social de la métaphysique, que Voltaire appelait 
avec raison c le roman de l'esprit », ne perdit même pas son 
temps à la démolir ; les sciences qui constituent sa philosophie 
s'en chargeaient mieux que ne pouvait le faire la logique la plus 
serrée. Le criticisme n'est, en réalité, qu'une métaphysique basée 
sur une psychologie; le Positivisme, lui, est une conception scien- 
tifique du monde et de l'homme individuel et social, c'est, selon la 
brève et excellente formule d'un disciple de Comte, c l'étude 
scientifique du monde intellectuel et moral (i) ». Ce qui distingue 
encore Comte de Kant, c'est qu'il est le fondateur de la sociolo- 
gie, de la nécessité de laquelle le philosophe allemand a eu en 
quelque sorte l'intuition dans un opuscule célèbre, mais dont le 
mérite de la création revient tout entier au penseur français. 

Kant n'en doit pas moins être considéré comme un des grands 
génies philosophiques de l'Humanité, et Comte, avec raison, lui a 
donné une place distinguée dans son Calendrier ; il le considérait 
même comme un de ses principaux prédécesseurs et incorpora au 
Positivisme une des conceptions principales de son système : la 
distinction du moi et du fum-jftotf les relations du pkénomèns et du 
noutnène. 

(i) C. de Blignlères, La Doctrine positive. Projet de R'vne, 
Broch. În-S», p. i6, Paris, 1867. 
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M. J.-H. Bridges, dans son article sur Kant du Nouveau Cale»" 
drier des Grands Hommes (i), a très remarquablement résumé» 
en une page excellente que nous croyons devoir reproduire, les 
motifs pour lesquels le philosophe de Kœnigsberg méritait l'hon- 
neur que lui a décerné Comte. 

€ Kant accepta complètement, dit notre confrère anglais, les 
conclusions de Hume au sujet de la relativité de nos connaissances, 
n fut d'accord que nos perceptions du monde extérieur étaient 
réductibles à des impressions mentales et à des idées. Hume 
maintenait qu'en dessous de ces impressions mentales et de ces 
idées il n'existait aucun fait qui pût être établi avec certitude. 
Kant, cependant, chercha à analyser et à expliquer le fait de la 
connaissance 

« Nous n'essaierons pas de décrire ici le système philoso- 
phique de Kant. Le principe important qui s'en dégage est la 
conception de la connaissance comme résultant de l'action mu- 
tuelle de deux facteurs, l'un fourni par le mode extérieur, l'autre 
par la structure de l'esprit humain. Ainsi, le principe fondamental 
de Kant est un exemple spécial du fait essentiel indiqué par 
Comte, et éclairé ensuite, avec l'ampleur que l'on sait, par Spen- 
cer, qui constitue la vie : l'action et la réaction tendant toujours 
à l'accommodement entre l'organisme et le milieu. 

« Kant tient que nous ne pouvons avoir une connaissance quel- 
conque de l'existence des choses < en elles-mêmes >. Il attaque 
avec une logique impitoyable toutes les tentatives faites pour dé- 
montrer ou réfuter l'existence d'un être suprême. Toutefois son 
sentiment éthique si caractérisé le conduit, dans sa Critique de la 
raison pratique^ à maintenir instinctivement la croyance en Dieu 
et à l'immortalité comme base de la vertu ; ce qui ne doit pas nous 
surprendre en l'absence de la synthèse humaine, dont la consti- 
tution n'a eu lieu qu'après sa mort (2). 

(i) Traduction française, par Avezac-Lavigne. T. II, p. 356, Paris, 
Ernest Leroux, 1894. 

(3) Comte parle quelque part de V < affectation universelle de sensi- 
bilité 1 qui se développa au début de ce siècle. < De là résulta, ajoute- 
t-il, chez les âmes honnêtes, une hypocrisie analogue à celle de Kant, 
qui, malgré ses démonstrations décisives contre la réalité des 
croyances surnaturelles, s^effbrçait sincèrement de les rétablir au nom 
de leur nécessité sociale. Quelques dangers, intellectuels et moraux 
qu'offrit une telle disposition, surtout parmi les natures vulgaires, ré- 
trogrades ou révolutionnaires, il faut aujourd'hui reconnaître qu'elle 
concourut à poser provisoirement le problème occidental. » Système 
de poL posit.y tome III, p. 606. 
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« Son ouvrage sur V Histoire universelle doit prendre place, avec 
les ouvrages semblables de Turgot et de Condorcet, parmi ceux 
qui ont préparé la sociologie de Comte. Il commence par établir 
largement que les actions humaines, de même que les autres phé- 
nomènes naturels, ont lieu suivant des lois générales. Il continue 
en expliquant, avec une extrême précision, que le jeu des passions 
sociales tend, à Tinsu des générations, vers un état final, dans 
lequel les penchants égoïstes des individus et les tendances ambi- 
tieuses des nations se subordonnent, sans sacrifice, à Tharmonie 
sociale. Pour parvenir à cet état final, l'égoïsme est aussi néces- 
saire que Taltruisme. La lutte pour augmenter le bien-être per- 
sonnel a poussé les forces humaines à la création de nouvelles 
conceptions du bien, qxii, une fois surgies, ont lié ensemble volon- 
tairement les hommes et ont diminué la nécessité de l'union par 
contrainte, i 

Après ce long détour, revenons à la thèse de M. Lietz. Elle se 
divise en deux parties : l'une d'exposition, l'autre de critique. 

De la première il n'y a que des éloges à faire. L'auteur, qui 
ne semble connaître que le Cours de Philosophie positive, l'a étudié 
à fond ; il suit, pour ainsi dire, pas à pas les trois derniers volumes 
de cette grande œuvre pour en extraire les éléments de son sujet. 
Après un coup d'œil rapide sur la loi des trois états, il expose les 
critiques, si fondées, faites par Comte sur l'état actuel de la société 
et qui lui servent à démontrer la nécessité et l'opportunité de la 
création d'une science sociale, la physique sociale^ comme Comte 
s'exprimait avant d'avoir créé le mot sociologie; il énumère ensuite 
les voies et moyens proposés par le philosophe pour la réorga- 
nisation de cette société, de la maladie de laquelle on ne peut 
douter lorsqu'on voit son anarchie intellectuelle et morale, son 
manque d'idées générales, etc., remèdes qui ne sauraient être 
empruntés aux philosophies théologiques et métaphysiques dont 
^a puissance organisatrice est épuisée, mais à la philosophie posi- 
tive qui, seule, étudie, à l'aide de la méthode scientifique, tous les 
phénomènes physiques, sociaux et moraux, subordonne l'ordre 
matériel à l'ordre spirituel et, par suite, la politique à la morale, 
l'égoïsme à l'altruisme, établit enfin un classement, une hiérarchie 
positive des forces sociales, au sommet de laquelle devra être placée 
la classe spéculative, véritable puissance spirituelle, à laquelle il 
appartiendra de faire prédominer l'esprit d'ensemble sur la ten- 
dance à la spécialité dispersive, caractéristique de notre époque* 
On voit, par ce rapide résumé, que M. Lietz a su extraire du 
sixième volume de la Philosophie positive les idées mères que le 
grand penseur a développées dans ses publications ultérieures. 
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Les trois premiers chapitres, [qui sont loin d'être des hors- 
d'œuvre, sont suivis d'un quatrième où se trouve exposé le véri- 
table sujet de la thèse, c'est-à-dire l'analyse de l'idée de société, de 
ses éléments constitutifs et de son but. 

Dans le système de Comte, l'idée de société a une signification 
et une importance très grandes, on peut dire capitales ; elle doit 
être considérée comme c le nœud fondamental de la philosophie 
positive >. C'est pourquoi, c il importe de dissiper directement, 
c chez tous les bons esprits, la dernière source essentielle des 
€ illusions métaphysiques, en faisant spécialement ressortir la vé- 
€ ritable nature du point de vue humain, qui, de toute nécessité, 
€ doit être éminemment social, et pas seulement individuel : car, 
c sous le rapport statique aussi bien que sous l'aspect dynamique, 
€ l'homme proprement dit n'est, au fond, qu'une pure abstraction; 
€ il n'y a de réel que l'Humanité, surtout dans l'ordre intellectuel 
€ et moral » (Cours de FkihsopkU positive, 2* édition, t. VI, 
p. 590). Ce passage suffit, et M. Lietz ne pouvait mieux choisir, 
pour démontrer la suprématie du point de vue social dans l'en- 
semble du système de Comte. 

La société est un organisme, un tout, soumis à des lois, de 
même que l'organisme individuel ; elle ne saurait exister sans une 
harmonie, une solidarité entre tous ses membres. Cette solidarité, 
mieux appelée le sentiment social inhérent à l'homme. Comte l'a 
remarquablement définie : c Cette admirable spontanéité qui nous 
c fait irrésistiblement compatir aux douleurs quelconques de 
c tous les êtres sensibles, et surtout de nos semblables, aussi bien 
c que participer involontairement à leurs joies, au point d'oublier 
€ quelquefois, en leur faveur, le soin continu de notre propre 
f conservation » {Ia)c, cit., t. IV, p. 392). 

Notre auteur expose ensuite, dans des paragraphes successifs, 
les bases intellectuelles et morales indispensables à l'existence de 
la société, l'esprit de subordination, de discipline, de confiance, la 
foi positive, enfin, tous les éléments nécessaires à la constitution 
de l'organisme social et sans lesquels il ne formerait qu'un agrégat 
amorphe et inconsistant. 

Cette première partie où l'auteur, par le nombre et le choix de 
ses citations, fait preuve d'une connaissance approfondie du 
Cours de Philosophie positive, se résume, en quelque sorte, dans 
la définition suivante que nous traduisons textuellement : 

c La société, d'après Comte, est la réunion des humains, apte, 
par sa nature fondamentale, à une évolution continue et progres- 
sive, basée sur le principe de la libre subordination de ses membres 
étroitement unis par les liens de la solidarité et de la confiance, 
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et en une même conception g-énéraledu monde intellectuel et moral, 
enfin réglée par une discipline et une organisation conformes à la 
raison. > 

Avec la seconde partie on entre dans le jugement, dans la cri- 
tique; mais, là, il est difficile de suivre Tauteur si l'on ne définit 
pas les termes. Comme il s'agit pour lui de démontrer que Comte 
est un idéaliste, il s'agit pour nous de savoir ce qu'il faut entendre 
par là. 

En Allemagne, on applique cette étiquette à plusieurs doctrines 
ou systèmes philosophiques, encore en honneur aujourd'hui dans 
les Universités. Il y a d'abord l'idéalisme subjectiîf de Kant, où 
l'on considère que la connaissance de l'essence et de la raison 
dernière des choses n'est possible que par les idées. Il y a ensuite 
le système de l'idéalisme absolu que Fichte tira du criticisme de 
Kant, en considérant toutes les réalités comme les créations du 
moi. Enfin, on peut encore citer l'idéalisme de Hegel qui admet 
l'identité du sujet et de l'objet. 

Dans laquelle de ces écoles M. Lietz veut-il faire entrer Au- 
guste Comte ? Si nous l'avons bien compris, c'est peut-être bien 
dans celle de Fichte, du moins, en ce qui concerne ses conceptions 
sociologiques et morales, où il trouve plus à'idéalisme que d'^M- 
pirisme, H entend par là que, si les sciences physiques sont 
étudiées par Comte à l'aide de la méthode expérimentale, sa socio- 
logie et sa morale sont plutôt des créations de son esprit. D me 
semble qu'il y a là une erreur profonde, une confusion complète, 
dans la manière d'envisager le travail intellectuel selon la méthode 
positive. 

Le grand principe de cette méthode, c'est la subordination du 
raisonnement à l'observation; quoique l'un n'aille jamais sans 
l'autre, il est incontestable que le dernier mot, comme le premier, 
doit toujours appartenir à l'observation. Elle seule nous permet 
de contrôler les inductions tirées des faits et les h3rpothèses que 
ceux-ci nous suggèrent. 

L'observation et le raisonnement se suivent donc, se combinent, 
mais à des doses inégales. Ils s'aident mutuellement et ne peuvent 
se passser l'un de l'autre. En effet, supprimez le raisonnement, 
ou bien ne lui faites qu'une trop petite part, il ne restera plus 
qu'un grossier empirisme; mais, d'un autre côté, lâchez la bride 
au raisonnement, à l'argumentation, et vous tomberez dans un 
mysticisme stérile, ou dans ^idéalisme. 

Pour employer le langage de la physiologie, les sens externe 
fournissent au cerveau les matériaux nécessaires à son fonction- 
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nement normal; € mais ces matériaux recueillis par la sensation 
sont, pour ainsi dire, jetés pêle-mêle dans le cerveau, il s'agit de 
les ordonner, de les classer, avant de les livrer au travail de la 
digestion mentale (i). » Recevoir les impressions extérieures, 
puis les élaborer, telles sont donc les fonctions essentielles des 
cellules cérébrales, et particulièrement des cellules corticales. Que 
ces cellules reçoivent passivement les sensations, ne cherchent pas 
à savoir ce qu'elles contiennent, c'est de l'empirisme; qu'elles 
travaillent, au contraire, à vide, sans tenir compte des matériaux 
fournis par l'extérieur, elles arrivent à produire des combinaisons 
fictives, souvent incohérentes, rarement en rapport avec la réa- 
lité : ce sont là les c créations du moi » de l'idéalisme. 

Aucun de ces deux modes de travail cérébral ne saurait carac- 
tériser l'activité mentale de Comte. S'il est un philosophe de ce 
siècle dont l'œuvre soit une protestation constante contre l'em- 
pirisme, c'est bien lui. Dès les premières pages de son Cours de 
Philosophie positive il enseigne la nécessité, dans l'étude des phé- 
nomènes naturels, « d'une théorie quelconque pour lier les faits », 
et il démontre que, dans l'état positif, l'esprit humain s'attache c uni- 
quement à découvrir, par l'usage bien combiné du raisonnement 
et de l'observation, leurs lois effectives, c'est-à-dire leurs relations 
invariables de succession et de similitude ». 

Mais, s'il est impossible de lui faire le reproche d'empirisme, 
peut-on, du moins, l'enrôler sous la bannière de l'idéalisme? Les 
théories sociologiques et morales ne dépassent-elles pas l'obser- 
vation des faits ? Ne sont-elles pas, selon l'expression de M. Lietz, 
hyperempiriques ?En d'autres termes, ne sont-elles pas des créations 
de son propre esprit, nullement basées sur la réalité? H nous 
semble qu'il est facile de répondre à '"îtte objection. 

Comte, à la suite de quelques grands esprits, a très bien compris 
que le grand progrès à accomplir, ce serait d'étudier les phéno- 
mènes sociaux et moraux à l'aide de la méthode scientifique, c'est- 
à-dire d'étudier les faits et d'en chercher les lois. Ce que Turgot, 
Condorcet, Kant, d'autres encore, avaient tenté d'une façon en 
quelque sorte implicite, il le réalisa en créant la sociologie. De la 
masse de faits sociaux que son érudition avait emmagasinés dans 
son vaste cerveau, à la suite d'un travail d'abstraction dont peu 
d'hommes ont été capables c depuis trois mille ans qu'il en existe 
et qui pensent », Comte sut tirer des lois de succession et de 

(i) Pierre Laffitte, Cours de philosophie première* Paris, 1889, 
tome I, p. 340. 
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similitude. Aucune de ces lois, dont il a démontré l'existence à 
maintes reprises dans ses différents ouvrag^es, n'a encore été re- 
connue fausse, malgré les critiques nombreuses dont elles ont été 
l'objet. 

Ce qu'il a fait, et bien fait, pour les phénomènes sociaux, il est 
possible, comme il l'a prouvé, de le faire pour les phénomènes 
moraux, qui, eux aussi, malgré leur grande complexité, sont 
soumis à des lois plus difficiles sans doute à découvrir que les 
lois physiques. 

Il est impossible de voir quelles relations peuvent exister entre 
ces deux constructions, la sociologie et la morale positives, édi- 
fiées à l'aide de toutes les méthodes scientifiques, et les € créations 
du moi » des idéalistes pour qui le monde extérieur n'existe pas 
puisqu'ils le considèrent comme une représentation, j'allais dire 
une sécrétion, de leurs cellules cérébrales. Auguste Comte ne dé- 
rive donc ni de Fichte, ni de Hegel, ni d'aucune des nombreuses 
écoles d'idéalisme transcendental qui florissaient en Allemagne 
dans la première partie de ce siècle. 

Mais il n'est pas sans intérêt de montrer à l'aide de quels faits 
et arguments M. de Lietz essaie de convaincre d'idéalisme le 
fondateur de la philosophie positive . Us ne paraissent pas très 
probants. Parmi ce qu'il appelle les € facteurs idéalistes et hyper- 
empiriques » du Positivisme, il place, en premier lieu, ce que 
Comte a appelé la foi positive, c La philosophie positive est-elle 
science ou foi ? » A cette question^ notre auteur a trouvé la meil- 
leure réponse dans le passage suivant du tome VI (p. 475) du 
Cours de philosophie positive : c La foi théologique toujours liée 
« à une révélation quelconque, à laquelle le croyant ne saurait 
€ participer, est assurément d'une toute autre espèce que la foiposi- 
€ tive^ toujours subordonnée à une véritable démonstration, dont 
€ l'examen est permis à chacun sous des conditions, déterminées, 
€ quoique l'une et l'autre résultent également de cette universelle 
€ aptitude à la confiance, sans laquelle aucune société réelle ne 
f saurait jamais subsister. » Le Positivisme est donc, en même 
temps, et science et foi, mais foi démontrable. Avoir donné à un 
terme théologique une acception positive, est-ce faire œuvre d'idéa- 
liste? On nous permettra d'en douter. Mais où notre auteur dé- 
passe la mesure, c'est quand il cherche à établir que la conception 
morale du monde, la conception même de la Philosophie de Comte, 
ne sont pas conséquentes aux principes qu'il a ix)sés au début de 
son œuvre, qu'elles sont entachées d'idéalisme. C'est le cas de 
dire : qui veut trop prouver ne prouve rien. 

27 
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M. Lietz, après s'être battu les flancs, — qu'on nous passe cette 
expression — pour convaincre Comte d'idéalisme, devait natu- 
rellement finir par trouver très idéaliste la définition de la société 
qu'il donne d'après le grand philosophe français. Il en trouve les 
éléments absolument « hyperempiriques », c'est-à-dire ne ressor- 
tant pas de l'observation des faits. La société, dans le sens que 
lui donne Comte, c'est-à-dire avec la solidarité intellectuelle et mo- 
rale, la confiance, la subordination volontaire entre ses membres, 
— « cette société, dit notre auteur, n'existe pas aujourd'hui, et n'a 
jamais existé ; nous ne voulons pas ajouter qu'elle n'existera ja- 
mais, parce qu'une telle assertion nous parait être trop pessimiste, i 
n se trompe : sans ces caractères, peut-on ajouter, la société 
n'aurait jamais existé ; c'est grâce au développement de ces élé- 
ments constitutifs que la vie sociale a pu progresser et qu'elle 
progessera encore. Et ceci n'est pas une vue de l'esprit, un con- 
cept idéaliste, c'est un fait d'observation. Que M. Lietz relise 
l'histoire, depuis l'époque de l'âge de pierre jusqu'au dix-neuvième 
siècle, et s'il est doué d'abstraction scientifique — nous ne disons 
pas d'abstraction métaphysique — il conclura avec Comte que les 
phénomènes historiques sont soumis à des lois, au même titre 
que les phénomènes physiques^ et que la définition de la société 
qui s'en dégage n'a rien de mystique ou d' « hyperempirique >, 
selon son expression. 

« Toute la suite des hommes, pendant le cours de tant de siècles, 
doit être considérée, a dit Pascal, comme un même homme qui 
subsiste toujours et apprend continuellement. » Voilà un exemple 
célèbre d'abstraction en sociologie, qui justifie Comte, s'il en est 
besoin, d'avoir comparé la société à un organisme et d'avoir conçu 
la grande abstraction de l'Humanité. Ces abstractions sont aussi 
légitimes que celles qui ont été instituées dans les sciences infé- 
rieures, et elles ont le même caractère positif. 

11 n'y a, en effet, rien d'idéaliste dans la conception de la société 
comme un organisme. Mais est-il exact, comme le pense M. Lietz 
à la suite de Kant, que tout organisme, qu'il soit du monde ani- 
mal ou végétal, porte en lui l'idée de finalité, et qu'il doit en être de 
même de l'organisme social? Si notre auteur, au lieu d'en croire 
Kant, qui n'était pas biologiste, s'était enquis auprès des physio- 
logistes, il aurait appris que la théorie des causes finales était 
exclue de leurs recherches, comme elle l'est de toutes les sciences. 
S'il relisait à ce point de vue les leçons du Cours de philosophie 
positive concernant la biologie, il verrait qu'à cette vieille théorie 
métaphysique s'est substitué le principe positif des conditions 
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d'existence, que ce principe vivifiant a transformé les sciences 
biologiques et leur a permis de faire les prog-rès immenses dont 
s'enorgueillit notre siècle. C'est ce principe, comme Ta rappelé ré- 
cemment notre savant ami, le D^ C. Hillemand (i), que Claude 
Bernard a si longuement développé dans un ouvrage célèbre, sous 
le nom de déterminisme. 

Ce même principe s'applique avec raison à l'organisme social, 
et l'illustre fondateur du Positivisme nous enseigne dans sa sta- 
tique sociale les conditions d'existence de toute société, et dans 
sa dynamique les lois de son développement. Il n'y a place nulle 
part pour des causes premières ou pour des causes finales ; l'idée 
d'évolution suppose le passage d'une forme sociale à un autre sous 
des conditions spéciales qu'il s'agit de déterminer ; s'il est possible 
de prévoir, jusqu'à un certain point, quelle sera cette forme ulté- 
rieure, c'est grâce à l'étude des antécédents. Savoir, c'est pré. 
voir, a dit Comte ; et la prévision, quoique plus difficile en socio- 
logie par suite de la très grande complexité des phénomènes 
étudiés, n'y est cependant pas impossible. 

Un dernier point à relever, sur lequel nous sommes en désaccord 
avec M. Lietz. Il se demande comment Comte, qui « jette un re- 
gard si sévère, si critique et même souvent si pessimiste sur les 
imperfections du passé, manifeste un si excessif optimisme en ce 
qui concerne l'avenir ». On pourrait répondre que c'est parce que 
Comte, en vrai disciple du xviiP siècle, croyait au progrès, non 
pas au progrès infini, ce qui serait une idée métaphysique. Mais 
cet optimisme est -il vraiment aussi excessif que veut bien le 
dire M. Lietz? Les passages suivants, empruntés au Système de 
politique positive qu'il semble ne pas connaître, seront les meil- 
leures réponses à cette question. 

« L'accusation d'optimisme est encore moins fondée que la pré- 
cédente (celle de fatalisme), écrit Comte dans le Discours sur 
r ensemble du Positivisme, publié en 1848 (V. Pol, posit, t. I, 
p. 55) ; car cette tendance n'offre point, comme l'autre, une cer- 
taine solidarité initiale avec l'esprit positif. Sa source est, au 
contraire, purement théologique ; son influence décroît toujours 
à mesure que la positivité se développe. Quoique les phénomènes 
immodifîables du ciel nous suggèrent naturellement l'idée de per- 
fection autant que celle de nécessité, leur simplicité y manifeste 
tellement les vices de l'ordre réel que jamais l'optimisme n'y au- 
rait cherché ses principaux arguments, si la première ébauche de 

(i) Revue Occidentale, np de septembre 1896, p. 187. 
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leurs théories n'avait pas dû s'accomplir sous le régime mono- 
tbéique, qui nécessairement y faisait supposer une sagesse ab- 
solue. D'après la théorie d'évolution sur laquelle repose aujour- 
d'hui le Positivisme systématique, la philosophie nouvelle s'oppose 
spontanément de plus en plus à l'optimisme, comme au fatalisme» 
à mesure qu'elle embrasse des spéculations plus compliquées, où 
les imperfections de l'économie naturelle se prononcent davan- 
tage, comme ses modifications. C'est donc envers les études so- 
ciales que cette imputation, ainsi que l'autre, doit être le mohis 
méritée. Si elle y semble encore motivée, cela n'y tient aujourd'hui 
qu'à une insuffisante introduction du véritable esprit scientifique, 
par des penseurs qui n'en pouvaient assez connaître la nature et 
les conditions. Faute d'une convenable préparation logique, on 
a, de nos jours, souvent abusé, en effet, d'un caractère propre 
aux phénomènes sociaux pour y représenter comme absolue une 
sagesse spontanée qui est seulement supérieure à ce que compor- 
tait leur degré de complication. En tant que dus à des êtres in- 
telligents, qui tendent toujours à corriger les imperfections de 
leur économie collective, ces phénomènes doivent offrir un ordre 
moins imparfait que si, avec une égale complication, leurs agents 
pouvaient être aveugles. La vraie notion du bien s'y rapportant 
toujours à l'état social correspondant, il est impossible que chaque 
situation et chaque changement quelconques n'y soient pas, à cer- 
tains égards, justifiables, sans quoi ils deviendraient aussitôt inex- 
plicables, comme contraires à la nature des êtres et à celle des 
événements, l'els sont les motifs naturels qui maintiennent au- 
jourd'hui une dangereuse tendance à l'optimisme politique chez 
les penseurs, même éminents, qu'une sévère éducation scientifique 
n'a point préparés à s'affranchir assez des habitudes théologico- 
métaphysiques envers les plus hautes spéculations. Dans l'har- 
monie spontanée de chaque régime avec la civilisation correspon- 
dante, leur vague appréciation suppose une perfection chimérique. 
Mais il serait injuste d'attribuer au Positivisme des aberrations 
évidemment contraires à son véritable esprit, et dues seulement 
à l'insuffisante préparation logique et scientifique de ceux qui ont 
jusqu'ici abordé les contemplations sociales. L'obligation de tout 
expliquer ne conduit à tout justifier que ceux qui ne savent point, 
en sociologie, distinguer l'influence des personnes de celle des 
situations. » 

L'optimisme et le pessimisme, tels qu'on les conçoit générale- 
ment, sont donc des notions absolues, relevant de la théologie ou 
de la métaphysique, et qui, si elles passaient du domaine de l'idée 
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pure à la pratique, seraient destructrices de toute action. Aussi 
Comte s'est appliqué à leur donner une acception positive, ainsi 
que le prouve le passage que nous venons de citer et comoie le 
démontre le suivant : 

« Sans que l'ordre réel nous soit aussi favorable que le rêve 
l'optimisme monothéique, l'existence et le progrès de l'Humanité 
prouvent qu'il ne nous est pas radicalement hostile, et même qu'il 
nous devient de plus en plus propice, surtout d'après notre sag'e 
intervention. Puisque nous devons principalement étudier ses 
bonnes dispositions, afin de les mieux développer, il importe que 
notre propre tendance nous prépare à les discerner. L'admiration 
préalable, reconnue indispensable à l'appréciation du beau, ne 
convient pas moins à l'étude du vrai comme à l'élaboration du 
bon. » (Loc, cit, i, III, p, ç^,) 

La part à faire à l'optimisme et au pessimisme, deux tendances 
de l'esprit pour la défense desquelles ou a versé des flots d'encre, 
est admirablement indiquée par Comte dans cette formule : « Se 
« résigner noblement à tous les maux insurmontables, et inter- 
« venir, avec une sage énergie, dans tous les cas modifiables : tel 
« est le caractère pratique de l'existence positiviste, individuelle 
€ ou collective. > 

On voit que les critiques de M. Lietz sont nombreuses ; nous 
pourrions encore en relever d'autres dans son travail, mais il faut 
savoir se borner. Nous croyons en avoir assez dit pour prouver 
que si sa thèse est intéressante, si elle rend justice à la haute va- 
leur intellectuelle, sociale et morale du Positivisme, elle est ins- 
pirée par une idée erronée et par une conception insuffisante de 
ce qu'est une science. Ce dernier fait trouve sans doute son ex- 
plication dans l'éducation exclusivement philosophique — ou, si 
l'on préfère, métaphysique — du candidat. Quant à l'idée erronée, 
c'est de vouloir, à l'aide de certains membres de phrase tirés des 
œuvres de Comte, faire du fondateur du Positivisme un philo- 
sophe idéaliste. Au beau temps de la scolastique on pouvait dis- 
puter de tout à l'aide d'arguments plus ou moins démonstratifs; 
les facultés de philosophie des Universités allemandes en seraient- 
elles encore là? Nous le regretterions. Nous préférons donner 
une explication plus simple et voir l'influence du milieu intellectuel 
ambiant dans cette transfiguration de Comte et de sa doctrine. 

Quoi qu'il en soit, le travail de M. Lietz, nous aimons à le ré- 
péter, est d'une lecture attachante ; il fait penser. Les critiques 
mêmes que nous lui avons adressées prouvent en quelle estime 
nous le tenons. Nous souhaitons de tout cœur qu'il trouve beau- 
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coup de lecteurs en Allemagne. Nous ne doutons pas que quelques- 
uns d'entre eux, remo ntant à la source, voudront étudier, comme 
M. Lietz, mais avec moins d'idées préconçues, l'œuvre de notre 
grand philosophe français. D"^ Ant. Ritti. 



II 



Yemoll einer OOnoreton Logik. Classification und Organisation der 
Vissenschaften (Essai d'une Logiqae concrète. Qassilication et 
Organisation des Sciences), von I> Thomas-G. Masaryk, pro- 
fessor and der bômischen Universitât in Prag. i vol. in-S'*, Vienne, 
Cari Konegen, 1887. 

Notre excellent confrère et ami, le D' C. Hillemand, publiait 
dans le dernier numéro de cette Revue un article très intéressant 
et des plus suggestifs sur « Auguste Comte et l'évolution mo- 
derne en philosophie, en science, en art, en politique », dans le- 
quel il démontre, avec preuves à l'appui, que l'esprit du Positi- 
visme souffle partout, en Europe comme en Amérique et même 
dans l'Extrême-Orient, sur les intelligences et les cœurs que les 
religions et les philosophies anciennes sont impuissantes à satis- 
faire. Il donne une liste très fournie, — qu'on pourrait allonger 
encore, — de savants et d'hommes politiques, de littérateurs et 
d'artistes, de philosophes et même de professeurs de philosophie^ 
qui se sont inspirés de l'œuvre de Comte, qui ont puisé dans ce 
vaste réservoir d'idées. C'est à croire que le fameux diocèse de la 
libre pensée, si spirituellement dénommé ainsi par Sainte-Beuve, 
devient de plus en plus le grand diocèse du Positivisme. 

Parmi les noms cités par M. C. Hillemand, nous trouvons celui 
de M. Masaryk. Professeur à l'Université tchèque de Prague, 
M. Masaryk, entre autres travaux philosophiques, a publié sur la 
classification et l'organisation des sciences un ouvrage qu'il inti- 
tule : Essai d'une logique concrète. Ce volume, quoique datant 
déjà de dix ans, mérite d'être signalé à l'attention du public po- 
sitiviste: les questions qui y sont traitées sont toujours actuelles ; 
suivant qu'elles sont résolues dans un sens ou dans un autre, elles 
peuvent confirmer ou infirmer la doctrine de Comte. Il s'agit, en 
effet, de la hiérarchie des sciences, cette clef de voûte du sys- 
tème, à laquelle on ne saurait toucher sans ébranler l'édifice. 

Tel n'est point le sentiment de M. Masaryk, car son œuvre a 
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justement pour but de démontrer que la classification des sciences 
de Comte n'est pas parfaite, qu'elle a besoin d'être remaniée, mo- 
difiée et complétée. Mais, convaincu sans doute, selon la célèbre 
formule, qu'on ne détruit que ce qu'on remplace, il nous propose 
un nouveau classement des sciences dont il aug-mente en même 
temps le nombre. 

Selon lui, toutes nos* 'connaissances sont théoriques ou pra- 
tiques ; les premières à leur tour peuvent être abstraites ou con- 
crètes. De là trois groupes contenant chacune sept sciences. 
Laissons de côté les deux groupes de sciences théoriques con- 
crètes et de sciences pratiques et ne retenons que celui des 
sciences abstraites qui, dans l'esprit de l'auteur, correspond à la 
hiérarchie scientifique de Comte. Comme les autres, il contient 
sept sciences : i*» l'arithmétique ; 2*» la mécanique : physique et 
chimie ; 3® la biologie ; 4° la psychologie, la sociologie ; 5® l'é- 
tude du langage ; 6*» l'esthétique ; 7* la logique abstraite. 

De ces sept sciences, les quatre premières sont des sciences 
hiérarchiques; les trois dernières sont en dehors de la hiérarchie. 
Pourquoi ? Parce que l'objet de leur étude doit trouver place à 
côté de la psychologie et de la sociologie. Cela ne sera pour 
aucun positiviste une raison bien convaincante. Certes, ils ne 
font pas fi de la linguistique qui contribue pour sa part à édifier 
la théorie de langage, ni des recherches esthétiques qui aident à 
nous faire comprendre l'évolution du beau dans la société ; mais 
tout ce que ces deux sciences peuvent nous apprendre n'acquiert 
sa véritable valeur que si on le place non sur les confins de la 
sociologie, mais dans la sociologie même. L'art et le langage 
sont des produits de l'Humanité ; la science de l'Humanité doit 
donc les absorber et en fournir la théorie positive. C'est la tâche 
que Comte a magistralement remplie dans son Système de poli- 
tique positive. 

Quant à la logique abstraite^ t cette science qui, d'après notre 
auteur, nous enseigne les règles suivant lesquelles notre esprit 
est mis en activité dans le travail scientifique, » en quoi diffère-t- 
elle de la logique concrète ou science des méthodes ? D*abord 
nous ne voyons pas comment on étudierait celles-ci avec profit, 
en les séparant des sciences où elles sont mises en œuvre. À la 
logique abstraite, il ne reste donc plus que les procédés de rai- 
sonnement, les syllogismes, etc., toutes ces règles et formules, 
souvent vides de sens, qui passionnaient les écoles du moyen âge 
et n'ont plus aujourd'hui qu'un intérêt historique. Comte s'ex- 
prime sur ce point avec sa vigueur habituelle, en un passage de 
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son Catéchisme (2" édit., Paris, 1874, p. 176), que nous croyons 
devoir reproduire : 

c Une heureuse ignorance dispense aujourd'hui votre sexe , 
dit-il à sa catéchiste, des démonstrations philosophiques par les- 
quelles le Positivisme s'efforce de convaincre les hommes que 
l'on ne peut apprendre à raisonner qu'en raisonnant, avec certi- 
tude et précision, sur des cas nettement appréciables. Ceux qui 
sentent le mieux que tout art doit s'apprendre par le seul exer- 
cice écoutent encore les sophistes qui leur enseignent à rai- 
sonner, ou même à parler, en ne raisonnant ou parlant que sur 
le raisonnement ou la parole. Mais, quoiqu'on vous ait appris la 
g-rammaire, et peut-être la rhétorique, on vous a du moins 
épargné la logique, la plus ambitieuse des trois études scolas- 
tiques. Dès lors, votre propre raison, heureusement cultivée 
sous votre cher Molière, a bientôt apprécié les deux autres 
puérilités classiques. Fortifiée maintenant par des convictions 
systématiques, vous n'hésiterez point à railler convenablement les 
Trissotins qui voudraient nous enseigner l'art déductif, sans en 
avoir fait eux-mêmes le moindre usage mathématique. Chaque 
partie essentielle de la méthode positive devra toujours s'étudier 
dans la doctrine scientifique qui la fît d'abord surgir. » 

Après avoir ainsi retranché de la classification des sciences 
abstraites de M. Masaryk ces trois sciences non hiérarchiques, il 
reste quatre sciences ou même sept, si nous décomposons le 
groupe ternaire de la mécanique et le groupe binaire de la psy- 
chologie, comme l'auteur le fait lui-même dans son étude de leur 
organisation respective. On a alors la hiérarchie suivante : i*» la 
mathématique, dont il sépare la g^éométrie, qui ne serait qu'une 
science concrète ; 2<* la mécanique, qui a pour science concrète 
l'astronomie ; 3*» la physique ; 4*» la chimie ; 5** la psychologie ; 
6** la sociologie. La morale ou éthique et la politique consti- 
tuent deux sciences pratiques dérivant de la sociologie. 

Cette hiérarchie scientifique, qui s'est inspirée de celle de 
Comte, mais qui s'inspire davantage encore des critiques portées 
à cette dernière par J. Stuart Mill et Herbert Spencer, ne re- 
pose sur aucun principe général fortement établi. Les modifica- 
tions qu'elle a la prétention d'apporter à l'œuvre si philoso- 
phique du fondateur du Positivisme ne sont pas heureuses. 
Pourquoi, par exemple, cette dislocation de la mathématique, 
cette science, une par excellence, dont les trois parties (calcul 
ou analyse, géométrie et mécanique) se subordonnent rationnel- 
lement ? Pourquoi en exclure l'astronomie qu'il est cependant 
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impossible d'isoler de la science précédente, et pour les besoins 
de laquelle ont été construites les plus importantes théories ma- 
thématiques ? 

En ce qui concerne la psychologie, le débat semble définitive- 
ment clos, sur la question de savoir si elle constitue une science 
distincte, ou bien si elle n'est qu'une dépendance de la biologie. 
C'est cette dernière opinion, soutenue par Comte, Broussais et 
la majorité des physiologistes, qui a prévalu; c'est celle qui s'impose 
de plus en plus et malgré eux aux psychologues de profession, 
puisqu'ils ne peuvent plus enseigner aujourd'hui leur prétendue 
science sans se servir des résultats de la physiologie du système 
nerveux ou de la pathologie mentale. Le seul argiunent qu'ils 
emploient pour soutenir leur thèse (la distinction de la psycho- 
logie de la physiologie), c'est le phénomène de conscience, c La 
conscience, dit M. Masaryk, est un phénomène sut generis, qui 
nous affirme notre propre existence. Descartes : Cogito^ ergo sum, 
La psychologie est surtout la science de la conscience. » Mais 
cette conscience, demanderons-nous à l'auteur, n'est-elle pas un 
phénomène physiologique, au même titre que la respiration ou 
la circulation ? Ne se modifie-t-elle pas avec les changements pro- 
duits dans l'organisme soit par l'âge, soit par la maladie ? Nous 
ne voyons donc là aucune raison suffisante pour constituer une 
science distincte de ce phénomène de conscience, pas plus que 
nous ne proposerions de former une science à part, située entre 
la chimie et la biologie, des fonctions de la digestion, sous pré- 
texte qu'il s'y produit des combinaisons chimiques. Tout esprit 
vraiment scientifique admet aujourd'hui que les phénomènes 
intellectuels et moraux sont fonctions du cerveau ; qu'il existe 
entre cet appareil si compliqué et le reste de l'organisme des 
relations constantes, si bien étudiées par Cabanis dans son œuvre 
capitale. Qu'est-ce tout cela, si ce n'est de la physiologie ? 

Je vois bien qu'outre cette action constante de l'organisme sur 
le cerveau et du cerveau sur l'organisme, il en existe une 
autre, celle de la société sur notre fonctionnement intellectuel et 
moral. Il y a là une étude très complexe, très délicate, que 
Comte a nettement séparée de la biologie et dont il a fait la base 
de la morale. La c théorie positive de la nature humaine ity 
comme il l'appelle, tire ses éléments de la biologie et de la socio- 
logie, et au lieu de servir d'intermédiaire entre ces deux sciences > 
€n constitue au contraire le couronnement (i). 

(i) Voir pour le développement de cette importante question : Comte, 
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Si nous nous séparons complètement de M. Masaryk sur sa 
manière d'envisager la hiérarchie des sciences, et si nous l'en 
critiquons, nous nous plaisons à reconnaître que, dans la partie 
de son œuvre consacrée à l'organisation des sciences, il y a 
beaucoup à louer ; mais, là aussi, nous exprimerons le regret 
qu'ayant pris le Cours de philosophie positive pour guide, il ne 
l'ait pas plus fidèlement suivi. Ainsi, dans le chapitre qu'il con- 
sacre à la biologie, M. Masaryk ne semble pas se rendre compte 
de l'extrême importance de la méthode pathologique pour la dé- 
termination des lois biologiques. En effet, dans sa note de la 
page I lo, il dit : c La pathologie est d'après Comte le complé- 
ment de l'histoire naturelle concrète. ï Ce qui est vrai et peut se 
lire à la page 328 du tome III du Cours de philosophie positive 
(2« édit., Paris, 1864) ; mais cent pages plus haut (p. 230), Comte 
parle de c la haute destination scientifique de l'exploration pa- 
thologique, envisagée comme offrant, pour la biologie, d'une 
manière bien plus satisfaisante, le véritable équivalent général 
de l'expérimentation proprement dite >, et il consacre les huit 
pages suivantes aux principes fondamentaux de cette méthode, 
dont l'importance n'est mise en doute par aucun biologiste, qu'il 
s'agisse de l'étude des fonctions les plus simples ou de celle des 
plus compliquées. Par ces dernières, nous entendons les fonc- 
tions intellectuelles et morales, à la détermination desquelles on 
ne peut arriver, comme l'enseigne Comte, qu'en appliquant 
« tous les divers moyens généraux d'exploration qui conviennent 
aux recherches physiologiques >, et, en particulier, « l'analyse 
pathologique » (Loc, cit,^ p. 555). La psychologie de M. Masa- 
ryk, qui a la prétention d'être une science, ne s'encombre pas de 
tant de procédés d'investigation ; V observation intérieure lui 
suffit. Nous n'y contredisons pas; mais ce procédé, un peu 
vieillot, n'a jamais conduit à la découverte d'aucune loi scienti- 
fique. Si certains psychologues le conservent pour la forme, ils 

Catéchisme positiviste, 2« édit., Paris, 1894, pp. 222 et suivantes; 
Système de politique positive, passim. — Nous nous faisons un devoir 
de rappeler que M. C. de Bligtiières, dans sa substantielle Exposition 
abrégée et populaire de la philosophie et de la religion positives, 
(Paris, 1857), a remarquablement fait ressortir tous les arguments en fa- 
veur de cette thèse du Maître, qui, elle aussi, comme la plupart des 
principes du Positivisme, semble destinée à devenir sous peu une vé- 
rité commune (Cf. de Roberty, La Sociologie, Paris, 188 1, pp. 175 et 
suivantes). 

(i) P. Laffitte. Cours de philosophie première, 2 vol., in-8<», Paris, 
1889- 1894. 
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lui préfèrent, dans l'application, la méthode comparée et Vexplo- 
ration pathologique, c'est-à-dire l'étude de la pathologie men- 
tale. 

Nous ferons une dernière querelle à M. Masaryk ; il nous la 
pardonnera en raison de notre amour de la vérité qui seule, 
nous pousse à éplucher ainsi son livre. 

Au-dessus, ou plutôt comme conclusion de sa classification des 
sciences, il place la philosophie. Qu'entend-il par là ? S'agit-il de 
la grande conception de la philosophie première, indiquée par 
Comte et si magistralement développée par notre vénéré direc- 
teur, M. P. Lafïitte (i) ? En aucune façon ; la philosophie est pour 
notre auteur l'équivalent de la métaphysique, c Philosophie 
(= Metaphysik)^ > écrit-il ; il l'appelle encore « hyperscience 
(UeberTvissensehaft) ». Mais que peut bien être cette philosophie 
métaphysique, hyperscientifique ? M. Masaryk la résume dans les 
formules suivantes : c La philosophie est, à côté des sciences 
spéciales, la science générale ; elle est l'omniscience humaine. 
La philosophie est une représentation scientifique universelle. La 
philosophie est une conception du monde moniste (einheitlick), i^ 
Comme méthode, pour arriver à ses fins, elle doit employer la 
logique et, par suite, la psychologie ; mais « comment cette mo- 
derne métaphysique ou philosophie doit-elle être organisée pour 
répondre en fait aux sciences modernes », c'est un problème que 
notre auteur ne se charge pas de résoudre, c Parler est plus 
facile qu'agir, » conclut-il avec raison. 

Ces idées n'ont pour nous rien de nouveau. D y a une quaran- 
taine d'années, alors que le Positivisme commençait à n'être plus 
une quantité négligeable dans la lutte ardente des doctrines, un 
philosophe français, M. Vacherot, dans son ouvrage sur c la mé- 
taphysique et la science », s'appliquait à concilier ces deux 
sœurs ennemies; nous ne voyons pas qu'il ait réussi dans sa 
tâche. Avant M. Masaryk, il enseigTiait que : c La psychologie 
est le vrai sanctuaire de la métaphysique » ; et il en tirait natu- 
rellement la conclusion que c le philosophe ne trouve que dans 
ses profondeurs intimes le secret des grands mystères de la 
nature (() ». 

On voit que M. Masaryk, quoiqu'ayant beaucoup lu Comte et 
le citant souvent, n'est pas un disciple de la philosophie positive ; 
il s'en défend même. Et cependant, il a été imprégné de cette 



(i) Voir notre article sur c M. Etienne Vacherot et la loi des trois 
Etats ». In la Philosophie positive y 1881, tome XXVI, p. 332. 
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doctrine plus qu'il ne veut se l'avouer. Mais la vérité positiviste 
ne lui a pas suffi ; il est allé puiser à d'autres sources et, de ce 
mélange d'idées de Comte, de Stuart-Mill, de Herbert Spencer et 
d'autres encore, — mélange très disparate, — est sorti un édifice 
philosophique d'un caractère composite, mi-partie scientifique, 
mi-partie métaphysique. De tels faits ne sont pas rares : on peut 
citer des savants et des philosophes qui, les premiers, sont partis 
de la science pour aboutir à la métaphysique et, les seconds, ont 
cherché dans la science un support à leurs conceptions transcen- 
dantales ; ce sont, en somme, des penseurs qui coquettent avec 
le Positivisme et ne veulent pas se donner à lui. Leurs tentatives, 
comme celle de M. Masaryk, sont de bonne foi ; elles font géné- 
ralement preuve d'un savoir peu commun ; mais, solutions abso- 
lument bâtardes, elles ne peuvent entamer en rien la solidité, la 
grandeur et la majestueuse unité de l'œuvre de Comte. 

D' Ant, RiTTi. 



III 



L'ESSAI SUR L'HISTOIRE DU SAINT-SIMONISME 

PAR M. CHARLÉTY 

Sous le titre Essai sur r histoire du saint-simonistne, la librairie 
Hachette vient de mettre en vente la thèse soutenue devant la 
Faculté des lettres de Paris par M. S. Charléty, professeur d'his- 
toire au lycée de Lyon. 

Il n'est pas possible à la Revue occidentale de rendre compte 
des publications, quels que puissent en être le mérite et l'intérêt, 
qui n'ont avec le Positivisme que des rapports très éloignés. Aussi 
n'aurions-nous pas fait mention du livre de M. Charléty, si l'auteur 
ne s'était livré, dans sa conclusion, à une appréciation du Positi- 
visme qui nous paraît inadmissible. 

Jusque-là, le travail de M. Charléty nous avait vivement inté- 
ressé et nous l'avions lu avec plaisir et profit, comme une œu\Te 
consciencieuse et impartiale, écrite d'un style sobre et clair, par- 
fois ému. L'auteur s'est défendu de juger, il a voulu faire sim- 
plement œuvre d'historien ; mais, dans sa conclusion, il se montre 
*rès affirmatif sur des points dont [la liaison avec le récit qui 
précède n'est pas très manifeste. « La pensée saint-simonienne» 
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dit-il, se trouve à Torigine de deux systèmes, le positivisme et le 
socialisme, et d'un fait, rindustrialisme sous la forme moderne de 
la société par actions. > 

Nous n'avons pas à intervenir en ce qui concerne le socialisme, 
et nous accordons volontiers que « d'anciens saint -simoniens 
comptent parmi les seigneurs de la féodalité industrielle » ; mais 
nous ne saurions accepter la prétendue filiation du positivisme 
envers le saint-simonisme, par cette raison unique^ mais péremp- 
toire, que cela n'est pas conforme à la réalité. 

Nous sommes, d'ailleurs, de l'avis de M. Charléty sur les saint- 
simoniens. « Il serait injuste, dit-il, d'en rester, à l'égard de ces 
hommes, au sentiment de leurs contemporains et de ratifier l'arrêt 
de l'opinion qui, ayant raillé leurs excentricités et constaté l'échec 
retentissant de leurs retentissantes folies, se crut quitte envers 
eux, malgré tant de bonne foi et de bonne volonté. Dans ces 
Français qui, en un temps de raison pratique, de bon sens et de 
calcul, alors qu'ils auraient pu devenir des personnages dans la 
politique ou dans l'administration, s'y sont refusés, et ont cherché 
avec toute l'ardeur généreuse de la jeunesse une voie plus haute, 
il faut voir, sans [doute, mieux que des ambitieux banals ou des 
échappés d'asiles, affublés d'oripeaux qui attirent la foule ou la 
police. On s'en persuade aisément lorsqu'on démêle les traits im- 
portants de leur œuvre et les résultats qu'elle a produits. > Cela 
est vrai, mais le positivisme n'est pas un de ces résultats, la preuve 
en a été faite il y a longtemps. 

Dans sa Notice sur l'Œuvre et la Vie d'Auguste Comte, parue 
en 1860, et dont latroisième édition a été publiée en 1891, M. le 
D' Robinet réfute longuement cette assertion que le positivisme 
émane du saint-simonisme. Auguste ^Comte a\'ait, d'ailleurs, pro- 
testé lui-même, à plusieurs reprises, contre le reproche de dé- 
viation qui lui était adressé par les saint-simoniens. M. Pierre Laf- 
fitte s'est aussi expliqué sur ce point dans \2l Revue occidentale, 1^2^, 
question est maintenant jug'ée. 

L'erreur de M. Charléty, à cet égard, tient à son ignorance à 
peu près complète de la doctrine positiviste qu'il ne connaît que 
par ouï-dire ou par les écrits d'adversaires, trop souvent incompé- 
tents. Il n'a pas, évidemment, pris la peine de lire Auguste Comte,, 
de sorte que l'opinion, erronée d'ailleurs et maintes fois réfutée, 
qu'il émet sur le positivisme, sur ses tendances et ses origines, ne 
lui est véritablement pas personnelle : il l'a acceptée de confiance 
sans remonter aux sources. Nous ne la relèverons pas. Nous savons 
que le but de M. Charléty était de conquérir un grade en Sorbonne 
et nous ne lui marchanderons pas nos félicitations pour le succès 
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qu'il a obtenu. Maïs, si nous n*avons pas à juger la tkèse du can- 
didat, nous pouvons apprécier le livre et nous remettons que 
l'auteur se soit trop hâté d'en publier la conclusion, au moins 
en ce qui concerne le positivisme. Une étude plus approfondie 
aurait certainement prouvé à M. Charléty que l'influence de Saint- 
Simon sur Auguste Comte n'a été qu*une simple excitation, grâce 
à laquelle celui-ci a plus promptement déterminé sa propre voie. 
Cette excitation a, d'ailleurs, été de courte durée, Auguste Comte 
n'ayant pas tardé à constater l'insuffisance scientifique et l'in- 
cohérence philosophique de celui qu'il avait d'abord appelé son 
Maître. H est certain qu'Auguste Comte, à peine âgé de 20 ans, a 
été primitivement séduit par le langage et les manières de Saint- 
Simon, où revivait en partie ce grand xvnr siècle qu'il avait tant 
étudié, et qu'il a dû s'appliquer de toutes ses forces à la solution des 
questions de réorganisation sociale qu'agitait superficiellement 
Saint-Simon. C'est ainsi qu'après quelques tâtonnements. Comte 
en vint à préciser et coordonner ses propres idées qui se trouvèrent 
en désaccord à peu près complet avec celles de Saint-Simon, non 
pas relativement au but qui, pour l'un comme pK)ur l'autre, était 
alors l'exploitation industrielle du globe par les peuples civilisés, 
mais relativement aux moyens à employer et à la méthode à suivre 
pour atteindre ce but. En 1822, Comte écrivit le Plan des travaux 
scientifiques nécessaires pour réorganiser la société, qui doit être 
considéré comme le germe de ce qui devint plus tard le Positi- 
visme, attendu que la vie tout entière d'Auguste Comte a été la 
réalisation graduelle de ce plan. Le Contrat social de Saint- 
Simon et son Néo-Ckristianisme étaient absolument incompatibles 
avec les idées, désormais arrêtées, d'Auguste Comte, et une rup- 
ture eut lieu. 

Quant à l'école saint-simonienne, on voit, d'après l'histoire qu'en 
a faite M. Charléty lui-même, que la doctrine des saint-simoniens 
est de plusieurs années postérieure à l'opuscule fondamental 
d'Auguste Comte; d'où l'on pourrait inférer que le saînt-simo- 
nisme n'est qu'une déviation de la ligne tracée par Auguste 
Comte, inflexiblement suivie par ce dernier jusqu'à sa mort, et 
dans laquelle marchent aujourd'hui de nombreux disciples. Mais 
ce serait là une conclusion forcée que nous indiquons uniquement 
p)Our appeler l'attention de M. Charléty sur un problème historique 
digne de son talent. 

Nous serions heureux que M. Charléty, dans la prochaine 
édition de son livre, voulût bien tenir compte de l'avertissement 
que nous nous permettons de lui donner ici. 

Ch. Jeannollb. 
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IV 

SOLIDARITÉ, par M. Léon Bourgeois 

(Paris, Â. Colin et Gie] 

Ce petit livre mérite d'être signalé aux lecteurs de la Revue 
Occidentale, 

M. Léon Bourgeois a été fortement impressionné par le Posi- 
tivisme et surtout par son côté moral ; on le voit à chaque ligne 
de son opuscule auquel nous allons faire de nombreux emprunts. 
Mettons d'abord sous les yeux de nos lecteurs quelques pages 
véritablement éloquentes : 

€ L'homme ne devient pas seulement, au cours de sa vie, le 
« débiteur de ses contemporains ; dès le jour même de sa nais- 
« sance, il est un obligé. L'homme naît débiteur de l'association 
« humaine, 

« En entrant dans l'association, il y prend sa part d'un héri- 
« tage accumulé par les ancêtres de lui-même et de tous ; en 
« naissant, il commence à jouir d'un capital immense qu'ont 
« épargné d'autres générations antérieures. Auguste Comte a 
« depuis longtemps mis ce fait en pleine lumière : « Nous nais- 
« sons chargés d'obligations de toute sorte envers la société. » 
« Ce que Renan dit des hommes de génie : « Chacun d'eux est 
« un capital accumulé de plusieurs générations, y est vrai non pas 
« seulement des hommes de génie, mais de tous les hommes. La 
« valeur de l'homme se mesure à sa puissance d'action sur les 
« choses ; à cet égard, le plus modeste travailleur de notre temps 
€ l'emporte sur le sauvage de l'âge de pierre d'une distance 
« égale à celle qui le sépare lui-même de l'homme de génie. 
€ Nous l'avons déjà dit : les aptitudes de notre corps, les instru- 
« ments et les produits de notre travail, les instincts qui veillent 
€ en nous, les mots dont nous nous servons, les idées qui nous 
« guident, la connaissance que nous avons du monde qui nous 
« entoure, qui nous presse et que cependant nous dominons, tout 
« cela est l'œuvre lente du passé ; tout cela, depuis le jour de 
« notre naissance, est sans cesse mis par ce passé à notre dispo- 
« sition, à notre portée, et, pour la plus grande part, s'incorpore 
« en nous-mêmes. 

c Dès que l'enfant, après l'allaitement, se sépare définitivement 
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« de la mère et devient un être distinct, recevant du dehors les 
« aliments nécessaires à son existence, il est un débiteur ; il ne 
€ fera point un pas^ un geste, il ne se procurera point la satis- 
« faction d'un besoin, il n'exercera point une de ses facultés 
€ naissantes, sans puiser dans l'immense réservoir des utilités 
« accumulées par l'Humanité. 

« Dette, sa nourriture : chacun des aliments qu'il consommera 
€ est le fruit de la longue culture qui a, depuis des siècles, repro- 
« duit, multiplié, amélioré les espèces végétales ou animales 
€ dont il va faire sa chair et son sang. Dette, son langage encore 
€ incertain ; chacun des mots qui naîtra sur ses lèvres, il le re- 
€ cueillera des lèvres de parents ou de maîtres qui l'ont appris 
c comme lui, et chacun de ces mots contient et exprime une 
€ somme d'idées que d'innombrables ancêtres y ont accumulée et 
« fixée. Lorsqu'il lui faudra non pas seulement recevoir des 
€ mains des autres la première nourriture de son corps et de 
« leurs lèvres celle de son esprit, lorsqu'il commencera à créer 
« par son effort personnel les matériaux de son accroissement 
€ ultérieur, il sentira sa dette s'accroître envers le passé. 
c Dette, et de quelle valeur, le livre et l'outil que l'école et 
€ l'atelier lui vont ofifrir : il ne pourra jamais savoir ce que ces 
c deux objets, qui lui sembleront si maniables et de si peu 
« de poids, ont exigé d'efforts antérieurs ; combien de mains 
c lourdes et maladroites ont tenu, manié, soulevé, pétri et sou- 
« vent laissé tomber de lassitude et de désespoir cette forme de 
« l'outil avant qu'elle soit devenue l'instrument léger et puissant 
« qui l'aide à vaincre la matière ; combien d'yeux se sont ouverts 
« et longuement fixés sur les choses, combien de lèvres ont bal- 
« butié, combien de pensées se sont éveillées, efforcées et 
« tendues, combien de souffrances ont été subies, de sacrifices 
« acceptés, de vies offertes, pour mettre à sa disposition ces ca- 
c ractères d'imprimerie, ces petits morceaux de plomb qui, en 
c quelques heures, répandent sur le monde, par millions d'exem- 
« plaires, l'innombrable essaim des idées, ces vingt-quatre 
c petites lettres noires où l'homme réduit et représente le sys- 
« tème du monde ! Et plus il avancera dans la vie, plus il verra 
« croître sa dette, car chaque jour un nouveau profit sortira 
« pour lui de l'usage de l'outillage matériel et intellectuel créé 
« par l'Humanité ; dette, à chaque pas sur la route, qu'au 
€ prix de mille peines et souvent de mille morts les hommes 
« ont construite à travers le marais ou la montagne ; dette, 
€ à chaque tour de roue de la voiture ou du wagon, à 
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« chaque tour d'hélice du navire ; dette, à chaque consom- 
< mation d'un produit de l'agriculture, de l'industrie ou de 
c la science ; dette envers tous les morts qui ont laissé cet héri- 
« tage, envers tous ceux dont le travail a transformé la terre, 
€ rude et sombre abri des premiers âges, en un immense champ 
« fertile, en ime usine créatrice ; dette envers ceux dont la pen- 
« sée a ravi aux éléments les secrets de leur puissance et les a, 
« par cette puissance même, domptés et asservis ; dette envers 
« ceux dont le génie a su, des apparences innombrables des 
« êtres et des choses, dégager la forme et révéler l'harmonie ; 
« dette envers ceux dont la conscience a tiré sa race de l'état de 
« violence et de haine, et l'a peu à peu conduite vers l'état de 
« paix et d'accord. 

« Mais si cette dette est contractée envers les ancêtres, à qui 
« sommes-nous tenus de l'acquitter ? Ce n'est pas pour chacun de 
« nous en particulier que l'Humanité antérieure a amassé ce tré- 
« sor, ce n'est ni pour une génération déterminée, ni pour un 
« groupe d'hommes distinct. C'est pour tous ceux qui seront 
« appelés à la vie, que tous ceux qui sont morts ont créé ce ca- 
« pital d'idées, de forces et d'utilités. C'est donc envers tous 
« ceux qui viendront après nous, que nous avons reçu des 
« ancêtres charge d'acquitter la dette ; c'est un legs de tout le 
f passé à tout l'avenir. Chaque génération qui passe ne peut 
c vraiment se considérer que comme en étant l'usufruitière, elle 
« n'en est investie qu'à charge de le conserver et de le restituer 
« fidèlement. 

€ Et l'examen plus attentif de la nature de l'héritage conduit à 
« dire en outre : à charge de l'accroître» > 

Il est impossible de dire mieux. Quel dommage que l'intelli- 
gence de notre auteur n'ait été, pour ainsi dire, qu'effleurée par 
les conceptions intellectuelles du Positivisme ! Assurément, le 
sentiment social, la moralité sont indispensables pour déterminer 
une intervention efficace dans les faits sociaux, mais cela ne 
suffit pas ; il faut que cette intervention soit éclairée par des 
vues véritablement scientifiques. 

Après tout, cela est excusable pour un homme absorbé par la 
vie politique de ne point pénétrer au fond des choses. En fait 
Gambetta n'avait certainement qu'une connaissance superficielle 
du Positivisme et pourtant il a réalisé, à bien des égards, le type 
de l'homme d'Etat moderne.' Il avait tout de suite deviné, en 
homme supérieur qu'il était, toute l'importance de la doctrine de 
Comte, rien qu'à l'examen de quelques formules ; celle-ci : c Le 

â8 
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progrès n'est que le développement de l'ordre » l'avait frappé, 
elle répondait à ses aspirations et elle a suffi pour diriger sa 
conduite politique. Gambetta a fait ce qu'il était urg-ent de faire 
au moment où il a surgi : transformer le parti républicain, faire 
durer la République et finalement décider l'opinion en faveur de 
la seule forme de gouvernement, aujourd'hui possible en France. 

Donc, il ne faut pas trop demander à l'homme d'action même 
lorsqu'il aspire passagèrement au rôle de théoricien ; la pratique 
rectifie souvent ce qu'il peut y avoir d'imparfait dans les vues de 
l'esprit. Notre critique se bornera par conséquent à quelques 
observations. 

Signalons tout d'abord une grave lacune. Les sciences cosmo- 
logiques et la biologie ne suffisent point pour diriger la 
pratique sociologique, il faut s'appuyer sur une science plus 
élevée : la Sociologie, qui a une méthode distincte et repose sur 
des inductions qui lui sont propres. Sans doute, les phénomènes 
sociaux sont assujettis aux lois de la vie, mais ils sont en outre 
gouvernés par des lois d'un nouvel ordre. Logiquement et pour 
la clarté du discours il est permis, sans doute, aux sociologues 
d'emprunter des exemples à la biologie, de faire des comparai- 
sons entre les deux classes de phénomènes vitaux et sociaux. 
Mais, comparaison n'est pas toujours raison ; je n'en veux pour 
preuve que l'assimilation du corps social à un être vivant qui 
conduit à identifier le consensus vital et le concours social. 
M. Bourgeois indique bien qu'il voit toute la différence qui 
existe entre ces deux notions, mais ses réser\'es restent verbales 
et n'ont pas toutes les conséquences logiques qu'elles devraient 
avoir. 

Dans l'acceptation de la Sociologie comme science distincte et 
prépondérante se trouve le nœud des difficultés qui assiègent 
bon nombre d'esprits distingués, exposés à sombrer dans le 
chaos métaphysique faute de cet appui solide. Avec les meil- 
leures dispositions mentales, M. Bourgeois côtoie souvent 
l'abîme. 

Le mot science est maintenant invoqué d'une façon constante, 
tout passe grâce à ce terme devenu magique. Le premier char- 
latan venu s'impose à l'attention avec ce talisman, les concep- 
tions les plus sottes s'afiublent de ce titre. Science, la statistique 
qui réduirait l'étude des phénomènes complexes de la société à 
des opérations numériques élémentaires. Science, la moderne 
doctrine évolutionniste qui prend un simple corollaire de la loi 
biologique de l'hérédité pour une loi universelle applicable aussi 
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bien aux espèces végétales et animales qu'à l'espèce humaine* 
Rien pourtant n'est plus faux ni plus immoral et M. Bourgeois» 
tout en paraissant admettre la prétendue loi de la lutte pour la 
vie, se rend bien compte de ce qu'elle présente d'odieux. Cette 
prétendue loi est non seulement immorale mais elle est fausse 
aussi bien au point de vue vital qu'au point de vue social. Le 
milieu organique et inorganique est beaucoup moins défavorable 
aux êtres faibles qu'on ne le prétend ; la modificabilité des êtres, 
tout en étant réelle, est infiniment moins grande que ne le pré- 
tendent les évolutionnistes. L'observation séculaire et univer- 
selle a établi, comme une vérité fondamentale, la loi de la fixité 
des espèces et tout au plus pourrait-on concéder que la transfor- 
mation d'une espèce en une autre s'opère d'une façon tellement 
lente, tellement imperceptible qu'on doit la considérer comme 
nulle. 

Transportée dans le domaine social, la doctrine de la lutte 
pour la vie est tout aussi absurde. L'état de société tend de plus 
en plus à préserver les faibles, voyez le chemin parcouru depuis 
l'anthropophagie primitive ! En raison de nos dispositions bien- 
veillantes innées et du progrès social, les faibles sont de plus en 
plus protégés et utilisés. L'abus de la force, musculaire ou autre, 
devient de moins en moins possible par la coalition toujours im- 
minente des natures moyennes ou faibles qui forment la majorité. 
Donnez à cette majorité des sentiments communs et des opinions 
communes et fixes et vous verrez ce que deviendront c les 
forts > préoccupés de leur seule personnalité ! 

Au nom de la science, donc, on propage beaucoup d'idées 
fausses et dangereuses. A l'heure qu'il est, qui donc ne fonde 
pas une science nouvelle ? C'est à la portée du premier venu ! 

Le public, même cultivé, n'est pas à l'abri de cette contagion. 
On prend du goût pour les notions vagues, pour les généralisa- 
tions hasardées et cela au détriment de la vraie science, de la 
science utile, tant il est vrai que l'espèce humaine a du mal à se 
débarrasser de l'ontologie et à s'élever à la saine positivité. 

M. Bourgeois attend la solution des difficultés politiques et so- 
ciales actuelles d'une doctrine nouvelle, celle de la € solidarité », 
également distante de l'économisme et du socialisme ou plutôt 
supérieure à l'une et à l'autre dans leur propre domaine. L'éco- 
nomisme exagérant la notion de liberté^ le socialisme opprimant 
l'individu au nom du concours, 

< Les socialistes — nop pas ceux qui haïssent et prêchent la 
€ violence, mais ceux qui veulent la paix et qui aiment — ont 
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€ raison de condamner l'indifférence et de poursuivre la guérison 
€ du mal ; les économistes ont raison de soumettre aux règles de 
€ la science des faits toute tentative de remède, > page 36. 

Mais où sont maintenant les socialistes qui aiment ? où sont les 
économistes qui s'appuient sur la science ? En réalité, les socia- 
listes ne représentent pas plus 1' ^c idée mora/e » que les écono- 
mistes ne représentent la raison. Comme nous venons de le dire, 
M. Bourgeois sent confusément tout cela, aussi s'élève-t-il juste- 
ment contre la doctrine qui prêche l'impassibilité en face des 
luttes économiques. Au nom des intérêts supérieurs de la collec- 
tivité qui a, quoi qu'en dise M. Bourgeois, une existence distincte 
et réelle, nous repoussons aussi le € laisser faire, laisser passer >. 
Cependant, ce n'est pas une raison pour approuver l'action per- 
turbatrice ou désordonnée ; il vaut mieux ne rien faire que de 
mal faire. 

Nous avouons ne pas bien comprendre ce qu'est la doctrine 
nouvelle dont M. Bourgeois semble prédire le prochain avène- 
ment, sa définition de la € Solidarité > nous parait un peu obscure : 

€ Mais ces rapports de dépendance réciproque entre les parties 
€ des êtres vivants existent également entre les êtres eux- 
€ mêmes, et aussi entre l'ensemble de ces êtres et le milieu où ils 
€ sont placés. Les lois de l'espèce — lois d'hérédité, d'adaptation, 
€ de sélection, lois d'intégration et de désintégration — ne sont 
€ que les aspects divers de la même loi générale de dépendance 
c réciproque, c'est-à-dire de solidarité, des éléments de la vie 
€ universelle. > 

La devise : Solidarité n'est pas, à notre avis, la devise d'un 
homme politique ; à tout prendre, elle ne vaut guère mieux que : 
Charité ou Fraternité^ elle est imprégnée d'un sentimentalisme 
aussi vague. 

Combien nous préférons : Ordre et Progrès si sagement 
acceptée par Jules Ferry ; cette dernière est la condensation de 
la devise de Comte : l'amour pour principe et l'ordre pour base ; 
le progrès pour but. Réduite à deux termes, elle convient par- 
faitement à l'homme de gouvernement qui doit laisser à d'autres 
le soin de développer nos sentiments affectueux. 

A ce propos, qu'il nous soit permis d'insister sur l'admirable 
précision des formules de Comte. Ainsi dans : Vivre four autrui, 
vivre d'abord, concession indispensable aux instincts de la per- 
sonnalité. Dans la formule complémentaire : pour la Famille, la 
Pairie et V Humanité, êtres collectifs qui représentent autrui, la 
succession indique la marche que doit suivre et que suit forcé- 
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ment notre sociabilité. Aux sentiments familiaux se mêle néces- 
sairement et utilement un peu d'ég^oïsme, le patriotisme n'en est 
pas exempt, quoiqu*à un moindre degré et enfin dans l'amour de 
l'espèce le sentiment social s'épure définitivement mais est infini- 
niment moins énergique. 

Les observations qui précèdent ne doivent pourtant point 
faire perdre de vue qu'il y a dans l'opuscule de M. Bourgeois 
beaucoup de choses excellentes, preuve nouvelle de l'action 
croissante du Positivisme. Nous l'avons dit, le côté moral surtout 
a séduit M. Bourgeois, citons encore : 

€ Le bien moral sera désormais, comme l'a dit Secretan, de 
« nous vouloir et de nous concevoir comme membres de THuma- 
€ nité. Le mal sera de nous vouloir isolément, de nous séparer 

< du corps dont nous sommes les membres, » page 36. 

Et en note : 

€ M. Izoulet a donné de la même pensée une autre formule 

< très intéressante. Répondant aux socialistes qui croient trouver 
« dans l'abolition de la propriété individuelle la solution du pro- 
« blême social, il répond : c Ce n'est pas la socialisation des 
« biens, c'est la socialisation de la personne qu'il s'agit de 
« réaliser. > 

Et pour finir, montrons que M. Bourgeois n'est point resté 
étranger à quelques conceptions philosophiques et générales de 
Comte. 

€ La méthode scientifique pénètre aujourd'hui tous les ordres 
« de connaissances. Les esprits les plus réfractaires viennent, 
€ tout en protestant, s'y soumettre peu à peu. 

€ La vérité, dans le domaine sociologique, comme dans tous 
€ les autres, apparaît comme ne pouvant être obtenue que par 

< la constatation impartiale des faits. 

c Les phénomènes économiques et sociaux obéissent, on le 
« sait désormais, comme les phénomènes physiques, chimiques et 
c biologiques, à des lois inéluctables. Les uns comme les autres 
€ sont somnis à des rapports de causalité nécessaires, que l'in" 
€ duction méthodique permet seule à la raison de connaître et de 
« mesurer. 

« Les phénomènes sont ici plus complexes et l'observation en 
« est plus difficile, l'expérimentation ne peut y être que rare- 
« ment tentée ; mais la complexité des phénomènes et la difficulté 
« de leur étude ne changent rien à la rigueur de leur enchaîne- 
« ment. On sent que toutes les théories subjectives et que toutes 
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€ les généralisations du verbalisme philosophique sont impuis- 
c santés à les expliquer et à les rég-ler. 

€ n n'est pas de pouvoir politique assez puissant pour décréter 
« la bonne et la mauvaise fortune, parce qu'il n'en est pas qui 
€ puisse décréter la santé ou la maladie, l'intelligence ou la dé- 
« raison, la paresse ou l'énergie, l'esprit d'ordre ou de prodi- 
c galité, la prévoyance ou l'insouciance, l'égoïsme ou le désinté- , 
c ressèment. 

c Tout ce qui sera tenté en dehors des lois naturelles ou 
c contre elles est donc vain et condamné d'avance au néant. Les 
€ systèmes des réformateurs reconstruisant le monde social à 
« l'image de leur rêve, fût-ce d'un rêve de génie, ont tout juste 
c autant de réalité et de chances de durée que le système de 
€ Ptolémée. 

c Mais il ne suffit pas qu'une science ait trouvé, pour être 
c constituée, ses méthodes et ses voies. Son objet, son carac- 
« tère, sa nature propre doivent être clairement connus et 
€ définis. Or, le problème des rapports de l'homme et de la so- 
« ciété est d'une nature particulière. Ce n'est pas une simple 
« curiosité intellectuelle, c'est une nécessité morale qui le pose 
€ devant nous ; ce n'est pas seulement une vérité de l'ordre 
« intellectuel, c'est une vérité de l'ordre moral qu'il a pour objet 
« de dégager. 

« Les découvertes des sciences physiques n'ont pas seulement 
€ été pour l'homme un simple spectacle, lui donnant du monde 
4 une vue plus vraie ; elles lui ont permis de transformer la face 
€ de ce monde et de faire des forces de la nature, figures jus- 
« que-là voilées, déesses mystérieuses et redoutées, des esclaves 
« soumises à sa volonté. 

« Ce que la découverte des lois du monde physique a permis 
« de faire pour la transformation de la vie matérielle, la décou- 
« verte des lois du monde moral et social doit le permettre pour 
« la transformation de la vie sociale elle-même. > 

Nous ne dirions pas autre chose et il serait difficile de le faire 
en termes meilleurs. 

Camille Monier. 
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MADAME GRÂNJON 

Le 6 septembre dernier, un grand nombre de positivistes on 
assisté aux obsèques civiles de notre coreligionnaire M™* veuve 
Granjon, et M. Keûfer a interprété en ces termes les sentiments de 
tous : 

Mesdames, Messieurs, 

La femme modeste que nous accompagnons aujourd'hui à sa 
dernière demeure ne peut quitter sa famille ni ses amis sans que 
nous adressions un suprême hommage à sa mémoire et sans signa- 
ler les titres qu'elle avait acquis à la considération de ses coreli- 
gionnaires positivistes. 

C'est en leur nom (jne je me permets de prendre la parole sur 
cette tombe pour indiquer quelle vie simple, active, honnête a été 
celle de M™^ Granjon, représentant le type de l'humble femme 
acceptant courageusement les lourdes charges que la fatalité lui 
avait imposées. 

Dès 1853, la famille Bourdon était cruellement frappée par la 
mort de son chef qui laissait une veuve et trois jeunes ulles, dont 
M"^' Granjon était l'aînée. Celte famille, laissée ainsi sans aucune 
ressource, fut soumise à la rude école de l'adversité, et ce n'est 
que grâce à l'énergique et persévérant effort de la mère aidée de 
ses jeunes iilles que la famille put s'élever et satisfaire aux rudes 
exigences de la vie, rendues plus lourdes depuis la mort du père 
dont le salaire faisait défaut. 

A cette époque, comme aujourd'hui, la situation des femmes 
seules, sans appui, présentait, au point de vue social, les plus graves 
inconvénients matériels, et c'est au milieu de ces difficultés que 
les demoiselles Bourdon réussirent par un travail opiniâtre, par 
une vie exemplaire, à se sufGre, à acquérir même une éducation 
un peu plus soignée que celle de la plupart des femmes de cette 
condition, et purent ainsi rendre l'exislence de leur mère plus heu- 
reuse, l'entourant de soins et d'affection jusqu'à sa mort. 

Mais cette première et dure épreuve qui marqua les débuts de 
celte femme dans la vie ne fut pas la seule : à peine mariée à notre 
cher et toujours regretté coreligionnaire M. Granjon, dont les amis 
ont gardé le souvenir des rares qualités de cœur, d'intelligence et 
d^activitéy elle devint veuve après deux années d'une vie commune 
heureuse, qui avaient sufQ à notre ami pour faire de son épouse 
une positiviste convaincue, acceptant très résolument la doctrine 
nouvelle, destinée à régénérer la société en substituant au culte 
théologique le culte plus réel de THumanité. 

Cette fin si prématurée, outre qu'elle fut une perte sérieuse 
pour le Positivisme, fut une nouvelle et cruelle épreuve pour la 
veuve, qui, devenue mère peu de jours auparavant, voyait se dres- 
ser cet effrayant problème de la destinée de la femme, accablée 
par les revers, abandonnée sans soutien au milieu de la société 
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actoelle qui exige le dévouement à la famille, la dignité dans la 
conduite, sans assurer en échange les conditions matérielles néces- 
saires à 1 existence. 

Dilemme redoutable qui se pose en attribuant à la femme pro- 
létaire de lourdes obligations social es, sans lui assurer les moyens 
de les remplir; tout au contraire, on peut dire que les exigences 
de la situation économique sont pins inexorables pour la veave^ 
pour la femme qui a besoin de travailler que pour celle qui est 
dispensée de tout souci de famille. Il y a là un problème grave 
qui se pose et sur lequel doivent se porter les méditations des phi- 
losophes et de tous ceux que préoccupe la situation de la femme 
dans le milieu social moderne. 

M"^« Granjon, loin de se décourager en présence d'un avenir qui 
apparaissait si sombre, accepta avec une sage résignation cette 
injuste épreuve : ce ne fut pas la résignation qui peut être quelque- 
fois le résultat de l'absence de toute volonté, ce fut au contraire une 
courageuse subordination aux fatalités extérieures, qui n'excluait 
pas chez elle la générosité des sentiments, allant jusqu'à l'impré- 
voyance. 

Aidée par sa sœur, non moins dévouée qu'elle, courageuse au 
travail, et avec le concours occasionnel d'amis discrets, M°** Gran- 
jon put conserver le foyer où s'éleva son fils. 

La vie honorable de cette famille qui a su traverser dignement 
la période la plus difficile de son évolution est une nouvelle mani- 
festation — et il faut toujours le répéter — de la nécessité, pour 
les natures trop bienveillantes et généreuses — de ne pas se livrer 
exclusivement aux suggestions d'une sentimentalité excessive, mais 
de guider celle-ci par les conseils de la raison. 

Cette tombe ne doit pas se refermer sans que nous dégagions 
l'enseignement qui ressort de la conduite de M™" Granjon, c'est 
qu'elle a été un intéressant exemple des dispositions de la femme 
prolétaire à accepter le Positivisme au double point de vue philo- 
sophique et religieux, signe de la possibilité de 1 émancipation théo- 
logique de la femme. La fidélité rigoureuse de M™^ Granjon aux 
idées de son mari après sa mort est le plus bel hommage que nous 
puissions rendre à son caractère et à son intelligence. 

Il nous appartient donc, à nous positivistes, de conserver pieuse- 
ment le souvenir de cette digne femme qui a supporté avec cou- 
rage les souffrances dont la nature aveugle l'avait affiigée, et cela 
sans espoir de récompense surnaturelle, montrant le fortifiant 
exemple d'une foi ardente en une doctrine qui enseigne à chacun 
de nous de vivre pour autrui. 

Son fils, sa famille, ses amis, ne pourront mieux respecter sa 
mémoire qu'en restant attachés aux convictions auxquelles — autant 
que son mari — elle est restée fidèle toute sa vie. 

Nous adressons^ au nom de tous les positivistes, un dernier 
adieu à cette mère dévouée, èi cette courageuse prolétaire, qui a été 
un modèle de résignation au sort qui lui a été infligé, sans qne rien 
ne justifiât une aussi cruelle destinée. 



Lt Propriétaire^ Gérant retponsable : P. Lawittk, 
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